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I.  LE  GOITE  JOSEPH  DE  lAlSTSE. 


169.— t  A  M.  Vmhhé  V«wrlm. 

Tnrio,  10  déotnbie  itio. 

Mille  et  mille  grâces  5  trëfr-cher  apAtre^  des  envois  in-» 
tffcssants  que  vous  me  faites.  Certainement  ce  bref  serre 
le  cœur  au  premier  coup  d'oeil;  mais,  en  examinant  la 
chose  de  plus  près^  on  voit  en  général^  sans  pouvoir  en- 
core pénétrer  jusqu'au  fond^  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
dans  toute  cette  affaire  quelque  chose  de  caché^  quelque 
mystère  inconnu  tout  à  fait  favorable  à  la  vérité.  Le  pape^ 
fflOD  cber  abbé^  est  conduit  aujourd'hui  comme  il  l'était 
Mer;  et  quelquefois  même  en  faiblissant  U  nous  conduit 
à  de  grands  résultats  qu'il  ignore  lui-même.  Voyez  les 
barrières  qui  tombent  de  tout  côté.  Le  conseil  de  Genève, 
tout  en  chantant  victoire^  traduit  cependant  et  enregistre 
les  brefs  du  sûnt-père.  Ils  ont  beau  traduire  Fidèles 
Chn'sti  par  Fidèles  au  Christ^  tout  cet  argot  protestant 
D6  fait  rien  à  la  chose.  N'avez-vous  pas  vu  que  la  sépara- 
tion du  dix*septième  siècle  puriHa  le  catholicisme,  et  que 
b  véritable  réforme  s'opéra  parmi  nous  ?  Le  même  mira« 
de,  ou  même  un  miracle  beaucoup  plus  grande  est  sur  le 
point  de  s'opérer.  L'impertinent  génie  protestant  épou« 
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sera  la  soumission  catholique^  et  il  en  résultera  quelque 
chose  de  meilleur  que  ce  que  nous  voyons. 

Je  tremble  tout  comme  vous,  je  pleure  tout  comme 
vous,  sur  tout  ce  qui  se  passe,  et  j'éprouve  des  moments 
d'abattement  que  je  vous  ai  fait  connaître;  mais  ensuite  je 
me  relève,  et  je  vous  fais  part  aussi  des  idées  consolantes 
qui  se  pr^ntent  à  moi.  La  manière  dont  mon  livre  sera 
reçu  prouvera  beaucoup  en  bien  ou  en  mal.  J'ai  écrit  pour 
que  vous  soyez  servi  sur-le-champ  :  vous  recevrez  deux 
*  exemplaires  ;  faites-en  passer  un,  je  vous  en  prie,  au  che- 
valier d'Olry,  en  attachant  légèrement  sur  le  revers  du 
premier  feuillet  la  note  ci-jointe.  Je  n'ai  que  cinquante 
exemplaires  pour  moi;  ils  ne  toucheront  pas  terre.  Sur  le 
reste,  je  serai  forcé  de  m'observer  :  après  le  naufrage,  il 
faut  être  sage.  Ne  riez  pas,  s'il  vous  plaît. 

Vos  deux  brochures  sont  charmantes.  J'aime  bien  sur^ 
tout  la  manie  athanasienne ,  rien  n'est  plus  parfait;  lais- 
sez-les dire  et  laissez-les  faire!  Dabit  Deus  hisquoque 
finem. 

Il  faut  maintenant  travailler  sur  monseigneur  de  Lau- 
sanne. Croyez-vous  que  Rome,  qui  va  son  train ,  et  qui 
avance  en  reculant,  n'ait  pas  spéculé  sur  ce  personnage  ? 
n  faudra  agir  dans  le  même  sens.  Ce  prélat,  qui  ne  peut 
ignorer  ce  que  Ton  craint,  mettra  de  la  gloire  peutrétre  à 
nous  détromper.  Ne  doutez  pas  un  moment  que  ses  récla- 
mations n'aient  beaucoup  plus  d'influence  sur  ce  que  nous 
appelons  les  puissances,  que  tout  ce  qu'aurait  pu  faire  votre 
supérieur  actuel.  Quant  à  notre  cabinet,  il  est  nul  sur  ce 
point. 

Je  voulais  bien  draper  le  Célérier;  mais  les  heures  pas- 
sent sans  qu'il  m'ait  été  possible  de  saisir  la  plume.  Je  ne 
suis  plus  au  monde;  adressez  désormais  vos  lettres  au 
feu  comte^  etc. ,  encore  une  fois  s'il  me  vient  quelque 
chose,  etc.  —  Votre  post^scriptum  est  impayable  ;  je  se- 
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rais  allé  vous  embrasser  à  Genève  pour  cette  seule  page, 
si  je  n'avais  pas  craint  de  vous  trouver  à  dîner  chez  M.  Cé- 
lérier. 
Bonjour  donc.  Monsieur  Pabbé.  Je  cacheté  à  la  hâte. 


m.  —  AH.  Fàbbé  Bey,  ficaire  généna  de  C^ianMnr, 

Turin,  M  janTier  laao. 

D  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  ce  que  vous  dites  dans 
votre  lettre  du  24.  Je  passe  sur  les  exagérations  :  c'est  un 
?ice  de  l'amitié;  on  ne  l'en  corrigera  jamais,  n  me  parait 
cependant,  toute  humilité  et  toute  vanité  à  part,  que  l'ou- 
vrage fera  quelque  bien.  Vous  me  parlez  de  mon  talent 
pour  faire  rire  en  raisonnant»  En  effet,  je  me  sens  appelé 
émettre  les  questions  les  plus  ardues  au  niveau  de  toutes 
les  intelligences  ;  et  je  puis  dire  comme  Boileau  :  C'est  par 
là  que  je  vtsux^  si  je  vaux  quelque  chose.  Enfin,  Monsieur 
i'abbé,  nous  verrons.  Ne  manquez  pas  de  m'instruire  de 
tout.Qu'estrce  que  vos  prêtres  ontdit  de  l'article  d'i7(morfti«, 
et  de  ma  note  sur  la  procession  Ex  Filio  ?  Cette  idée  me 
vint  tout  à  coup  en  lisant  je  ne  sais  quel  vieux  livre^  et  je 
la  crois  décisive.  On  m'écrit  de  France  que  personne  rCa 
poussé  plus  loin  la  justification  d*HonoriuSy  ce  qui  m'en- 
courage beaucoup.  Je  crois  bien  qu'il  y  aura  des  tempêtes; 
mais  la  plus  forte  viendra  du  Nord,  et  je  me  résigne  d'a- 
vance à  tout  le  mal  qu'elle  pourra  me  faire.  Croyez  que  le 
chapitre  sur  la  Russie  tombera  à  Saint-Pétersbourg  comme 
une  bombe.  Ame  au  monde  ne  s'y  doute  des  témoignages 
rosses.  Quand  ils  verront  ce  tableau,  ils  demeureront  frap- 
pés de  stupeur,  et  ensuite  de  colère .  Mais  qu'arrivera-il  à  l'au- 
teur?/e  V ignore.  Qui  sait  si  celui  qui  a  dépensé  20,000  rou- 
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blespour  nous  faire  insulter  par  un  enfant  (en  science)  vou- 
dra supporter  les  représailles?  C^est  ce  que  nous  verrons 
encore«  En  attendant,  mon  très-cher  abbé,  je  suis  très-aise 
que  mon  livre  repose  dans  votre  bibliothèque,  et  qu'il  y  ait 
été  placé,  de  ma  part,  par  la  main  de  ma  représentante. 

Votre  Oraison  funèbre  a  été  fort  goûtée  ici,  et  déclarée 
la  meilleure  de  toutes  sans  difficulté.  Je  ne  serais  pas 
étonné,  en  vérité,  que  vous  en  eussiez  quelque  preuve  os- 
tensible. En  tout  cas,  vous  aurez  toujours  maintenu,  de 
votre  côté,  ITionneur  de  la  langue.  —  Hélas!  elle  expire 
chez  moi.  Bientôt  on  dira  dans  ma  famille  :  «  Mon  grand- 
papa^  il  s'appelait  Zoseph  :  il  était  tout  le  zour  dans  sa 
aambre.  »  —  A  cela  point  de  remède.  —  Sine  me^  liber, 
ibii  in  DBBEX. 

Au  reste,  mon  cher  abbé,  le  Pape  et  tout  ce  que  vous 
connaissez  ne  sont  que  des  bluettes,  en  comparaison  de 
tout  ce  que  recèle  mon  portefeuille.  Je  ne  sais  si  je  me 
déciderai;  j^ai  deux  grands  ennemis  :  mes  affaires  et  ma 
paresse. 

Votre  très-humble  serviteur  et  bon  ami. 


164.  —  A  M.  Pabbé  Uej,  vieaire  général  de  Chaiiibér;r. 

Turin,  9  février  1820. 

Je  suis  fort  en  arrière  avec  vous.  Monsieur  l'abbé  ;  mais 
la  ponctualité,  comme  vous  le  savez  assez,  n'est  plus  à 
mon  usage  depuis  que  je  suis  attelé  au  char  de  la  justice. 
Tous  les  jours  je  vois  mieux  que  je  suis  déplacé  :  on  me 
jette  dans  les  emplois  au  moment  où  il  en  faudrait  sortir. 
Je  pourrais  servir  encore  la  bonne  cause  et  jeter  dans  le 
monde  quelques  pages  utiles,  au  lieu  que  tout  mon  temps 
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est  employé  à  signer  mon  nom,  ee  qui  n'est  pas  cependant 
une  brillante  affaire.  Malheureusement  Je  ne  puis  détacher 
ces  chaînes^  qui  sont  si  précieuses  pour  ma  famille*  Hélas  I 
Dieu  veuille  qu'au  prix  de  toutes  les  meurtrissures  imagi^ 
nables,  je  puisse  les  porter  encore  longtemps  pour  me 
donner  un  successeur!  L'année  1819  m'a  nourri  d'absin^ 
the;  tout  s'éteint  autour  de  moi.  Que  m'importe  un  peu 
de  bruit  que  je  fais  !  On  écrira  sur  ma  triste  pierre  !  Periii 
mm  iofUiu;  voilà  tout.  On  jalouse  mes  titres,  mon  rang 
et  ceux  de  mon  fils,  sans  savoir  ce  qu'ils  coûtent  à  mon 
cœur.  Je  les  céderais  tous  pour  un  bon  ménage  allobroge^ 
tel  c[ue  je  Timagine.  Les  ^pes  me  séparent  du  bonheur: 
cependant  5  le  croirez-vous?  J'ai  plus  à  me  louer  de  ce 
pays  que  de  ma  propre  patrie.  Il  paraît  qu'ici  on  m'a  tout 
à  fait  pardonné  ma  langue  et  ma  naissance  ;  mais  il  y  a 
tant  d'autres  malédictions  attachées  à  ce  séjour,  qu'il  est 
impossible  d'en  faire  le  catalogue.  Je  ne  puis  les  repro 
cher  à  personne  ;  elles  n'appartiennent  qu'aux  drcon^ 
tances^  et  rien  ne  peut  les  écarter.  J'aurais  perdu  l'esprit^ 
si  je  songeais  à  perdre  des  revenus  considérables  que  Je 
ne  puis  trouver  ailleurs  ^  et  qui  peuvent  encore  enfanter 
quelque  chose. 

Les  gens  qui  jalousent  mes  emplois,  mon  rang  et  mon 
attitude  à  la  cour,  ne  connaissent  pas  toutes  mes  dignités; 
ils  ne  savent  pas  que  je  suis  pénitent  noir  à  Chambéry. 
Voilà,  cher  abbé,  ce  qui  me  reste  de  ma  patrie.  Mon  grand-^ 
papa  me  donna  mon  livre  et  mon  habit  en  1768;  mais 
Dieu  sait  s'ils  ne  sont  pas  égarés  !  Quoi  qu'il  en  soit^  je 
pourrais  être  recteur^  et  c'est  l'unique  emploi  à  ma  portée 
dans  ma  chère  patrie. 

n  faut  que  vous  me  fassiez  un  plfdsir.  On  veut  savoir, 
dans  un  pays  étranger,  si  les  visitandines  sont  rétablies 
dans  leur  maison  primitive,  ou  s'il  y  a  quelque  espérance 
de  ce  rétablissement  ?  Faites-moi,  je  vous  prie,  un  petit 
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histonque  sur  C6  point,  et,  s'il  vous  est  possible,  par  le 
premier  courrier,  car  l'on  me  presse,  et  je  suis  en  coulpe. 
Je  me  vois  obligé  à  faire  des  extraits  en  fait  de  lettres, 
de  réponses,  etc.  Je  me  tue,  et  je  suis  toujours  en  arrière. 
J'ai  été  extrêmement  approuvé  à  Rome.  Par  une  déli- 
catesse que  vous  comprenez  de  reste,  je  n'avais  pas  voulu 
envoyer  mon  livre  directement  au  S.-P.  ;  j'ai  laissé  faire 
au  ministre  :  je  n'y  ai  rien  perdu.  Le  pape  a  dit  :  Laisses- 
moi  ce  livre,  je  veux  le  lire  moi-même.  De  toutes  les  per- 
sonnes à  qui  j'ai  fait  remettre  Pouvrage  à  Paris,  H.  de 
Chateaubriand  seul  m'a  répondu.  Le  silence  de  MM.  de 
Bonald  et  de  Harcellus  m'étonne  fort  ;  probablement  ils 
craignent  l'influence  du  jour.  Vous  verrez  qu'incessam- 
ment les  libéraux  me  feront  déchirer  officiellement.  Ce 
livre  me  donnera  peu  de  contentement  dans  les  premiers 
temps;  peutrétre  me  donnera-t-il  beaucoup  de  désagré- 
ments; mais  il  est  écrit,  et  il  fera  son  chemin  en  silence. 
Rodolphe  peut-être  recevra  les  compliments.  La  grande 
explosion  des  Considérations  sur  la  France  s'est  faite  plus 
de  vingt  ans  après  la  date  du  livre.  Une  figure  que  j'aurais 
voulu  voir,  c'est  celle  de  notre  cher  abbé  de  Th....  Conn 
ment  sa  modestie  a-t-elle  supporté  l'audace  d'un  laïqt' 
qui  ose  traiter  ces  sortes  de  matières?  Ne  m'a*t-il  point 
trouvé  ignorant?  On  m*a  déjà  transmis  une  de  ses  criti- 
ques sur  les  conciles,  auxquels  il  attribue  le  pouvoir  de 
déclarer  le  pape  hérétique,  s'il  y  échoit.  Le  hardi  pénitent 
noir  a  de  grands  doutes  sur  cette  proposition.  Qui  sait  si 
H.  l'abbé  de  Th....  n'est  point  pénitent  blanc?  Jadis  nous 
eûmes  déjà  une  petite  prise  au  sujet  de  la  rétractation  de 
ce  pauvre  hère  de  Panisset  (1),  qu'il  avait  faite,  et  que  je 
lui  refis  d'un  bout  à  l'autre,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  pièce 
d'être  insérée  avec  de  grands  éloges  dans  les  Annales  ee- 

(1)  £T«qae  ooniUtaUoniMl  da  Mimt-Bime. 
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elésiastiques.  Aujourd'hui,  voilà  encore  un  dissentiment. 
Sootenez-moi  de  toutes  vos  forces^  mon  très-cher  abbé, 
car  il  faut  que  j'aie  au  moins  un  grand  vicaire  pour  moi. 
Pour  ce  qui  est  des  vacherins  (1)  (exemple  de  transition!), 
jamais  je  n'en  ai  mangé  de  meilleurs.  Ma  femme  m'en 
donne  quand  je  suis  sage,  ou  quand  elle  me  croit  tel.  Mais 
je  la  séduis,  et  presque  tous  les  jours  j'en  tire  quelque 
chose.  Grand  merci  donc.  Monsieur  Fabbé,  et  mille  fois 
grand  merci.  Il  n'y  manque  que  vous  pour  les  ravager 
avec  nous.  Encore  une  fois,  je  n'en  ai  pas  mai^é  de  meil- 
leurs; et  quani  à  la  lettre  imprimée  de  l'archevêque  de 
Ghambéry,  c'est  encore  un  chef-d'œuvre  de  bonté,  d'atta*- 
chement  et  de  douleur  étoufTée.  Est-ce  vous  qui  me  l'avez 
envoyée,  ou  l'abbé  calviniste  de  Genève?  Parmi  les  lettres 
qui  pieuvent  à  flots  sur  ma  table,  celle-là  s'est  trouvée 
soQs  ma  main,  et  je  ne  sais  qui  je  dois  remercier.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  sent  le  vacherin. — Les  dames  vous 
saluent;  et  moi  je  suis  pour  la  vie,  avec  tous  les  senti* 
ments  que  vous  me  connaissez. 

Votre  trè&'humble  et  très-obéissant  serviteur 

Nota  manus. 


165.  —  A  mademoiflelle  Constaaee  de  Matstre» 

Turin,  91  février  isao. 

Mon  très-cher  enfant,  je  n'ai  qu'à  signer  tout  ce  que  tu 
me  dis  dans  ton  inestimable  lettre  du  19.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai,  rien  de  plus  éloquent  ;  j'en  ai  été  enchanté,  je 

1.  FionasB  de  Fandgoj. 

1. 
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t'assure.  Mais  sais-tu  ce  que  c'est  que  ce  crime  affreux? 
je  viens  de  récrire  à  ton  oncle  :  c'est  VépouDantable  assni^ 
rame  de  la  restauration  française.  Tout  ce  que  tu  dis  sur 
le  roi  est  vrai  ;  cependant  il  y  a  encore  dans  le  fond  de  ce 
cœur  je  ne  sais  quels  atomes  qui  viennent  de  saint  Louis 
Il  a  dit  à  quelqu'un,  en  confidence  :  a  Vous  êtes  surpris  dos 
a  concessions  que  je  fais  aux  libéraux;  il  y  en  a  quatre 
0  qu'ils  n'obtiendront  jamais  de  moi  :  les  frères  de  la  Doc- 
«  trine  chrétienne,  les  jésuites  et  les  Suisses.»  (J'oublie 
Tautre.)  Au  reste,  tout  me  porte  à  croire  que  les  affaires 
de  la  France  se  lient  à  des  événements  généraux  et  im- 
menses qui  se  préparent,  et  dont  les  éléments  sont  visibles 
à  qui  regarde  bien;  mais  ce  majestueux  abîme  fait  tour- 
ner la  tôle  :  j'aime  mieux  regarder  ma  poupée,  qui  me  fait 
du  bien  au  cœur  et  point  de  mal  à  la  tête.  Viens  donc,  ma 
chère  enfant,  viens  te  réunir  à  moi;  nous  reprendrons 
notre  ménage  comme  nous  pourrons.  Je  t'ai  dit  une  des 
grandes  raisons  qui  s'opposrnt  à  mon  voyage  en  Savoie  : 
si  je  ne  puis  1ns  surmonter,  je  te  verrai  quatre  jours  plus 
tard. 

Le  grand  crime  du  13  éclipse  le  Pape,  déjà  repousse 
dans  l'ombre  par  le  gouvernement.  Tu  as  dû  observer  que 
tous  les  journaux  se  sont  tus,  même  ceux  qui  avaient  pro- 
mis de  parler;  j'entends  bien  qu'en  mettant  la  main  sur 
l'issue  d'une  fontaine,  on  ne  réussit  qu'à  la  faire  jaillir  plus 
loin  un  instant  après;  mais,  en  attendant,  elle  cesse  do 
couler.  Rusand  m'écrit  par  ce  courrier  qu'après  un  mou- 
vement assez  vif,  l'écoulement  s'est  tout  de  suite  arrêté,  et 
que  la  vente  va  très-lentement.  Qui  pourrait  penser  à  mon 
livre  après  ce  qui  s'est  passé?  Dans  vingt  ans  peut-être  il 
en  sera  question.  Au  reste,  je  pense  comme  toi  sur  mon 
carac'tènî,  et  je  passe  volontiers  condamnation  sur  le  côU; 
faible.  Dieu  le  fit  pour  penser j  et  non  pas  pour  vouloir.  Je 
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ne  sais  pas  agir^  je  passe  mon  temps  à  contempler.  Ipse 
feeit  noSf  et  non  ipsi  nos. 

Adieu^  ma  chère  Constance^  ma  poupée^  mafollentine^ 
aui  si  quid  eU  dulcius. 


166.  —  A  1I«  le  comte  4e  llarecllns. 

Turin ,  13  mars  1820. 

Monsieur  le  comte . 

Gomment  dites-vous?  Il  a  fait  nn  livre  en  1817^  donc  tl 
est  vivant  en  1820,  Belle  logique  vraiment,  et  qui  ne 
manquera  pas  de  vous  faire  beaucoup  d'honneur  à  la  tri- 
bune !  Le  fait  est  que  vous  n^avez  rien  prouvé,  et  que  mon 
fpUaphe  subsiste  comme  la  remarque  de  Dacier.  Je  suis 
ravi,  Monsieur  le  comte,  que  ce  livre  posthume  ne  vous 
ait  pas  déplu,  et  que  vous  consentiez  à  lui  donner  une 
piace  honorable  dans  votre  bibliothèque.  L'approbation 
des  hommes  tels  que  vous  doit  être  toute  la  récompense 
de  mes  travaux,  qui  n'ont  pas  été  légers.  Je  ne  me  plains 
pas  du  silence  de  vos  journaux,  ils  sont  distraits  par  un 
grand  crime,  et  d*ailleurs  ils  manquent  de  courage;  mais 
j'ai  vu  avec  chagrin  que  des  hommes  de  bon  sens  soient 
aveugles  au  point  de  me  reprocher  mes  attaques  contre 
l'Église  gallicane  :  certes,  il  faut  avoir  sur  les  yeux  ce  qua- 
druple bandeau  dont  je  parle  quelque  part,  pour  déraison- 
ner à  ce  point.  J'ai  dit  que  l  Église  gallicane  était  l'un 
des  foyers  de  la  grande  ellipse;  qu'elle  avait  été  pendant 
la  révolution  V honneur  du  sacerdoce  catholique;  quon  ne 
pouvait  rien  sans  elle^  et  que  l'œuvre  de  la  restauration 
commencerait  par  elle  quand  elle  voudrait.  Que  veut-elle 
de  plus?  Que  j'adopte  ses  insupportables  préjugés,  et  que 
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je  lui  dise^  Vous  aves  raison^  Madame^  quand  ses  erreurs 
arrêtent  tout? — Oh  !  pour  cela  non.  Il  faudra  bien  qu'elle 
avale  le  calice  de  la  vérité.  Si  elle  veut  ensuite  le  vomir,  au 
lieu  de  le  laisser  passer  m  succum  et  sanguinem,  tant  pis 
pour  elle.  Cette  obstination  la  priverait  d'une  gloire  im- 
mortelle. Je  ne  sais  au  reste^  Monsieur  le  comte^  si  j'ai 
raison  ou  tort  ;  personne  n'a  droit  de  se  juger  lui-même  ; 
mais  je  sais  bien  que  nul  homme  peut-être  n'a  été  placé 
dans  des  circonstances  plus  favorables  que  moi  pour  ju- 
ger la  question  sans  préjugés.  Né  dans  une  maison  de  haute 
magistrature^  élevé  dans  toute  la  sévérité  antique^  abtmé 
dès  le  berceau  dans  les  études  sérieuses^  membre  d'un  sé- 
nat gallican  pendant  vingt  ans,  président  d'un  tribunal 
suprême  en  pays  d'obédience  (comme  on  dit]  pendant  trois 
ans;  habitant  pendant  quatre  ans  d'une  contrée  protes- 
tante très-instruite,  et  livré  sans  relâche  à  Fexamen  de  ses 
doctrines;  puis,  transporté  dans  une  région  gréco-russe, 
où,  pendant  quatorze  ans  de  suite,  je  n'ai  cessé  d'entendre 
agiter  les  prétentions  de  Photius  et  de  sa  postérité  reli- 
gieuse; en  possession  des  langues  nécessaires  pour  con- 
sulter les  originaux;  profondément  et  systématiquement 
dévoué  à  la  religion  catholique;  grand  ami  de  votre  na- 
tion, que  je  touche  par  tant  de  points  et  surtout  par  la 
langue  ;  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  de  l'au- 
guste maison  qui  vous  gouverne,  je  vous  le  demande. 
Monsieur  le  comte,  qu'esfrce  donc  qui  me  manque  pour 
juger  en  connaissance  et  en  conscience  ?  On  me  diveLpeuU 
être,  ou  pour  mieux  dire  sûrement: — Avec  toutes  ces  don^ 
nies,  vous  pouvez  vous  tromper.  Sans  doute;  mais  si  j'étais 
mis  dans  la  balance  avec  le  plus  habile  gallican,  je  l'em- 
porterais au  jugement  d'un  Juif,  d'un  Turc  ou  d'un  Chi- 
nois.—  Je  ne  sais  comment  cette  petite  apologie  est  toni« 
béd  de  ma  plume  ;  je  la  confie  à  votre  justice  personnelle, 
car  votre  nation  est  trop  occupée  pour  être  juste. 
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J'ai  lu  avec  une  satisfaction  toute  particulière  les  dis- 
cours que  vous  avez  prononcés  ou  que  vous  vouliez  pro- 
noncer pro  rostris.  J'y  ai  retrouvé  votre  bon  sens,  votre 
force  et  votre  talent  ordinaire  ;  mais  ce  qui  m'a  surpris 
pa^dessus  tout,  c'est  la  collection  de  vos  idylles  :  eUe  m'a 
fait  violer  mon  vœu,  assez  bien  gardé  depuis  un  grand 
nombre  d'amiées,  de  ne  plus  lire  des  vers  : 

Nune  itague  et  vertus  et  eœtera  ludicra  fano,  eie. 

Je  ne  reçois  plus  chez  moi  de  bacchantes ,  encore 
moins  de  nymphes;  mais  quant  à  vos  bergères,  j'ai  dit 
tout  de  suite  :  Faites  entrer.  Je  les  ai  trouvées  très-sages 
et  très-aimables;  je  ne  vous  connaissais  pas  ce  talent. 
Monsieur  le  comte  :  il  est  digne  de  vous,  et  Ton  vous 
voit  dans  vos  idylles.  J'oserais  bien  assurer,  sans  autre 
témoignage  y  que  vous  n'avez  jamais  tué  personne;  j'a- 
joute très-sérieusement  que  ce  livre  suffit  pour  inspirer  au 
lecteur  le  désir  d'être  votre  ami.  Votre  talent  poétique  a 
d'ailleurs  je  ne  sais  quelle  grâce  de  Sicile  qui  nomme  vo- 
tre précepteur  :  àSù  oï  xoX  tù  aMçi<jBeç. 

Je  suis  ravi,  Monsieur  le  comte,  que  le  Lépreux  de  la 
valiee  éPAoste  soit  tombé  dans  vos  mains.  Cherchez  donc, 
je  vous  en  prie,  le  Voyage  autour  de  ma  chambre^  afin 
que  tous  nos  opuscules  vous  soient  connus.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  :  animus  meminisse 
kerret!  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  à  dire,  et  dans 
un  sens  fort  éloigné  des  lamentations  ordinaires. 

Conservez-moi  votre  bienveillance,  je  vous  en  prie,  et 
croyez  aux  sentiments  les  plus  sincères  d'estime,  d'atta- 
chement, de  haute  et  respectueuse  considération  avec  les- 
quels je  suis,  etc. 
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167.  —  t  A  M.  Publié  ¥iuurlB. 

TuriD,  95  raari  1820. 

Monsieur  Tabbé  ^ 

Je  vous  dois  depuis  un  siècle  deux  lettres  et  mille  ro- 
mtTcîments.  Je  ne  puis  vous  rendre  le  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  en  réunissant  sur  ma  table  deux  lettres  d'un 
grand  vicaire  qui  trouve  Téi  rit  passai )u*nient  niisérabie, 
et  celle  d^un  écrivain  protestant  qui  le  porte  aux  nues  et 
en  espère  beaucoup  pour  la  grande  cause.  Voilà  de  ces 
disparates  véritablement  humains.  Ici  rou\Tage  a  une  ac- 
tion sourde,  mais  très-maniuéo.  Quel/ju'un  disait  l'autre 
jour  à  quelqu'un:  «Quand  on  a  lu  V Indifférence  et  le 
a  Pape  y  on  est  vaincu,  il  tfy  a  pas  moyen  de  reculer.» 
J*ai  beaucoup  de  témoignages  de  ce  genre  ;  mais  nul  ne 
m'a  flatté  autant  que  celui  de  M.  de  Huiler,  qui  porte 
avec  tant  de  distinction  un  nom  si  diiTicile  à  porter.  Il 
me  fait  trop  d'honneur  eu  me  supposant  habile  dans  sa 
langue;  je  la  déchiffre  assez  difticilement,  mais  je  suis 
extrêmement  aidé  par  mes  enfants,  qui  rentendent  et  la 
parlent  couramment.  Je  suis  parvenu,  à  Taide  de  mon  iils, 
à  lire  la  nioitié  de  la  Messiade  de  Klopstock,  mais  sans  la 
goûter  beaucoup  j  ce  qui  me  prouve  que  mon  oreille  était 
encore  fermée.  Rien,  au  reste,  ne  pouvait  m'arriver  de 
plus  flatteur  que  de  me  trouver  d'accord  mot  à  mot  avec 
M.  de  Ilaller.  Les  derniers  moments  de  son  illustre  père 
m^ont  beaucoup  occupé  jadis;  ma«â  je  no  veux  pas  com- 
mencer ce  grand  chapitre. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  réponse  à  M.  Célc- 
rier,  qui  est  écrite  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  sagesse. 
L'auteur  a  parfaitement  bien  fuit  de  mettre  pour  ainsi  dire 
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les  protestants  de  notre  côté^  en  ayant  Pair  de  faire  cause 
commune  avec  eux.  —  Et  en  effet,  la  cause  est  bien  com- 
mune contre  les  ariens.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  con- 
tribuer en  rien  à  votre  bonne  œuvre  anticélérienne  ^  mais 
il  n'y  a  pas  eu  moyen  ;  je  m'acquitte  avec  beaucoup  de 
résignation  de  mes  pénibles  fonctions^  mais  peut-être  que 
j'aurais  de  meilleures  choses  à  faire.  Je  ^s  peut-être^  car 
qui  peut  se  juger?  Cependant  il  me  vient  des  témoignages 
qui  me  semblent  annoncer  des  succès  assez  évidents.  Je 
Toudrais  au  moins  avoir  le  temps  de  revoir^  d'achever  et 
de  publier  nn  ^and  ouvrage  de  prédilection  ;  mais^  hélas  ! 
je  vois  passer  les  jours  sans  pouvoir  rien  achever.  Il  est 
bien  entendu  que  si  nous  mettons  enfin  la  main  à  Tanti- 
Sturdza,  toutes  les  pièces  vous  seront  remises;  mais^  en 
vérité;  la  chose  va  assez  lentement^  et^  comme  on  dit  vul- 
gairement;  d*une  aile  seule.  Rome^  comme  vous  venez  de 
le  voir^  n'est  pas  encourageante.  Je  sais  bien  qu'il  faut  la 
servir^conmie  les  autres  souverainetés,  malgré  elle  ;  cepen- 
dant l'humanité  ne  aaurait  être  totalement  effacée,  et  dans 
certain  .moments  on  se  sent  engourdi.  Scd  de  his  coraw.. 

Le  rétablissement  des  évéchés  de  Savoie  est  désormais 
certaine.  Annecy  surtout  (ou  Genève,  si  vous  voulez)  est 
sur  pied,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  nommer  la  tête 
qui  doit  porter  la  mitre  de  saint  François  de  Sales.  M.  l'abbù 
de  ThioUat  s^en  tirera  comme  il  pourra;  mais  je  ne  puis 
parler  d'évêchés  (1),  mon  cœur  so  fend. 

Si  vous  jugez  à  propos  de  copier  à  M.  Hailer  quelques 
mots  de  ma  lettre  pour  entretenir  Tanâtié,  per  me  licet. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  avec  les  sentiments  les  plus 
distingués  d'affection  et  de  considération,  Monsieur  l'abbé. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

M. 

(I)  Son  frère  André,  é\éqae  nommé  d*Aosle,  élolt  mort  depuis  peu. 
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168.  —  A  M.  le  Tiromto  «•  BobaM»  à  Farte. 

Tarin,  ssman  1890. 

Monsieur  le  vicomte , 

Je  profite  d'une  occasion  rasse  parfaitement  sûre  pour 
répliquer  tout  à  mon  aise  à  vos  deux  lettres  du  15  décem- 
bre et  du  14  février.  Je  copie  ces  dates  sans  rire ,  puis- 
que nous  sommes  convenus  de  ne  jamais  nous  géner^ 
et  d'attendre  Tinspiration  pour  prendre  la  plume.  Je  di- 
rai d*abordj  en  vous  copiant ,  Monsieur  le  vicomte  :  Je 
tai  lue  votre  aimable  lettre.  Il  n'y  a  rien  qui  me  plaise , 
qui  me  réjouisse^  qui  me  console  autant  que  vos  lettres  ; 
mais  celle  que  vous  m'avez  écrite  le  lendemain  du  jour 
affreux  a  pour  moi  un  titre  particulier.  J'aime  à  voir  vo- 
fte  cœur  se  répandre  et  vos  idées  se  précipiter  immédior- 
tement  après  cet  attentat  qui  écrase  la  pensée  avant  de  la 
faire  renaître,  qui  vous  stupéfie  d'abord,  pour  vous  en- 
traîner ensuite  dans  le  champ  immense  des  profondes 
réflexions  et  des  sublimes  espérances.  Nous  chantons 
bien  à  l'église ,  Félix  eulpa  I  pour  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes,  puisqu'il  a  perdu  le  genre  humain.  Pour* 
quoi  ne  nous  permettrions-nous  pas  la  même  exclamation 
en  voyant  dans  l'avenir  tout  ce  que  doit  produire  cette 
grande  mort  toute  vitale  çt  vivifiante?  Notre  exclamation 
dérogerait-elle  au  respect  sans  bornes,  à  la  tendre  et  pro- 
fonde compassion  que  nous  devons  aux  augustes  afiligés? 
J*imagine  que  non.  N'en  doutez  pas.  Monsieur  le  vicomte^ 
nous  venons  de  voir  la  fin  des  expiations.  Le  régent  même 
et  Louis  XY  ne  doivent  plus  rien ,  et  là  maison  de  Bour- 
bon a  reçu  l'absolution... 

Comment  descendre  de  là  jusqu'à  mon  livre  !  J'aurais 
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tort  oepoxlaDt^  et  je  serais  formellement  ingrat^  si  je  ne 
100S  en  parlais;  car  comment  passer  sous  silence  tout  ce 
qœ  vous  m'adressez  d'obligeant  et  d'encourageant  à  pro- 
posde  cette  production  ?  Le  jugement  de  H.  de  Fontanes 
m'a  surtout  excessivement  flatté.  Les  lettres  s'accumulent 
sur  mon  bureau;  je  voudrais  bien  vous  les  faire  lire  :  cel- 
les des  protestants  sont  curieuses.  Le  croirie^vous^  Mon- 
seor  le  vicomte?  j'ai  particulièrement  spéculé  sur  eux. 
/'appuie  beaucoup  plus  d'espérance  sur  l'Angleterre  que 
sot  PAntriche,  par  exemple^  ou  sur  tout  autre  pays  qui  a 
bissé  pour  ainsi  dire  pourrir  la  vérité  chez  elle.  Le  car 
tholicisme  me  fait  bonté.  Si  le  flambeau  n*e$t  pas  remuée 
suhrant  les  saintes  menaces ,  il  nous  brûlera  au  moins 
pour  nous  avertir  qu'il  est  encore  là ,  et  nous  l'aurons 
iieamàité. 

Aucun  de  vos  journaux  n'a  osé  prendre  la  parole  en 
frxDoe  sur  mon  ouvrage.  Si  Fhorrible  forfait  du  13  a 
pâraljsé  toutes  les  plumes  et  distrait  les  yeux  de  tout  au- 
fine  objet ,  je  n'ai  rien  à  dire;  mais  si  le  silence  de  ces  jour- 
Bfflx  tient  à  d'autres  causes^  je  m'attendais^  je  vous  l'a- 
iûoe,  à  plus  de  courage  et  de  générosité.  Quel  étranger 
vous  a  jamais  et  plus  connus  et  plus  aimés?  Quel  écrivain 
foos  a  rendu  plus  de  justice?  J'ai  surtout  porté  votre 
dergé  aux  nues;  et  parce  que  j'ai  frappé  sur  quelques 
péages  dont  il  convient  qu'il  se  défasse  pour  servir  avec 
pbs  de  succès  la  grande  cause,  le  voUà  qui  demeure 
aÈoofdi  du  coup,  comme  si  j'avais  nié  l'existence  de  Dieu! 
Uwai  donc  mieux  lui  faire  entendre  la  vérité  tout  en- 
éae,  et  c'est  ce  que  je  ferai.  —  Mais  peut-être  que  tout 
tied  n'est  qu'un  rêve,  et  que  votre  clergé  sait  déjà  à  quoi 
fâiteoir. 

Qme  semble.  Monsieur  le  vicomte,  qu'il  y  a  dans  mon 
lire  assez  de  matériaux  pour  fournir  à  la  discussion  sans 
ïMclier  le  moins  du  monde  au  gallicanisme.  —Mais, en- 
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oore  une  Mb,  tout  est  petit  dans  ce  moment  devant  les 
grands  érénements  qui  agitent  l'Europe.  0  Espagne,  Es- 
pagne I  que  vas-tu  donc  nous  faire  voirt  —  Tout  autre 
chose  que  ce  que  nous  attendions  ;  mais^  en  attendant ,  il 
faut  rougir  pour  elle.  Comment  en  un  plomb  ril  for  pur 
s*e9Hl  changé  f  Comment  la  noUe  Espagne  s'est-elle  laissé 
acheter j  ches  elle,  par  For  des  facteurs  américains?  ^ 
Cest  qu'elle  n'a  plus  de  grands. 

Je  me  suis  informé  de  l'œuvre  des  petits  Savoyards  :  il 
m'a  été  répondu  que  le  roi  Fa  constamment  soutenue , 
et  que  dernièrement  Pœuvre  a  reçu  600  francs  de  la  part 
de  notre  gouvernement.  J'ai  peu  d'espoir  d'obtenir  des 
libéralités  extraordinaires.  Nous  sortons  du  naufrage,  tout 
est  réglé,  tout  est  mesuré.  D  faudra  se  contenter  du  pré- 
sent, et  espérer  un  meilleur  avenir. 

Adieu  mille  fois.  Monsieur  le  vicomte;  n'ayez  pas  peur 
qu'aujourd'hui  je  vous  cite  Catulle.  Je  pense  plutôt  à  Jé- 
rémie.  Ne  m'oubliez  point;  aimez -moi  même  toujours 
un  peu,  si  vous  en  avez  le  temps.  Faites  tête  à  Forage, 
et,  pour  qu^il  ne  se  moque  pas  de  vous,  moquez-vous 
de  lui. 

Je  suis  pour  la  vie,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
ai  voués,  etc. 


tee.  —  t  A  M.  rabbé  Tmrfa.  I 

I 

Tttrio,  89  tTrU  1890.  I 

Monsieur  Fabbé,  | 

Croyez-moi ,  tout  cela  n'est  pas  grand'chose  :  ce  son) 
nos  saintes  maximes  pures  et  simples,  nraximes  fondai 
mentales  saas  lesquelles  le  monde  croulerait,  et  qui  sonl 
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aécatées  invariablement  sur  toute  la  surlace  du  monde 
catholique  :  la  seule  différence  est  qu'au  lieu  de  tenir  ces 
maximes  manuscrites  dans  les  archives  de  l'État^  comme 
sH  s'agissait  de  quelque  grand  mystère  politique^  on  les 
poUie  à  son  de  trompe  avec  le  beau  monosyllsJ)e  LOI  en 
tète,  ce  qui  amuse  ces  messieurs,  comme  ces  petits  fusils 
qu'on  donne  aux  enfants  pour  faire  l'exercice.  Je  ne  suis 
pas  sur  les  lieux,  mais  je  crois  que  vous  vous  exagérez  les 
choses,  n  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'Église  romaine 
a  mis  le  pied  dans  Genève,  que  son  gouverneur  est 
obligé  de  traiter  avec  la  béte,  qui  avance  en  reculant , 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire.  Je  gémis  avec 
vous,  et  autant  que  vous,  sur  la  tournure  exclusivement 
politique  que  prennent  certaines  choses;  cependant  il  y  a 
des  compensations  sur  le  point  que  nous  avons  en  vue* 
Mode  animoJ  Allez  votre  train,  et  laissez  passer  les 
LOIS. 

Quant  au  livre,  je  vous  avoue  que  dans  les  parties  que 
yai  parcourues  (car  je  n'ai  pas  tout  lu]  j'en  ai  été  assez 
content  :  il  me  faudndt  peu  de  peine  pour  eaiholiser  le 
louL 

Quant  à  Jésus  ou  Josué^  ou  Josua ,  certainement  c'est 
le  même  nom;  car,  dans  une  langue  qui  n'écrit  pas  ses 
voyelles,  si  l'on  me  présente  P  R ,  je  suis  bien  le  maître 
de  lire  Père,  ou  Poire,  ou  Pire,  ou  Para,  ou  Prie,  etc.  ; 
mais  je  n'en  ai  pas  moins  senti  la  malice  qui  voudrait  ar- 
guer de  l'identité  de  nom  à  l'identité  de  nature.  Monsei- 
gneur révëque  de  Pignerol  est  averti  de  la  page  où  se 
trouve  la  charmante  Profession  de  foi.  Tout  le  livre ,  au 
reste,  n'est  qu'une  comédie  criminelle,  même  dans  ses 
parties  extérieurement  bonnes;  on  sent  l'hypocrite  qui 
veut  snger  l'enseignement  légitime.  Le  défaut  de  principe 
fftte  tout. 

Qa  a  beaucoup  célébré  en  France  le  pauvre  Pape,  entre 
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autres  dans  l'Amide  laReligion,  U  Défenseur,  etles  Arehi" 
ve$.  Cependant  </  a  extrimement  choqué  (ce  sont  les  pro- 
pres paroles  de  l'abbé  de  Lamennais^  qui  m'a  écrit)  une 
foule  de  gens  du  vieux  clergé  et  autres;  en  sorte  que  je  suis 
extrêmement  étonné  de  n'avoir  vu  paraître  aucun  article 
furibond  contre  moi  :  c'est  apparenunent  parce  que  cet 
article  serait  assez  difficile  à  faire;  il  faudrait  me  blesser 
sans  blesser  d'autres  choses  un  peu  plus  respectables  que 
^oa  chétive  personne. 

C'est  H.  l'abbé  de  Lamennms  qui  tient  la  plume  dans  le 
Défenseur,  pour  les  articles  qui  me  regardent. 

Quand  voujs  écrirez  au  bon  d'Olry^  souvenez-vous  de 
me  rappeler  à  lui.  Je  n*ai  pu  voir  encore  le  gentilhomme 
polonais;  ma  vie^  ma  position^  mes  occupations  me  ren- 
dent à  peu  près  nul  pour  les  étrangers. 

Recevez  les  nouvelles  assurances  de  tous  les  sentiments 
que  vous  connaissez^  et  qui  sont  invariables. 

Votre  très-honoré  et  très-obéissânt  serviteur. 

Nota  manus. 


170.  —  A  madMM  ém  Hftisire  (!)• 

Cliinljéry,  Joillet  18M. 

Ma  chère  Azélie, 

Quoique  votre  galant  me  donne  régulièrement  de  vos 
nouvelles,  cependant  je  suis  enchanté  d'en  recevoir  de 
votre  main.  Mon  imagination  paternelle  ne  vous  abandonne 
pas  un  moment;  elle  s'amuse  à  côté  de  vous^  et  ne  s'amuse 

i 

(1)  Sa  l)eUe-fllle. 
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gaère  aillenrs.  Comment  vous  exprimer^  chère  Azélie,  tout 
œ  que  vous  faites  éprouver  à  mon  cœur?  Je  ne  suis  point 
en  peine  du  bonheur  de  Rodolphe  :  parlez-moi  du  vôtre. 
Ëtes-vous  contente  de  votre  époux?  Ne  pensez-vous  point 
encore  à  divorcer?  Expliquez-moi  bien  cela^  je  vous  en 
prie  :  c'est  sur  vous  que  se  réunissent  toutes  les  affections 
de  lafiunille.  Nous  vous  avons  tous  épousée^  et  votre  bon- 
heur est  notre  grande  afiTaire.  Je  grimpe  à  Lémens  quand 
je  le  puis^  pour  parler  de  vous  avec  la  bonne  tante.  Demain, 
nous  fiûsons  ensemble  la  course  d'Aix  :  jugez,  vm^,  ma 
très-chère  fille,  s^l  y  sera  question  de  vous  !  Je  vous  recom- 
mande mon  Rodolphe;  aimez-le  de  tout  votre  cœur,  %t 
soyez  publiquoneat  sa  maitresse;  une  fois  qu'on  est  bien 
affichée,  on  ne  s'embarrasse  plus  de  rien.  Ce  mot  de  mai- 
tresse  me  plaît  infiniment.  Je  veux  que  vous  commandiez 
à  votre  ami,  que  vous  soyez  despote  chez  lui  (quoique  ce 
mot  n'ait  point  de  féminin),  et  que  votre  suprême  sagesse 
y  mène  tout.  Comme  j'ai  une  maîtresse  aussi,  j^ai  employé 
toute  mon  éloquence  à  lui  vanter  sa  nouvelle  fille;  mais  le 
j^us  grand  éloge  que  je  puisse  faire  de  vous,  chère  Azélie, 
c'est  la  tendresse  que  vous  m'avez  inspirée.  Constance 
vous  £ait  ses  tendres  compliments.  Adieu  mille  fois,  mes 
chers  et  bons  enfants,  que  je  ne  sais  plus  séparer;  je  vous 
seire,  avec  mes  vieux  bras,  sur  mon  jeune  cœur. 


171.  »  f  A  M*  PabM  TaarlMf  emré  ém  Ctonèv». 

TiiriD,36aoAtiWi. 

Monsieur  l'abbé. 

Je  saisissais  la  plume  pour  vous  apprendre  que  j'étais 
encore  en  vie,  lorsque  votre  dernière  lettre  m'est  arrivée; 
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je  ne  savais  rien  de  votre  excursion  à  Troyes.  Quel  esprit 
vous  pousse  comme  une  paume  passant  d'une  raquette  à 
l'autre?  Je  pense  que  c'est  un  esprit  blanc,  meilleur  encore 
que  celui  de  Socrate.  Je  vous  envie  le  plaisir  que  vous 
avez  eu  de  faire  connaissance  avec  cet  excellent  évéque  de 
Troyes,  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  Il  est  du  petit  nombre 
de  ces  hommes  précieux  destinés  à  souffler  sur  le  feu  sacré 
en  attendant  que  d'autres  viennent  le  recueillir  ;  alors  il 
s'allumera  et  jettera  des  flammes  immenses,  mais  nous  n'y 
aérons  plus;—  et  qu'est-ce  que  cela  tait? 

Revenons  à  l'excellent  évéque;  j'attends  avec  un  ex- 
trême empressement  son  oraison  funèbre  de  l'infortuné 
duc  de  Berry.  n  a  eu  grandement  raison  de  ne  pas  la  taire 
à  Feau  tiède.  J'ai  beaucoup  admiré  le  roi  trë&K^hrétien,  qui 
n'a  pas  voulu  que  les  voûtes  de  Sûnt-Denis  entendissent 
cette  pièce;  voilà  ce  qu'on  appelle  un  jugement  sain  et 
des  précautions  ultra-sages  !  !  !  C'est  cette  prudence  admi- 
rable qui  engendre  les  Louvel  et  les  hommes  du  16  août. 
— Qui  peut  comprendre  de  pareilles  têtes  T  Nous  verrons 
encore  des  choses  étranges;  mais  un  grand  miracle  final 
est  infaillible. 

Toutes  vos  histoires  de  Genève  sont  très-intéressantes; 
la  procession  en  chemises  surtout  est  impayable.  Cepen- 
dant,  Monsieur  l'abbé ,  ayez  la  bonté  de  vous  rappeler  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  devons  dire  plus  d'une  (ois  à  travers 
les  persécutions  et  les  brocards  :  L'œuvre  avance.  Qu'on 
appelle  vos  surplis  chemises,  et  vos  bonnets  carrés  cornes, 
les  surpUa  et  les  bonnets  ne  sont  pas  moins  là.  —  Et  qui 
l'eût  dit,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans? 

Le  plan  de  l'église  catholique  bâtie  à  Londres  est  ici.; 
elle  coûte  deux  millions.  Les  marbres,  les  peintures  et  les 
artistes  même  sont  venus  d'Italie.  C'est  là.  Monsieur 
l'abbé,  où  se  prépare  le  grand  œuvre. 

Ah  !  si  jamais  la  mime  /W  partait  deux  langiêee. .  •,  etc. 
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Ceàm  homme  de  votre  oomiaissanoe  qd  a  écrit  cela. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayes  va  M.  de  Sainl-Priest. 
Cest  un  digne  homme^  dont  l'histoire  est  curieuse;  je  ne 
aissll  vous  Paura  dite.  Où  sont  ses  enfants? 

Je  connais  poriaitement  Pabbé  Nicole  :  c'est  bien  hm 
des  plus  fins  meries  que  j'aie  vus  de  mavie.nfera  un  bien 
immense  à  sa  place^  sll  Pa  résolu.  Quant  à  vous^  Monsieur 
Pabbé,  vous  avez  parfaitement  bien  fidt  de  ne  pas  quitter 
la  TÔtre  :  elle  est  trop  importante  pour  qu'il  vous  soit  pep- 
misde  renâcler.  Genève  seule  occuperait  un  homme  d'État^ 
DUS  l'on  n'y  pense  seulement  pas.  81  la  chose  dépendait 
de  mm,  vous  auriez  de  mes  nouvelles. 

J'ai  fai  avec  un  plaisir  extrême  l'ouvrage  de  M.  de  HaDer 
qoeyons  m'aviez  adressé;  mais  lorsqu'il  m'arriva  j'étais 
60  France,  uniquement  occupé  du  mariage  de  mon  fils. 
Mes  trois  enfants  savent  l'allemand;  une  de  mes  filles  m'a 
la  en  français  l'ouvrage  en  question.  La  lecture  de  l'alle- 
fflind  me  prend  beaucoup  de  temps  ;  je  n'en  ai  plus  assez 
pour  déchâfrer.  Je  vous  le  répète,  j'ai  été  ravi  de  cette  pro- 
duction, n  est  impossible  de  trouver  un  homme  plus  véri- 
tablement philosophe,  plus  sage,  plus  instniit,  animé  de 
Toes  plos  ^res  et  plus  générales.  U  serait  impossible  de 
disputer  avec  lui  sur  aucun  point;  enfin.  Monsieur  l'abbé, 
je  De  connais  pas  de  plus  digne  complice  de  notre  grande 
coDjm^on.  En  disant  la  vérité  à  l'Espagne,  il  l'a  dite  à 
tous  les  honmies;  mais,  si  je  ne  me  trompe  infiniment,  il 
anra  bientôt  un  texte  plus  terrible  et  plus  important:  l'An- 
gleterre me  parait  assez  disposée  à  nous  donner  quelque 
tragédie  du  grand  genre.  —  Ce  ne  sera  pas  sans  l'avoir 
bien  mérité!  C'est  par  ces  épreuves  épouvantables  que 
nous  devons  passer  pour  arriver...  Ici  je  m'arrête,  je  salue 
cet  avenir  que  je  ne  dois  pas  voir. 

Ma  lectrice  m'avait  proposé  de  traduire  l'ouvrage  de 
M.deHaller,  et  nous  étions  prêts  à  mettre  la  main  à  l'œu-* 
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vre,  lorsque  les  papiers  publics  m'ont  appris  qu'il  avait  été 
traduit  à  Paris.  C^est  fort  bien  fait. 

Dites-moi^  je  vous  prie^  si  M.  de  Haller  est  fils  du  célè- 
bre Albert?  Dans  ce  cas  nous  dirons  :  Nec  dégénèrent  pro» 
generani  aquila  eolumbam.  —  Voilà  que  j'oublie  mon 
Horace!  il  fallait  dire  imbellem;  mais  vous  me  pardonnerez 
en  songeant  à  quelle  distance  je  suis  de  mon  collège. 

J'ai  été  on  ne  peut  plus  content  de  votre  compliment  à 
révAque  du  congrès:  les  comédiens  qu'on  nous  lance  nous 
obligent  de  Tètre. 

D  me  parait  impossible  que  mon  dernier  ouvrage  n'ait 
pas  pénétré  dans  la  curieuse  Genève.  S^il  vous  arrive  quel- 
que jugement  un  peu  remarquable  (surtout  en  mal)^  fai- 
tes-le-moi connaître. 

Voilà  bien  quatse  pages^  si  je  ne  me  trompe  ;  c'est  un 
phénomène  dans  les  formes.  Mais  voyez  ce  qui  m'arrive  : 
à  force  d^écrire^  je  ne  sais  plus  écrire ,  je  ne  forme  plus 
mes  lettres.  Je  fais  des  pdâdddtés;  enfin  vous  ne  saurez 
bientôt  plus  me  lire^  —  et  alors  je  ne  vous  écrirai  plus.  En 
attendant  cette  triste  extrémité,  recevez  l'assurance  la  plus 
sincère  de  mon  estime  sans  bornes  et  de  ma  haute  consi- 
dération.' 


172.  —  A  M*  Vmbhê  «e  I^uneBttals. 

TorlD,  6  leptonbre  im/A 

Monneur  Fabbé, 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  livre 
(deuxième  volume)  comme  si  je  l'avais  reçu,  puisque 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'apprendre  que  vous  aviez 
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donné  ordre  qu'il  me  fût  adressé;  cependant  je  ne  Fai  pas 
reçu  :  heureusement,  j'ai  trouvé  un  ami  qui  me  l'a  prêté; 
presque  en  même  temps  j'ai  reçu  votre  lettre  du  28  août, 
qui  m'a  &it  toute  la  peine  possible  en  m'apprenant  tous 
les  chagrins  que  vous  donne  ce  second  volume.  J'y  ai 
tromré,  je  puis  vous  l'assurer  sans  flatterie,  d'aussi  Ixxmes 
intaitions  et  le  même  talent  que  dans  le  précédent  :  pen- 
sées fortes  et  profondes,  grandes  vues,  style  pur,  élégant, 
grave  en  même  temps,  et  très-fort  adapté  au  sujet;  sou- 
vent enfin  la  painie  de  Sénèque  et  la  rondeur  de  Ci* 
oéron. 

Je  ne  suis  point  étonné,  au  reste,  de  la  guerre  qu'on 
TOQs  dût.  L^omme  d'esprit  qui  vous  défia,  à  l'apparition 
de  votre  premier  volume,  de  faire  le  second,  n'avait  pas 
tantUnrt;  le  sujet  de  l'indifférence  religieuse  expose  oonti- 
nodUement  l'auteur  à  en  sortir,  parce  qu'il  est  continuelle- 
ment tenté  de  démontrer  par  de  nouveaux  arguments  la 
vérité  de  cette  religion,  sur  laquelle  on  se  permet  la  plus 
téméraire  indifiérence.  C'est  autre  phose  encore  dans  votre 
second  vdume,  où  vous  examinez  les  sources  de  la  vérité  : 
nouvelles  tentations  de  sortir  de  votre  sijget,  qui,  à  prendre  la 
chose  rigoureusement,  est  renfermé  dans  les  quatre  der- 
niers chapitres  de  votre  premier  volume.  A  Dieu  ne  plaise, 
cependant,  que  je  veuille  vous  disputer  les  heureux  prépa- 
ratifs et  les  superbes  vérités  concomitantes  dont  vous  avez 
flanqué  ce  bel  édifice  !  mais  je  dis  que  vous  gagnerez  à  ne 
pas  sortir  de  ce  cadre.  Dans  le  premier  volume,  vous  étiez 
constamment  poussé  dans  le  royaume  d'Abbadie;  dans  le 
second,  vous  entrez  sans  le  vouloir  sur  les  terres  de  Male- 
brancfae.  —  Qu'esirce  que  la  vérité.  Monsieur  l'abbé?  Le 
seul  qui  pouvait  répondre  ne  le  voulut  pas.  Vous  savez  sans 
doute  que  le  traité  du  docte  Huet  sur  la  faiblesse  de  C  esprit 
Aunuitn  alarma  plusieurs  lecteurs;  etVoltaire  ne  manqua  pas 
de  iàsefçfU  réfutait  la  démonstration  évangélique.  11  vous; 
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arrive  quelque  chose  de  semblable.  La  première  partie  de 
votre  second  volume  alarmera  de  fort  honnêtes  gens^  et 
d'autres  hommes^  beaucoup  plus  nombreux,  feront  sem- 
blant d'être  alarmés,  il  faut  vous  y  attendre  :  Hutnani  a 
te  nil  aliennm  putes.  Je  le  dis  dans  un  sens  nouveau^ 
mais  très-vrai.  J'ai  bien  compris  la  raison  par  laquelle 
vous  échappez  aux  attaques  qu'on  vous  porte,  celle  de  la 
rais&n  universelle.  Le  temps  me  manque,  Monsieur  l'abbé, 
pour  me  jeter  dans  cet  océan.  Je  vois  bien  quelques  vérita- 
bles difficultés,  mais  je  ne  cesserai  de  vous  dire  :  Courage  f 
Votre  idée  à  Fégard  de  Rome  est  excellente;  j'y  ai  des 
amis  importants,  ou,  pour  mieux  dire,  amis  d*atnis;  mais 
c'est  égal  :  je  vais  écrire  sur-le-champ,  et  je  ne  doute  pas 
que  votre  soumission  ne  soit  fort  agréée.  Quant  à  la  France, 
autant  que  je  puis  en  juger  de  loin,  je  vous  conseille  de  lais- 
ser tomber  l'affaire.  Ne  répondez  rien;  allez  votre  chemin 
sans  faire  attention  aux  cigales  :  l'hiver  viendra  bien  après 
l'automne.  Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait 
celui-ci,  avec  votre  permission  :  Ne  laissez  pas  dissiper 
votre  talent.  Vous  avez  reçu  de  la  nature  im  boulet,  n'en 
faites  pas  de  la  dragée,  qui  ne  pourrait  tuer  que  des  moi- 
neaux, tandis  que  nous  avons  des  tigres  en  tête.  On  s'em- 
presse d'attacher  votre  nom  à  une  foule  de  sujets,  ce  qui 
est  bien  naturel  ;  mais,  croyez-moi,  n'en  faites  rien.  Re- 
cueillez vos  forces  et  votre  talent,  et  donnez-nous  quelque 
chose  de  grand. 

Après  tout.  Monsieur  l'abbé,  nous  avons  tous  un  grand 
défaut,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  nous  défaire  :  c'est 
d'être  fils  d'un  homme  et  d'une  femme;  y  a-t-il  rien  d'aussi 
mauvais  sur  la  terre  ?  Nous  avons  beau  faire,  vous  et  moi, 
et  tous  nos  confrères  les  humains,  je  dis  les  mieux  inten- 
tionnés, dans  tout  ce  que  nous  faisons  il  y  aura  toujours 
des  taches  humaines  :  Et  documenta  damus  qua  simus 
origine  nati.  C'est  cependant  une  assez  belle  consolation 
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pour  vous  de  savoir,  sur  la  parole  dlkoimeur  de  tous 
les  gens  de  goût,  qu'après  vous  avoir  soumis  )i  la  criti- 
que la  plus  sévère,  vous  ne  serez  plus  que  Tun  des  plus 
grands  écrivains  du  siècle.  —  Pauvre  homme  !  prenez  pa- 
tience. 

n  ne  me  reste  qu'à  m'acquitter  à  votre  égard  d'un  de- 
Toir  bien  précieux  pour  moi  :  celui  de  vous  remercier  des 
beanx  et  intéressants  articles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  consacrer  dans  le  Défenseur.  J'en  ai  lu  trois,  et  je  ne 
sais  si  i'ai  la  le  dernier.  Je  souhaiterais,  mais  bien  en  vain, 
qoUs  fussent  aussi  dignes  de  moi  qu'ils  sont  dignes  de 
voas. 

Je  suis,  avec  la  plus  haute  considération,  etc. 


17t.  —A  M*  le  vicomte  ém  BoBsld,  à  PatU. 

Tarin»  4  décembre  1830» 

Monsieur  le  vicomte, 

Gonunent  poumd-je  reconnaître  assez  la  manière  ex- 
cessivement honorable  pour  moi  avec  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  vous  exprimer  sur  mon  dernier  ouvrage  dans 
le  numéro  du  Défenseur,  où  vous  défendez  avec  tant  de 
logique  et  d'éloquence  le  second  volume  de  M.  Tabbé  de 
Lamennais,  l'un  des  premiers  complices  de  notre  bande? 
Est-il  possible.  Monsieur  le  vicomte,  que  j*aie  si  bien  réussi 
auprès  de  vous,  et  que,  dans  cette  page  si  précieuse  pour 
moi,  l'amitié  n'ait  point  fimrré  de  ses  exagérations  ordi- 
naires? Enfin,  je  mets  tout  au  pire  :  il  me  restera  toujours 
votre  Olusion,  qui  sera  infiniment  précieuse  pour  moi, 


28  LETTRE  1820 

puisqu'elle  ne  peut  être  que  Touvrage  de  ce  sentiment 
que  je  mets  au  rang  de  mes  propriétés  les  plus  chères.  Je 
trouve  aussi  M.  Tabbé  de  Lamennais  bien  heureux  d  avoir 
eu  un  patron  tel  que  vous.  Je  viens  de  lui  écrire  longue- 
ment;  et  je  lui  donne  quelques  explications  sur  un  article 
de  mon  livre  qui  l'avait  fort  intrigué  :  c'est  celui  de  la  vie 
commune  des  souverains  et  des  familles  royales  naturelles. 
Je  vous  en  conjure^  Monsieur  le  vicomte,  examinez  cet 
article  de  bien  près  avec  vos  excellents  yeux.  Si,  en  géné- 
ral, les  rois  ont  plus  de  vie  que  nous;  si  les  règnes  s'al- 
longent à  mesure  que  la  religion  se  purifie;  si  les  règnes 
caOïoliques  sont  les  plus  longs,  n'est-ce  pas  une  mine  bien 
digne  d'être  creusée  ? — Mais  si  les  règnes  catholiques  sont 
de  vingt-cinq  ans,  comme  en  France,  en  Piémont  et  ailleurs, 
et  si  la  vie  commune  des  hommes  n'est  que  de  vingtrsept 
ans,  comment  n'y  aurait-il  pas  plus  de  vie  dans  la  maison 
royale?  Il  faudrait  alors  que  tous  les  souverains  fussent 
montés  sur  le  trône  en  tombant  dans  le  berceau.  Exami- 
nez bien,  je  vous  prie. 

Quant  au  célibat,  j'ai  l'intime  conviction  d'avoir  poussé 
la  question  à  bout;  j'espère  que  le  fameux  argument  tiré 
de  la  population  est  détruit  par  la  racine;  et  nous  pouvons 
dire,  Salutem  ex  inimicis  nottriSy  puisque  c'est  le  protes- 
tant Malthus  qui  en  a  fait  les  plus  grands  frais. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  qu'à  la  fin  nous  ne  l'empor- 
tions, et  que  la  victoire  ne  demeure  à  la  langue  française. 
Mais  il  arrivera  des  choses  extraordinaires  qu'il  est  impos- 
sible d'apercevoir  distinctement.  Dans  une  de  mes  Soirées 
de  Saint'Pétershourg,  j'ai  rassemblé  tous  les  signes  (j'en- 
tends ceux  qui  sont  à  ma  connaissance)  qui  annoncent 
quelque  grand  événement  dans  le  cercle  religieux.  Si  l'ou- 
vrage s'imprime,  vous  m'en  direz  votre  avis,  et  j'espère, 
en  vertu  de  l'étonnante  correspondance  qui  se  trouve 
entre  nos  deux  têtes,  que  mes  raisons  ne  vous  paraîtront 
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pas  i<mie$9  et  absolument,  mauvaises.  Souvent^  en  vous 
lisant,  Monsieur  le  vicomte,  Q  m'arrive  d'éclater  de  rire 
m  retrouvant  les  mêmes  pensées  et  jusqu'aux  mêmes  mots 
qui  reposent  dans  mes  portefeuilles.  Cette  conformité  est 
bien  flatteuse  pour  moi.  U  n'y  a  rien  de  si  consolant  qu'un 
tel  accord.  Il  faudrait  que  cet  accord  fût  général,  car  le 
malheur  du  bon  parti  est  l'isolement.  Les  loups  savent 
se  réunir;  mais  le  chien  de  garde  est  toujours  seul.  Enfin, 
Monâeur^  quand  nous  aurons  fait  ce  que  nous  pouvons, 
Dons  mourrons  tranquilles;  mais,  autant  que  nous  le  pour- 
itns,  soyons  d'accord  et  travaillons  ensemble.  L'honune 
qui  a  pu  en  persuader  deux  ou  trois  autres  et  les  faire 
marcher  dans  le  même  sens,  est  très-heureux,  à  mon  avis. 
(Test  une  conquête  formelle.  Voilà  pourquoi  j'ai  tant  tra- 
vaillé à  détruire  toutes  les  petites  pointiUeries  qui  sépa- 
raient nos  Églises,  au  grand  détriment  de  la  religion.  Voas 
verrez  bientôt  mon  dernier  effort  sur  ce  grand  sujet.  Quand 
j'aurai  vidé  mes  portefeuilles  russes,  je  m'arrêterai  tout  à 
coup,  car  je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire;  je  n'ai  pas  même 
odui  de  corriger.  Salut  et  attachement,  frère  et  ami.  Sou- 
venez^vous  toujours  de  moi,  je  vous  en  prie,  et  croyez-moi 
plus  que  jamais^  et  pour  toujours,  votre  dévoué  serviteur 
et  ami. 


174.  —  t  A  M.  r»b1ié  Vvarim. 

Tario,  as  janvier  laii. 

Mon  très-cher  abbé. 

Une  seule  rûson  pouvait  m'empécher  de  répondre  sur- 
le-diamp  à  votre  lettre  du  2  janvier  :  c'était  celle  d'être 
dûment  malade  et  étendu  tout  de  mon  long.  Ce  fàcheuzs: 

3. 
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état  j  qui  dure  depuis  plus  d'un  mois,  m'a  forcé  d'interrom- 
pre mes  fonctions  et  a  suspendu  toutes  mes  correspondan- 
ces; aujourd'hui  cependant  je  commence  à  être  beaucoup 
mieui^  et  j'en  profite  pour  dicter  quelques  mots  à  votre 
adresse.  J'ai  été  sans  exagération  ravi  de  votre  sermon;  il 
n'était  pas  possible  d'être  plus  vigoureux,  plus  vrai,  plus 
pressant  que  vous  ne  l'avez  été ,  ni  de  profiter  avec  plus 
d'habileté  d'une  circonstance  unique  pour  saisir  les  batte* 
ries  de  votre  ennemi  et  les  tourner  contre  lui.  Souvenez- 
vous  bien  de  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous  dire  il  y  a 
environ  trois  mois  :  en  reculant,  elle  avance.  C'est  un 
étrange  spectacle  que  celui  de  votre  sermon,  prononcé  à 
Genève  en  présence  d*un  fragment  catholique  du  gouver- 
nement. N'avez-vous  point  ensuite  été  un  peu  trop  chaud,  et 
n'avez-vous  point  outrepassé  d'une  mortelle  ligne  certai- 
nes lignes  imperceptibles  qui  séparent  ceci  de  cela?  C'est 
à  vous  à  en  juger  plus  qu'à  moi  ;  et  d'ailleurs  ce  doute 
rentre  dans  le  cercle  des  infiniment  petits,  auxquels  je  fais 
peu  d'attention  :  dans  ce  moment  il  ne  faut  voir  que  les 
masses. 

Mon  digne  et  excellent  ami,  Févêque  de  Pignerol^ 
vient  d'arriver.  Je  me  suis  empressé  de  lui  communi-' 
quer  votre  pièce,  dont  il  ne  manquera  pas  de  me  parler 
bientôt. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  votre  petit  pamphlet  tra- 
duit de  l'anglais.  Sans  doute  qu'une  réunion  entre  rÉglise 
anglicane  et  la  romaine  serait  une  des  choses  les  plus  dé- 
sirables; mais  elle  devrait  être  précédée  d'un  certain  pré- 
liminaire dont  l'exposition  m'entraînerait  trop  loin.  Il  y 
aurait  dans  ce  moment  de  superbes  choses  à  faire  et  à  dire; 
mais  qui  peut  ne  veut,  et  qui  veut  ne  peut.  Ah  !  si  quelque 
ange  avec  ses  belles  ailes  dorées  pouvait  entrer  tout  à  coup 
dans  le  cabinet  toujours  mobile  d'un  certain  personnage, 
et  qu'avec  son  air  doucement  fulminant  il  daignftt  lui  dire, 
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Asiieds-'M  iàtuas  peur,  et  lis  tranquillement  les  sept  ou 
htdt  chapitres  que  voilà ,  nos  aiBiires  iraient  bien^  surtoot 
sH  avait  la  bonté  d'ajouter  :  Si  tu  ne  m'éeoutes  pas ,  tiens 
p(mr  rtkr  que  le  châtiment  ne  se  fera  pas  attendre.  Mais  je 
compte  peu  sur  cette  apparition ,  de  manière  que  je  demeure 
toujours  dans  le  doute  qui  terminait  un  certain  mémoire 
que  TOUS  avez  lu  dans  le  temps,  et  que  je  ne  cesse  de  re- 
commander à  vos  méditations,  à  vos  clefs,  et  à  votre  pru- 
dence. 

Que  je  voudrais  pouvoir  être  du  voyage  que  vous  allez 
aitreprendre,  ou  tout  au  moins  vous  charger  de  papiers 
pour  tous  ces  complices  que  vous  me  nommez  I  mais  il  n'y 
a  pas  moyen  :  mille  choses,  et  surtout  le  temps,  manquent 
pour  les  correqK)ndances.  Cette  cruelle  maladie  me  retarde 
encore  et  me  nuit  étrangement.  Dites-leur  au  moins  (à  ces 
brigands)  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  de  plus  tendre 
de  ma  part;  assurez-les  de  mon  invincible  adhésion  à  notre 
conjuration,  et  de  ma  ferme  résolution  de  ne  rien  oublier 
dans  ma  petite  sphère  pour  Famener  à  bien.  Cette  année 
verra  par^tre  une  seconde  édition  bien  perfectionnée  du 
Pape,  et  Fouvrage  sur  l'Église  gallicane  et  les  quatre  arti- 
cles, qui  doit,  selon  moi,  produire  nécessairement  une 
très^grande  explosion.  D'antres  années,  si  Dieu  me  les  ac- 
corde, produiront  d'autres  choses;  mais,  comme  vous  sa- 
vez :  à  chaque  jour  suffit  sa  malice. 

J'ai  reçu  le  second  volume  de  M.  de  Haller;  faites-lui 
passer,  je  tous  en  prie,  mes  remercîments  les  plus  em- 
pressés. C'est  un  tourment  pour  moi  de  ne  pouvoir  dévorer 
ses  ouvrages.  J'attends  le  bon  vouloir  de  messieurs  les  tra- 
ducteurs. En  attendant,  j'espère  trouver  assez  de  secours 
chez  moi  pour  m'en  approprier  au  moins  les  plus  beaux' 
endroits  dès  que  je  serai  remis.  J'ai  lu  avec  beaucoup 
de  plaisir,  dans  le  Défenseur^  les  articles  de  M.  de  Haller 
sur  la  noblesse:  la  raison  en  personne  ne  parlerait  pas 
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mieux  raison.  Sur  cela^  Monsieur  l'abbé^  je  prends  congé 
de  vous,  en  vous  souhaitant  un  heureux  voyage  et  vous  as- 
surant de  mon  étemel  attachement. 
Dispensez-oioi  de  signer  e  keiulo,  23  janvier  182i. 


LETTRES 


D« 


I.  Ll  GOITI  JOSEPH  Dl  lAISTEt 


MADAME  LA  COMTESSE  D'EDUNG, 

NÉE  DE  STOURDZA^ 

D*011GmB  GKBGQUB  (i). 


Madame  ; 

Rien  au  monde  ne  poovait  m'étre  plus  agréable  que  la 
kttre  que  vous  m'avez  fait  llionneur  de  m^écrire.  J'étais 
déjà  infiniment  sensible  à  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
vouloir  bien  vous  informer  de  mes  nouvelles  auprès  de 
llntéressante  Sophie,  qui  s'e^t  acquittée  très-exactement 
de  cette  commission.  Jugez  combien  vous  avez  ajouté  à  ma 
reconnaissance  en  prenant  la  plume  vous-même  pour  me 
prouver^  d'une  manière  si  mmable^  qu'il  y  a  toujours  place 
pour  moi  dans  votre  mémoire  !  Je  me  tiens  très-honoré  de* 
TOUS  avoir  appris  un  mot;  mais  ce  qui  me  serait  un  peu 
plus  agréable ,  ce  serait  de  jouir  avec  vous  de  la  chose 

(1)  Antrcfois  attachée  comme  demoiselle  d'honnear  à  rimpératrioe  Éllsa- 
Mb,  épooae  de  rempereur  Alexandre.  Elle  est  morte  à  Odeiaa  en  I8i4.  Elle 
etitt  (Âm  esprit  sérieax  et  aimable,  loteUlgente*et  coriense  sans  pédan- 
tiae,  religieose  par  réflexion  comme  par  senUment ,  attachée  d'ailleors  à 
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même  dont  je  n'ai  pu  voui  apprendre  que  le  nom.  Cas- 
ielliser  avec  votre  famille  serait  pour  moi  un  état  extrô- 
nement  doux^  et  puisque  vous  y  seriez^  il  faudrait  bien 
/rendre  patience;  mais^  hélas I  il  n'y  a  plus  de  château 
pour  inoU  La  foudre  a  tout  frappé^  il  ne  me  reste  que  des 
cœuTiâ  :  c'est  une  grande  propriété^  quand  ils  sont  pétris 
comme  le  vôtre.  L'estime  que  vous  voulez  bien  m^accor- 
der  est  mise  par  moi  au  rang  de  ces  possessions  précieuses 
qu^eureusement  personne  n'a  droit  de  confisquer.  Je  cul- 
tiverai toujours  avec  empressement  un  sentiment  aussi  ho- 
norable pour  moi.  Jadis  les  chevaliers  errants  protégeaient 
les  dames^  aujourd'hui  c'est  aux  dames  à  protéger  les  che- 
valiers errants  :  ainsi  trouvei  bon  que  je  me  place  sous 
votre  suzeraineté^  s'il  vous  arrive  d'échanger  votre  nom 
contre  celui  de  quelque  homme  aimable  qui  sache  ce  que 
vous  valez  (les  autres  peuvent  bien  aller  se  promener).  Je 
compte  sur  votre  maison  pour  y  raisonner^  rire^  pleurer^ 
voire  mime  dormir^  suivant  mon  bon  plaisir.  Et  quand 
même  vous  aeriea  enc(M«  quelque  temps  au  rang  des  ho- 
norables et  gentilles  demoiselles  >  vous  pourrez  toijyours 
me  protéger.  Bien  n'empêche  méme^  ce  me  semble, 
que»  dans  très-peu  de  temps»  vous  ne  puissiez  sans  consé- 
quence» les  jours  où  je  serai  extrêmement  triste»  venir  um 
diercher  dans  votre  voiture,  pour  me  conduire  à  la  pro- 
menade* Tout  le  monde  dira  t  a  Place  à  mademoiselle  de 
\.>  qui  mène  l'aveugle  I  donnons-lui  un  ducaUo  Et,  aaas 
menliri  ce  ducat  sera  bien  tout  aussi  noblement  gagné  que 
celui  des  dames  (1).  Au  reste»  ce  n'est  qu'un  projet  :  vous 
pouvez  changer  et  ^jouter  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Que 
dites-vous  de  l'impromptu  de  mon  frère»  qui  est  parti  su- 
bitement pour  la  frontière  de  Perse,  après  avoir  été  (ait 
eolenel  dans  ta  suite  de  6a  M^jestd  Impériale?  Permettes 

(1)  Allaslon  à  un  magonifie. 
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que  je  l'acquitte^  car  il  est  parti  si  subitement  qu^il  n'a  eu 
le  temps  de  remplir  aucim  devoir.  Il  était  militaire,  mais 
MA  emploi  était  oivil  >  et  il  ne  pouvait  espérer  d'avanœ» 
mefit  militaire.  D'Ailleurs^  U  y  avait  quelque  etiose  de  cbin* 
ceux  dans  eet  état>  et  tout  Tagrément  qu'il  présentait  te- 
rnit à  cette  bonne  IMe  qui  est  allée  fermenter  h  la  Ghaua^ 
Bée^KTAttUn,  rue  Bhncfae^  n*  19.  Yoilà>  Je  OfOia>  de  solides 
itfsonB.  Quant  au  voyage  de  Tiflis»  c'était  une  dt^Mndenoe 
téesseaire  de  la  piCKinotion.  Dsns  l'univers  entier,  il  y  a 
toojMTs  tm  tentais  à  o6té  d'un  tant-mieut*  Au  reste^  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  que  les  tantes  nous  accableiit  ;  nous 
devons  être  ^Mlurds»  Je  gémis  comme  vous  de  cette  folle 
obslitiatkm  de  notre  ami  Tdi.».r(l)>  qui  Aime  mieux,  men- 
dier de  tout  à  Paris  que  d^étre  id  àsaplaoe»  au  sein  d'une 
gnnde  el  iionorable  aisanoe.  Mais  rogardes-y  UeUi  vous 
y  verres  la  démonstrAtiott  de  oe  que  j'ei  eul'bomieiir  de 
ions  dire  mille  Ibis.  Je  suis  moins  sfir  de  la  règle  de  trois, 
et  même  de  mon  estime  pour  vous,  que  Je  ne  le  sais  d'un 
prolbiid  ulcère  dans  le  fond  de  ce  eœur,  plié  etrepliéi  où 
pereonne  ne  vott  goutte.  Ge  monde  n'est  qu'une  représen- 
Mbn  s  partout  on  met  les  apparences  à  la  place  des  mo** 
Vfy,  de  ttiAnlère  que  nous  ne  conoAissoos  les  eausea  de 
i(e&.  Ge  qui  achève  de  tout  embrouiUeri  c'est  que  la  vé» 
iflé  se  tnêle  parToto  au  mensonge*  Mats  odt  mais  quand  T 
ttais  à  qudtedoset  C'est  ce  qu'on  ignore*  Rien  n'empêche 
que  Paoteur  qui  Joue  Orosmané  si»  les  planches  ne  soit 
iteDement  amouremt  de  Zaïre;  akM  donc>  lorsqu'il  lui 

WtÊLm 
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I  dilla  irérité;  mais  s'il  avait  envie  de  l'étrangler,  son  art 
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aurait  imité  le  même  accent^  tant  les  etmédieiu  imitent 
bien  Vhommeî  Nous^  de  notre  côté,  nous  déployons  le 
même  talent  dans  le  draine  du  monde,  tant  l'homme  imite 
bien  le  comédien  f  Comment  se  tirer  de  là?  Pour  en  revenir 
à  notre  ami  Tch...f^  je  sais  d'abord  qu'aucune  des  raisons 
qu'il  allègue  ne  sont  les  vraies^  et  je  crois  savoir  de  plus 
qu'il  s'agit  d'orgueil  blessé.  Le  reste  est  lettre  close.  Il  est 
bien  ce  qu'on  appelle  votre  ami,  mais  pour  de  certaines 
confidences,  ci  vuol  aUro.  Lorsque  deux  êtres  parfaitement 
en  harmonie  se  rencontrent  par  hasard^  lorsqu'une  par- 
faite confiance  est  la  suite  d'une  longue  et  douce  expé- 
rience^  lorsque  les  portes  sont  fermées  et  que  personne 
n'écoute^  lorsque  la  peine  d'un  côté  a  besoin  de  parler  et 
que  la  bonté  de  l'autre  a  besoin  d'entendre^  alors  il  peut 
arriver^  conmie  l'a  dit  divinement  Jacques-Bénigne^  que 
l'un  de  ces  ccnêrs,  en  se  penchant  vers  l'autre,  laisse  échap- 
per son  secret.  Mais  il  faut  cela^  et  cent  autres  petites  cir- 
constances qui  n'ont  point  de  nom^  pour  entendre  ce  qu'on 
appelle  un  secret.  Jugez  si  j'ai  la  moindre  prétention  à 
transvaser  ces  deux  cœurs  de  la  rue  Blanche^  n«  10  !  Mais 
je  ne  sais  pourquoi  ma  plume  s'avise  ainsi  de  moraliser  et 
de  battre  la  campagne.  Le  tout  est  sur  son  compte^  car  je 
ne  m'en  suis  pas  mêlé.  Je  veux  seulement  dire  que  nous  ne 
savons  rien  du  secret.  Je  plains  beaucoup  madame  Tch...f^ 
qui  va  faire  ses  couches  dans  cette  boite  étroite  que  vous 
me  décrivez  ;  le  mari  me  dit  seulement  un  petit  apparte- 
ment. Votre  raison^  qui  a  toujours  raison^  l'a  surtout  dans 
cette  occasion.  C'est  un  déplorable  caprice^  et  rien  de 
plus.  —  L'histoire  de  votre  jésuite  américain  est  curieuse; 
ici  ses  collègues  ne  le  connaissent  point.  Le  monde  est 
plaisant  dans  ce  moment.  Hier^  on  disait  que  le  roi  de 
Prusse  était  sur  le  point  de  se  faire  capucin.  J'opinai  tout 
de  suite  pour  qu'on  le  fit  pape  sur-le-champ ,  et  qu'il  allât 
résider  à  Londres.  J'espère  que  vous  n'y  savez  pas  d'em- 
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pâchement.  Je  prie  vos  excellents  parents  d'agréer  mes 
hommages  ;  si  tous  me  faites  l'honneur  de  parler  quel- 
quefois de  moi,  je  l'entendrai  certainement.  Revenez  tous 
en  bonne  santé.  Recommandez  à  mademoiselle  Hélène  de 
TSfforier  précisément  les  mêmes  yeux.  Sur  cet  article^  la 
moindre  innovation  serait  dangereuse.  Je  vous  remercie 
de  nouveau  d^un  souvenir  auquel  j'attache  le  plus  grand 
prix.  Agréez  la  profonde  estime  et  le  tendre  respect  avec 
lequel  je  suis  de  tout  mon  cœur^  etc. 


AU 

Madame  I 

Ce  n'est  pas  un  petit  phénomène  qu'en  trois  jmnrs^  je 
n'aie  pu  trouver  physiquement  le  temps  de  vous  faire  ma 
cour.  On  dit  ordinairement^  Il  ne  m'a  pas  été  possible,  et 
Ton  sait  ce  que  cela  vaut  ;  mais^  pour  le  coup>  ce  n'est  pas 
Doe  façon  de  parler,  n  y  a  longtemps  qu'il  ne  m'était  ar- 
rivé d'être  aussi  étouffé  par  mille  seccature  combinées. 
f  ai  sa  que  vous  aviez  formé  le  bon  propos  de  m'écrire,  et 
je  vous  en  remercie  comme  de  la  chose  méme^  car  je  sais 
bieD  que  vos  déclarations  ne  sont  pas  des  paroles.  J'ai 
grande  envie  que  vous  soyez  id^  ne  voyant  pas  ce  qu'il  y 
a  de  très-amusant  pour  vous  dans  ces  jardins;  je  crains 
d'aiDeurs  que  l'humidité  ne  vous  pénètre  dans  votre  cham- 
bre^ et  que  nous  ne  soyons  oblige  de  vous  faire  sécher  ici^ 
ce  qui  est  toujours  très-dangereux.  Outre  ces  considéra- 
tioDS  purement  physiques^  il  y  a  bien  aussi  un  peu  d'é- 
goisme  dans  mon  désir,  car  vous  manquez  extrêmement 
dans  ce  petit  cercle  intime  qui  me  devient  toujours  plus 
nécessaire  à  mesure  que  le  chagrin  agit  davantage  sur  nooi. 
11.  3 
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Ce  n'eit  pas  quil  augmente  en  dimensions^  mais  il  devient 
tous  les  jours  plus  pesante  Vous  savei  quil  ressemble  au 
mouvement  quand  il  a  une  cause  continue;  sa  triste  puis- 
sance ne  cesse  d'augmenter  rapidement;  le  martyre  pa- 
ternel a  recommencé  d'ailleurs  le  5  de  ce  mois.  Je  n'ai  pas 
do  nouvelles  de  mon  Als  depuis  le  l*'  de  juillet,  sans  doute 
parce  quil  marche^  U  est  attaché  au  général  Wittgensteinj 
qui  est  entré  en  Bohême^  convne  vous  savezj  avec  un  su* 
pcrbe  coips.  Rodolphe  avait  porté  au  comte  Wittgensteîn 
une  lettre  de  recommandation  très-chaude  de  la  part  de 
Tamiral  T...f  (i).  Le  premier  a  répondu  :  a  Je  suis  charmé 
d'avoir  pu  remplir  vos  intentions^  en  plaçant  votre  jeune 
protégé  auprès  de  moi.  »  C'est  là  où  nous  nous  en  sommes 
tenus,  la  délicatesse  ne  permettant  point  de  rompre  entiè- 
rement avec  l'amiral,  tant  que  ce  dernier  n'a  point  pris  de 
démisiioa  absolue.  Si  cependant  cet  état  dure ,  il  laudra 
bien  prendre  un  parti.  Mon  Dieuj  Madame,  quels  incroya- 
blés  travers  se  trouvent  dans  notre  pauvre  tôte  humaine  I 
Que  de  talents,  et  même  de  véritables  "vertus,  inutilisés 
par  je  n$  $ni$  quel  orgueil  insensé  et  incurable/  J'en  re- 
viens toi^ours  à  dire  que  personne  ne  le  connaît.  U  y  a 
quelque  chose  au  fond  de  ce  cœur  qui  le  ronge  et  l'eus* 
père  (S),  Qu'est-ce  que  ce  quelque  chose  T  J^'en  sais  rien, 
Je  lui  ai  dit  et  écrit  plua  d'une  fois  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est,  mais  je  sais  bien  que  c'est  quelque  chose,  »  Il  ne  ré* 
pond  rien.  *-  J'ai  été  le  voir  l'autre  jour,  et  il  m'a  fait  pro» 
mettre  de  retourner.  J'y  serais  allé  demain,  sans  la  fête  de 
vendredi  ;  lundi,  je  crois,  j'exécuterai  ma  promesse,  quoi* 
qu'il  m'en  coûte  beaucoup  de  quitter  mon  fauteuil  et  le 
trantran  de  mes  occupations.  Il  s'occupe  toi^ours  de  sa 
douleur.  U  m'a  demandé  une  inscription  latine  pour  le  toai- 

(I)  Tebltehâgort 

(I)  RâpprooNr  miU  Min  <l«  «éll«  qat  It  MQito  da  IfalitN  éorit  à  IHunl* 
ni  ior  la  mort  de  la  femme.  (T.  t*',  p.  ais  des  lettret  et  opuscuU$  inédita  \ 
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betn  d«  aa  feiiiim^  dêttinAa  iiiiiqueni«nt  à  dire  que  oe  iikh 
nomenty  imaginé  par  lui,  fut  exécuté  parlai  et  tel.  Je  la  lui 
ai  euToyée;  il  la  fait  graver.  Il  me  demande  dans  sa  lettre  : 
d  Pourquoi  un  monument  de  bronze  doit  durer  plus  que 
a  le  plus  bel  ouvrage  du  ciel?  »  H  ajoute^  par  réflexion  : 
t  Pourquoi  la  dentelle  d'uu  tel  chef-d'œuvre  doit  durer 
>  plus  que  lui?  »  —  Et^  frappé  de  ce  puissant  argument 
contre  ELLE  (1),  il  me  somme  de  répondre  dans  ma  pre- 
inière  lettre.  Je  lui  réponds  que  je  ne  sais  comment  il  s'em- 
bairaaae  dans  une  chose  auaai  simple^  puisqu'il  est  vUMe 
que  Dieu  ne  sait  pas  hire  les  fSnnmea  aussi  bien^  à  beau*- 
coup  près^  que  les  hommes  savent  ftire  les  dentelles.  —  S 
tous  trouves  la  réponse  bonne^  Madame>  Je  vous  prie  de 
la  signer.  Jamais  ma  métaphysique  n'avait  été  aussi  em- 
barrassée. Il  est  bien  dur  d'être  obligé  de  convenir  ainsi 
de  SES  torts.  Quelle  téte^  bon  Dieu  I  Mais^  pour  en  rove^ 
oir  à  aea  torts  à  lui^  qui  sont  d'un  autre  genre^  Je  ne  sau* 
rais  voua  dire  à  quel  point  je  suis  fâché  de  le  voir  engagé 
par  engagement  dans  une  route  évidenunent  mauvaise. 
Ycrilà  un  chapitre  à  ajouter  au  traité  de  saint  Augustin,  De 
Futilité  de  eroire.  Quel  véritable  croyant  se  laissera  jamais 
dominer  dans  sa  conduite  morale  et  politique  par  de  telles 
bilieve$ée$!  Au  surplus,  il  m'a  rendu  service,  il  m'aime,  il 
est  malheureux  ;  c'en  est  asses  :  amals  je  ne  cesserai  de 
l'assister  cemrae  un  malade.  Et  vous.  Madame,  venea  à 
votre  tour  m'assister  un  peu  par  deux  de  ces  trois  raisons, 
quoique  la  maladie  soit  heureusement  bien  diflTérente. 
f  attache  un  prix  infini  à  Phonorable  attachement  que  vous 
m'accordez.  Tout  mon  chagrin  est  de  m'étre  inscrit  si  tard 
dans  la  liste  de  vos  amis.  Mais,  sur  ce  point,  je  suis  sftr  de 
n'avcHr  pas  tort.  Je  compense  un  peu  cet  inconvénient  de 
pure  obronologie  par  une  connaissance  parfaite  de  oe  que 

(I)  La  ProvIdeDoe,  doDt  ramiral  T...f  se  ptatsalt  à  nier  VezIiteiMe. 
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yfooê  irales.  Agréez^kmc  rtfsuriiioe  la  plus  flincère  de  mon 
reqwctaeiix  dé?oiieiiient 


;  AU 

i 

Madame, 

Gomment  pourraî-je  vous  exprimer  le  plaisir  qne  m'a  fait 
la  nouvelle  qne  je  viens  de  recevoir  de  notre  aimable  amie^ 
au  sujet  de  Monsieur  votre  pèreT  Ce  plaisir  est  propor» 
tienne  au  chagrin  que  m'avait  causé  la  nouvelle  contraire. 
J'étais  sur  les  braises,  voyant  Tépée  qui  pendait  sur  la  tête 
de  l'excellente  Roxandre,  sans  savm  à  qui  m'adresser 
pour  en  apprendre  davantage.  Madame  de  S.  m'a  rendu 
un  véritable  service  en  me  communiquant,  sans  le  moindre 
retard,  la  nouvelle  du  mieux,  qui  lui  est  sans  doute  venue 
de  vous*  Je  vous  félidte  de  tout  mon  coeur  d'avoir  reçu  la 
consolation  avec  la  nouvelle  du  malheur  :  puisse  le  bon 
papa  être  bientôt  parfaitement  rétabli  !  Hélène  aura  bien 
fait  son  devoir,  ainsi  que  la  courageuse  maman;  cepen- 
dant vous  aurez  manqué  là  :  personne  ne  devrait  souflBrir 
chez  vous  quand  vous  êtes  absente.  Je  me  suis  occupé  sans 
cesse  de  vous,  je  puis  vous  l'assurer,  dès  le  moment  où  j'ai 
eu  connaissance  de  l'incommodité  de  monsieur  votre  fête* 
Je  voulais  et  je  ne  voulais  pas  vous  écrire,  je  voulais  et  je 
ne  voulais  pas  aller  à  Czanko-Selo.  J'écrivais  à  madame 
de  S«,  et  j'attendais  avec  une  extrême  inquiétude  les  ren- 
seignements dont  j'avais  besoin.  Ds  sont  arrivés  tels  que 
nous  les  désirions.  Tout  k  l'heure,  sept  heures  du  soir^ 
j'irai  m'en  féliciter  avec  notre  amie  commune,  qui  parta- 
geait bien  mes  inquiétudes.  Ah  !  le  vilain  monde  1  Souf- 
frances si  l'on  «me,  souflBrances  si  l'on  n'aime  pas.  QueW 
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qnes  goattes  de  mid^  comme  dit  Chateaubriand^  dans  une 
Goope  d'absinthe.  — *  Bois^  mon  enfant^  c'est  pour  te  gu^ 
rir.  — Bien  obligé;  cependant  j'aimerais  mieux  du  sucre. 
—  A  propos  de  sucre^  j'ai  reçu  votre  lettre  du...  Vous  ne 
raves  pas  dit^  mais  n'importe^  en  vérité ,  j'ai  beaucoup 
goAté  vos  réflexions  sur  le  temps  qui  court.  Pendant  toute 
la  cérémonie,  je  n'ai  cessé  de  songer  à  cette  loterie  dont 
vous  me  parlez.  Quelle  mise, Madame,  et  quel  lot/  Je  ne 
pois  m*en  divertir  avec  le  beau  diable,  car  il  nous  a  quittés. 
Que  dire  de  ce  que  nous  voyons?  Rien.  Et  quel  temps  fui 
fmnais  ]^us  fertile  en  miracles  ?  Nous  en  verrons  d'autres, 
tenez  cela  pour  sûr,  et  ne  croyez  pas  que  rien  finisse 
comme  on  l'imagine.  Les  Français  seront  flagellés,  tour- 
mentés, massacrés,  rien  n'est  plus  juste,  mais  point  du 
tout  hmmliés.  Sans  les  autres,  et  peut-être  malgré  les  au- 
tres, ils  feront...  —  Eh  !  quoi  donc?  —  Ah  I  Madame,  tout 
ce  qu'il  faut  et  ce  qu'on  n'attend  pas.  —  Voilà  un  vers  qui 
est  tombé  de  ma  plume;  mais  n'ayez  pas  peur  de  la  rime, 
c'est  bien  assez  de  la  raison,  si  elle  y  est.  D'ailleurs,  c'est 
vous  qui  êtes  le  sujet  de  cette  lettre;  je  n'aime  pas  battre 
la  camp^ine.  Un  véritable  rimeur  qui  aurait  la  rime  et  la 
raison  ferait  fort  bien  de  rimer  à  Roxandre.  Certes,  il  au- 
rait beau  jeu  :  prendre,  entendre,  comprendre,  etc.  ;  pen- 
dre même  pourrait  servir  avec  les  précautions  nécessaires, 
il  ne  devrait  effacer  que  rendre.  Et  sur  ce,  que  Dieu  vous 
bénisse,  et  dûgne  prolonger  la  vie  de  tout  ce  qui  rend  la 
vôtre  heureuse  1 

P.  S.  Je  m'aperçois  qu'en  griffonnant  mes  pieds  de 
mouche  mal  formés,  je  ne  serai  bientôt  plus  lisible.  Je 
foos  enverrai  une  loupe.  Madame. 
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Avant  votre  départ^  Madame,  je  voua  demandai  votre 
adiHMae  à  Ciarako-Selo.  Voua  me  r^pondltea  :  U  wm$ 
écrirai  moùmém$.  Il  me  aembla  voir  daaa  cette  réponao 
une  volonté  ou  une  velléité  de  n*étre  pas  prévenue  «  do 
sorte  que  je  ne  me  déterminait  point  à  voui  écrire^  quo^* 
que  notre  aimable  amie  m'ait  offert  deux  ou  trois  tw  do 
se  charger  de  mes  lettres,  Mais  aujourd'hui  j*at  un  moiit 
eaoellent  pour  voua  écrire,  oar  c'est  pour  vous  demander 
pardon.  Mon  fils  est  parti  le  S7  après  midi;  le  %9  aprèa 
midi  j  il  était  k  Riga  ;  le  30,  il  m'a  écrit  sous  la  même  enve- 
loppe avec  le  marquis  Paulucoi.  il  y  avait  une  troisièoia 
lettre  pour  vous,  Madame,  que  le  marquis  me  charge  de 
faire  tenir  à  Taimable  madame  de  8.  (pur  oompUment  ; 
rien  n'est  plus  faux).  Même  forme,  même  grandeur,  im« 
patience  de  lire,  etc.;  enfin,  que  voulei-vous  que 
je  vous  disef  Au  lieu  de  faire  sauter  le  cachet  de  la 
mienne,  mes  doigts  étourdis,  conduits  par  de  mauvais 
yeux,  ont  décacheté  la  vôtrct  U  serait  inutile  de  vous  dire 
que  je  ne  l'ai  pas  lue.  C'est  le  devoir  de  tout  honnête 
homme,  maia  je  porte  l'idée  de  ce  devoir  jusqu'à  U  su- 
perstition :  je  ne  m'aviserais  pas  de  lire  une  ligne  adressée 
à  mon  fils.  Je  n'ai  pas  mémo  tiré  la  lettre  de  son  enve^ 
loppe,  tant  j'ai  été  prompt  k  m'apercevoir  de  ma  distrao- 
tien.  Je  n'en  suis  pas  moins  extrômement  mortifié.  Par» 
don  mille  fois.  Depuis  que  vous  nous  aves  quittés,  mon 
ftme  ne  s'est  occupée  que  de  choses  tristes.  Mon  fils  m'a 
quitté.  Jamais  mon  triste  veuvage  n'avait  pesé  si  cruel- 
lement sur  moi.  J'étends  mes  bras  au  milieu  de  mes  qua- 
tre murs  :  ils  ne  trouvent  qu'un  livre  ou  un  laquais.  Le  pre- 
mier, quoique  muet,  vaut  mieux,  parce  qu'il  ne  vole  pas. 
Il  s'en  faut  que  ce  soit  assez.  Je  vois  notre  excellente 
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amie  madame  ie  Swetchine  autant  que  je  pub.  Elle  m'en- 
tend fort  bien  et  me  console  beaucoup.  J'en  al  besoin  de 
toute  manière.  — -  YoOà  d'étranges  nouvelles.  Quand  les 
affidres  tourneraient  bien  dans  le  sens  européen ,  comme 
sujet  du  roi  de  Sardaignej  et  comme  père,  je  n'en  serais 
pas  moins  e^ieuU.  Ainsi ,  Madame^  priez  pour  les  morts. 
—  filais  vous  qui  êtes  vivante,  vous  qui  ave^  précisément 
Pâ^  de  mon  Adèle^  que  ftiites-vous  dans  vos  bosquets,  et 
comment  vous  portez-vous?  J'imagine  que  vous  seras  en- 
core plus  goût^  dans  cette  solitude ,  par  la  raison  nulle- 
mmit  profonde  que  plus  on  vous  volt ,  et  plus  on  aime 
à  vous  Yolr.  C'est  cependant  une  grande  ignorance  ou  une 
grande  Impuissance  de  ne  savoir  lasser  personne  :  mais 
chacun  a  ses  défauts.  Vives  comme  vous  pourrez  avec  le 
vfttre.  Adieu,  Madame }  je  vous  quitte  pour  aller  me  trat- 
ner  id  et  là,  et  même  à  la  campagne.  Mon  Qls  m'ordonne 
de  quitter  ma  table ,  et  sa  tendr^se  nCenvoie  promener n 
Je  lui  obéis  j  et  moi ,  Madame,  je  vous  ordonne  de  vous 
bien  porter,  comme  on  dit  en  latin  ;  et  si,  après  avoir  reçu 
un  ordre  pour  votre  santé,  vous  me  permettez  de  vous  en 
adresser  un  autre  relatif  à  la  mienne,  je  vous  oirdùnnerai 
de  penser  à  moi.  Recevez  Tassurance  bien  sincère  de  mon 
tendre  et  inviolable  respect. 


A 1»  mêaie* 

Par  charité.  Madame,  si  vous  y  êtes  encore  à  temps, 
faites-moi  le  plaisir  d'enjoindre  à  ma  chère  gouvernante 
de  ne  point  interposer  sa  subtile  personne  dans  le  trans- 
pc^  de  mes  meubles.  Ses  yeux  seuls  doivent  veiller  à 
remballage  chez  mol,  et  ceux  de  la  petite  Finnoise  chez 
vous  pour  la  réception.  L'œuvre  ne  doit  se  Mre  que  par 
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les  hommes  :  qu'elle  en  choisisse  et  qu'elle  en  paye  autant 
qu'il  sera  nécessaire.  J'espère  que  vous  ne  lui  refuserez 
pas  vos  conseils  pour  le  choix  de  ces  hommes^dont^  après 
tout,  le  nombre  ne  doit  pas  égaler  à  beaucoup  près  celui 
des  soldats  de  S.  M.  L  Je  croyais  ma  voiture  chez  vous  ;  j'a- 
vais donné  Tordre  de  l'y  conduire.  Mon  premier  ministre 
jure  qu'il  n'en  sait  pas  davantage.  Quel  génie  Ta  mené 
chez  le  grand  Joachim?  Je  l'ignore.  Un  jour^  je  lui  deman- 
dais^ pour  parler,  s'il  pourrait  abaisser  son  sublime  ta- 
lent jusqu'à  raccommoder  ma  voiture,  qui  était  encore 
fort  bonne,  mais  dont  le  vernis  devait  être  changé?  H  me  dit 
qu'il  n'emploie  passa  docte  main  à  ces  ouvrages  de  second 
ordre  ;  mais  qu'il  pourrait,  si  je  le  voulais,  les  faire  exé- 
cuter dans  sa  cour  et  sous  ses  yeux.  Nous  en  demeurâmes 
là.  A  présent  il  va  s'exercer,  ainsi  que  sur  le  drochky  et  le 
traîneau,  et  me  faire  peut-être  un  petit  compte  de  mille 
roubles,  dont  je  ne  suis  nullement  coupable.  —  Ah  !  que 
j'ai  besoin  de  me  marier  !  —  Mais  plaignez-moi;  rien  n'est 
plus  douteux  que  mon  établissement  Des  lettres  que  j'ai 
reçues  ici  me  font  craindre  infiniment  que  mes  pauvres 
femmes  ne  puissent  avoir  de  passe-ports.  Bientôt  je  saurai 
mon  sort.  Je  suis  sur  les  braises.  Adèle  m'écrit  :  La  iéle  me 
tourne; je  ne  puis  me  persuader  que  nous  ne  puissions 
pas  partir.  —  Hélas  !  qui  sait?  J'ai  été  enchanté  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  sur  le  beau  diable  et  sur  les  personnes 
qu'il  a  mises  en  mouvement.  Tout  cela  est  excellent;  mais 
que  dites-vous  de  ce  double  commandement  ?  Gela  ne  se 
voit  qu'ici.  S'il  venait  à  être  vainqueur  par  terre  et  battu 
sur  mer,  n'est-ce  pas  que  cela  serait  drôle?  Pour  moi,  je 
le  crois  très-cap8Ï>le  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  beau 
coup,  parce  qu'il  a  une  tête  ascendante,  et  c'est  de  quoi  il 
s'agit  dans  le  monde.  Qui  pourrait  d'ailleurs  lui  refuser  la 
qualité,  qui  n'est  pas  mince,  de  connaître,  de  chercher  et 
d'aimer  les  honnêtes  gens?  L'idée  que  vous  terminez  par 
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Âmen  est  bien  importante.  Combien  elle  a  roulé  dans  ma 
tête  !  Elle  est  très-exécutable  au  moyen  d'une  fière  bonne 
foi^  sans  autre  ingrédient.  Si  j'étais  à  Saint-Pétersbourg^ 
jlrais  souvent^  pendant  l'été  actuel  ou  prochain,  voir  ce 
magnifique  pont  de  pierre  qui  sera  de  bois  ;  et,  par  occa- 
sion, je  pourrais  aussi  rendre  mes  devoirs  à  cette  personne 
de  Constantinople  que  vous  connaissez.  Quant  au  saint  sy- 
node et  àmademoiselle  de  B. .  .(1  ),  je  pourrais  les  passer  sous 
silence.  U  est  unpossible  de  faire  marcher  quatre  merveilles 
de  front  Si  vous  savez  encore  quelque  chose  ou  de  Moldavie 
oud'ailleurs,  envoyez-moi  celacommeon  jette  une^tma  (2) 
à  un  mendiant.  Je  suis  ici  dans  un  désert  et  une  ignorance 
de  toutes  choses  qui  passe  l'imagination.  J'ai  bien  ri  du 
commerce  épistolaire  dont  vous  me  parlez;  mais  vous  avez 
Usa  jugé  de  ma  discrétion  :  je  n'en  parlerai  à  personne, 
pas  [dus  que  de  la  maxime  générale  que  vous  y  joignez. 
Jamais  je  n'ai  trahi  votre  sexe.  Si  Thonmie  était  jeune,  il 
ferait  Muer  la  demoiselle  comme  un  tison.  Elle  fumera 
an  moins.  J'accepte,  avec  une  reconnaissance  infinie,  la 
déclaration  que  vous  me  faites.  Croyez  bien  qney  per  parte 
ma,  votre  estime  et  même  votre  confiance  (en  mettant 
toujours  à  part  les  correspondances  officielles,  comme 
celles  de  Sophie)  sont  une  portion  intégrante  de  mon  bien- 
être.  J'espère  que  cette  tournure  technique  est  assez  res- 
pectable. Présentez  toujours  autour  de  vous  mes  tendres 
et  respectueux  hommages.  Je  vous  plains  beaucoup  pour 
le  jour  de  la  séparation.  C'est  une  véritable  amputation. 
Combien  je  suis  sensible  au  souvenir  du  vénérable  papa  ! 
Faites  parvenir  le  mien,  je  vous  en  prie,  par  monts  et  par 
vaux,  jusqu'à  lui  et  monsieur  son  fils.  Je  ne  sus.  Madame, 
ni  quand  ni  comment  vous  me  reverrez,  ni  quelle  mine 

(I)  Penonnes  qui  dcmeuraleDt  dans  uo  même  pavillon  que  madame  de  S. 

(1)  PeUte  monnaie  d^argent  valant  dix  Itopccks.  *  Le  comte  de  Maiitra 

écrivait  de  PoloUk. 

3. 
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VOUS  me  trouverez.  Tout  est  douteux^  excepté»  entre  «li- 
tres choaes»  le  respect  infini  et  le  dévouement  perticulier 
dont  je  fais  profession  pour  votre  exoellenie  personne. 


A  la  màmmê 

Madame» 

Pour  établir  la  ^nde  vérité  que  les  voyages  fonnent 
les  jeunes  gens»  le  digne  Voltaire  citait  fort  à  propûa  Sem^ 
Ghûn  et  Japhet»  — ^  J'espère  que  bientôt  nous  aurons  une 
autorité  de  plus»  et  que  rexcellente  Roxandre  joindra  in-» 
œssamment  son  nom  à  ceux  de  ces  trois  grands  patriar^ 
ches.  Quoique  nous  la  tenions  pour  Européennei  et  par 
conséquent  fille  de  Japhet,  il  est  vrai  cepqpdant  qu'elle 
est  un  peu  voisine  de  8em»  et  qu'à  œ  titre  le  paya  des  mi- 
racles et  des  révélations  lui  est  moins  étranger  qu'à  nous* 
Quand  vous  posséderons^nous  donc  enoorei  aimable  et 
respectable  amie  f  et  quand  pourrons4ious  dtvter  avec 
vous  autour  de  la  table  ronde»  oà  le  thé  ne  paraîtra  que 
pour  la  format  «^Placée  entre  madame  deS«.«neetmoiy 
nous  comptons  vous  presser  sans  miséricorde  »  comme 
une  orange»  Le  mieux  pour  vous  sera  de  nous  laisser 
faire}  vous  ne  pouvei  en  consoience  nous  refuser  cette 
ttm^nadt.  Que  vous  auras  de  choses  à  nous  dire»  et  que 
j*aurai  pour  mon  compte  de  plaisir  à  vous  entendre  1  Je 
vous  ai  envié  celui  de  parcourir  un  pays  si  intéressant  dans 
un  moment  d'enthousiasme  et  d'inspiration.  Je  ne  cesserai 
de  le  dire  comme  de  le  croira:  l'homme  ne  vaut  que  parce 
quil  croit  Qui  ne  croit  rien  ne  vaut  rien*  Ge  n'est  pas  qu'il 
faille  croire  des  sornettes  ;  mais  toujours  vaudrait-il  mieux 
croire  trop  que  ne  croire  rien.  Nous  en  parlerons  plus 
longuement.  Quel  inunense  siyet»  Madame»  que  les  oonsi- 
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dérations  politiques  dans  leurs  rapports  avec  de  plus  hautes 
considérations  !  Tout  se  tient,  tout  s^accrùcJiey  tout  se  ma- 
rie ;  et  lors  même  que  l'ensemble  échappe  à  nos  faibles 
yeox^  c'est  une  consolation  cependant  de  MVoir  que  cet 
ensemble  existe,  et  de  lui  rendre  hommage  dans  Pauguste 
bfooillftid  où  tt  M  cache»  Depulê  <itte  vous  nous  ftVet  quit- 
tés>  j'ii  bMucoop  grUfoiiiié,  nmift  Jd  M  Bilift  pttd  tenté  de 
faire  «m  vint»  k  lt«  Antoine  Pluohard  (4).  !l  n^y  ft  point 
ici  un  théitrfi  pout  parler  un  certain  langage»  Le  grand 
tUitn  est  maintenant  fermé  \  6t  qui  ^alt  si  et  (^net  et 
t»mmi$9kt  il  ae  rouvrira  (S)  t  Je  travaille,  en  attêndaxH,  tout 
oomma  ai  le  monde  devait  me  donner  audience^  mais 
sam  Éueiin  projet  quelconque  que  celui  de  hisser  tout  à 
Roilol|ih6«  8i  par  hasard,  pendant  que  Je  me  promène  en- 
am  aar  oette  pauvre  planète,  il  se  présentait  un  de  ô«s 
aKnMnta  d'à-propod  sur  lesquels  le  tact  ne  se  trompe 
guèra»  je  dirais  k  mèa  diiffons  :  PwfiBz,  museadêf  Mais 
quoique  Je  regarde  cotnme  sûr  que  cd  moment  arrivera, 
œpndant  son  importance  même  me  persuade  qui!  est 
enooie  ftirt  éloigné.  A  vouê  donc  la  balle  !  mais,  en  atten- 
dmtj  rien  ne  nous  empêché  de  nous  fôliciter  ensemble 
aor  IMvéDement  qui  me  paraît  infaillible.  La  fermentation 
que  voua  avea  tue  annonce  Têxploaion  qu^on  verre.  Je 
voudrais  encore  Jaser  avec  vous;  mais  toujours  on  prend 
mal  son  temps^  on  se  laisse  sai^  par  des  occasions  qui 
vous  lefofififfai)  et  J'y  suis  particulièrement  sujet.  Je  m^en 
oonfeaae  ;  ainsi  point  de  représailles.  Je  voud  en  prie.  Je 
me  recommande  de  tout  mon  cœur  k  votre  souveiiir  ;  vous 
saves  le  prix  que  j'y  attache  ï  personne  ne  vous  estime, 
ne  vous  «tmei  ne  vous  vénère  plus  sincèrement  que  mot 

(I)  Ubnin-impriiiMar  à  Pètenboar» 
CD  U  oomte  de  MaUtn  entend  Paria. 
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A  lamé] 

Madame  ; 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  et  une  extrême 
connaissance  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'é- 
crire  le  17  du  mois  passé.  J'allais  moi-même  vous  atta- 
quer, lorsque  votre  geniilissimo  foglio  est  arrivé,  et  je 
l'aurais  fait  plus  tôt,  si  j'avais  été  possesseur  de  ma  tête  ; 
mais  j'étais,  depuis  plusieurs  jours,  à  peu  près  fou.  Sur 
quelques  mots  arrivés,  je  ne  sus  comment,  à  mon  oreille 
attentive,  j'avais  deviné  que  mon  fils  avait  été  blessé. 
L'imagination  paternelle,  brodant  sur  ce  texte  léger,  et 
profondément  affectée  d'ailleurs  de  l'effroyable  malheur 
de  cette  pauvre  comtesse  StrogonoCF,  avait  porté  les  cho- 
ses au  pire.  Très-mal  à  propos,  les  personnes  instruites 
ne  voulaient  pas  m'instruire;  moi,  je  n'osûs  point  inter- 
roger. Enfin,  Madame,  très-persuadé  que ,  dans  ces  sortes 
de  positions,  il  ne  faut  pas  porter  stf  triste  figure  dans  le 
monde,  je  m'étais  enfermé  dans  ma  tanière  plus  mort  que 
vif,  respirant  sans  vivre,  lorsqu'un  étranger  eut  la  charité, 
au  pied  de  la  lettre,  de  me  dire  précisément  les  mêmes 
choses  que  vous  me  dites.  Cependant,  au  moment  où  je 
vous  écris,  je  n'ai  point  encore  de  lettres  de  Rodolphe.  — 
Malgré  tout  ce  qu'on  me  dit,  je  suis  fort  en  peine,  non  pas 
tant  pour  cette  blessure  de  Troyes  que  pour  tout  ce  qui  a 
suivi  ;  car  il  fait  chaud  dans  cette  France.  Tout  ce  qui  se 
passe  me  rappelle  la  fameuse  réponse  faite  à  Ciharles- 
Quint  par  un  gentilhomme  français,  son  prisonnier.  — 
Monsieur  un  tel,  combien  y  a-M  d'ici  à  Paris? —  Sire, 
cinq  JouBNBBs  (avec  une  profonde  révérence].  Au  reste. 
Madame,  après  le  congrès  qui  a  donné  à  notre  ami  Napo- 
léon les  deux  choses  dont  il  avait  le  plus  besoin,  le  temps 
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etTopimon^  on  n'a  le  droit  de  s^étonner  de  rien,  n  faut 
avouer  aussi  que  cet  aimable  homme  ne  sait  pas  mal  son 
métier.  Je  trônble  en  voyant  les  manœuvres  de  cet  eur 
lagé^  et  son  ascendant  incroyable  sur  les  esprits.  Quand 
f  entends  parler^  dans  les  salons  de  Pétersbourg^  de  ses 
fautes  et  die  la  supériorité  de  nos  généraux ,  je  me  sens  le 
gosier  serré  par  je  ne  sais  quel  rire  convulsif  aimable 
comme  la  cravate  d'un  pendu. 

Après  tout  cependant^  et  en  admettant  même  toutes  les 
catastrophes  préliminaires  dont  on  nous  menace^  il  faut 
que  justice  se  fasse  et  que  le  monstre  périsse.  La  raison 
on  peu  illuminée  ne  peut  admettre  rétablissement  tran- 
quille de  cet  homme  ni  celui  de  sa  race.  Les  succès  qui 
Font  accompagné  si  longtemps  pouvant  inviter  les  de- 
moiselles  à  épouser  des  hommes  mariés^  vous  sent^  com- 
bien il  est  important  pour  votre  ordre  qu'il  fasse  très-mau- 
vaise fin,  afin  que  les  usages  salutaires  et  éprouvés 
subsistent  tels  qu'ils  sont.  Ce  point  ne  me  paraissant  nul- 
lement douteux^  passons  à  un  autre.  Je  vous  invite  de 
toutes  mes  forces^  Madame^  à  employer  toutes  les  forces 
et  toute  l'attention  de  votre  bon  esprit  pour  suivre  et  re- 
connaître à  fond  cette  fermontation  morale  dont  vous  me 
parlez^  et  qiû  semble  s'accroître  tous  les  jours.  Examinez- 
la  dans  les  hommes^  dans  les  femmes  >  dans  les  catholi- 
ques et  dans  les  protestants.  Voyez  si  elle  se  fait  en  plus 
ou  en  moins^  si  eUe  6te  des  dogmes  aux  premiers  et  si 
die  en  donne  aux  seconds;  examine^les  bien  sur  la  divi- 
nité du  Verbe,  sur  les  sacrements^  sur  la  hiérarchie^  sur 
Fesaence  et  les  droits  du  sacerdoce,  sur  les  idées  mysti- 
qnesy  et  sur  les  auteurs  qui,  dans  ce  genre,  ont  obtenu  leur 
ooofiance.  Voyez  surtout  (et  ced  est  le  plus  essentiel)  si 
ces  nouvelles  idées  atteignent  la  science,  et  quelle  espèce 
de  coalition  ces  deux  dames  ont  faite  ensemble.  Si  j'en 
foige  par  ce  que  je  vois  ici,  aucun  savant  n'a  prêté  l'oreille 
n.  4 


à  là  nduvrile  doctrine.  Je  ne  vow  paimi  ses  disciples  que 
de  fort  honnêtes  gens  sans  doute,  mais  qui  ne  savent  rien 
da  tout,  ou  qui  saveni  trè»-mal^  ce  qui  est  bien  pire.  Pre- 
nez bien  vos  noies^  Madame,  et  puis  vous  nous  écrirez, 
réservant  ce  que  vous  jugerez  convenable  pour  les  pre- 
mières soirées  que  nous  passerons  ensemble.  Enfin ,  je 
compte  sur  vous  ;  ne  trompez  pas  mes  espérances. 

Je  m*étonne  que  vous  n'ayez  pu  rien  savoir  du  Bè^ 
gw  (I),  d'autant  plus  qu'il  s'était  fixé  à  Stuttgard,  où  il 
est  peut-être  encore.  Bur  ce  point  le  sort  me  lutine,  car  il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'apprendre  un  mot  à  cet  égard. 
Je  prends  donc  le  parti  de  n'y  plus  penser,  et  de  m'en  re- 
poser pleinement  sur  le  Maître,  qui  ne  permettra,  je 
pense,  aucun  spropoiUo.  Le  êoimigondiê  chrétien  que 
vous  me  décrivez  est  charmant.  Ah  l  si  ce  jeune  homme 
dont  vous  me  parlez ,  et  que  vous  attendiez,  voulait  ap- 
pfoeher  des  sacrements,  oomme  il  serait  aimable  et  chéri 
du  ciel  1  Mandez-moi  ce  qui  en  est. 

Voulei-vous  que  je  vous  conte  à  mon  tour  quelque 
chose  dans  le  genre  du  taltnigandiê?  —  Le  samedi  saint, 
un  jeune  nègre  de  la  côte  de  Congo  a  été  baptisé  dans 
l'église  catholique  de  Saint-Pétersbourg.  Le  célébrant  était 
un  jésuite  portugais;  la  marraine,  la  {uremière  dame 
d'honneur  de  la  feue  reine  de  France,  madame  la  prin- 
cesse de  Tarrate;  le  parrain,  le  ministre  du  roi  de  Sardai- 
gne.  Le  néophyte  a  été  interrogé  et  a  répondu  en  anglais. 
Do  ycm  lmU$t0f  —  /  beUeve.  En  vérité,  ceci  ne  peut  se 
voir  que  dans  ce  pays,  à  cette  époque.  —  La  bonne  amie 
Sophie  est  toiqours  telle  que  vous  l'avez  laissée ,  c'est-^ 
dirô  bonne  et  aimable  au  superlatif»  mais  sam  principes 
flxe$  pour  la  santé.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  ce  tem» 


(I)  n  i^aslisalt  d^in  msûi  do  m  de  Saidatgoe  qtfym  avait  npédM  à  Vi 
peraor  deanarfs,  aaai  ia  »il««nli  lassnli  d» 
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pàramoQt  mlmpatiente.  Au  premier  ooiq»  d'oeil^  elle  a 
Tair  perf ailement  bien  portante,  et  januds  od  n'est  stnr 
d'dle.  C'est  la  seule  manièredont  eUe  trompe.  Cependant 
elle  se  porte  bî»i  mieux  que  la  pauvre  petite  Nadine,  qui 
me  parait  fort  mal  aekeminée.  On  dit  Uen  qu'il  y  a  du 
mieux,  mais  je  ne  m'y  fie  guère.  Je  sens  combien  cette 
douce  société  est  nécessaire  à  Fexœllente  dame.  Si  les 
cboses  tournent  mal,  ce  qui  me  pandt  prdbaUe,  ce  sera 
un  coiq>  terrible  pour  elle.  Sous  ce  rapport  seul,  j'en  se- 
rais extrêmem^it  affligé;  mais  la  jeunesse  disparaissant 
dans  sa  flair  a  quelque  chose  de  particulièr^tnent  terri- 
ble. On  durait  que  c'est  une  injustice.  Ah  l  le  vilain  monde  1 
Tai  Uxqours  dit  qu'il  ne  pourrait  aller,  si  nous  avions  le 
sens  commun.  Si  nous  venions  à  réfléchir  bien  sérieuse- 
ment qu'une  vie  commune  de  vingtrciaq  ans  nous  a  été 
doimée  pour  être  partagée  entre  nous,  comme  il  plaît  àla 
loi  inccmnue  qui  mène  tout,  et  que  si  vous  atteignez 
vingtrfiix  ans»  c'est  une  preuve  qu'un  autre  est  mort  à 
vingt-<iuatre,  en  vérité  chacun  se  eouchetaii,  et  daigne- 
rait à  peine  s'habiUer.  C'est  notre  folie  qui  fait  tout  aller. 
L'un  se  marie,  l'autre  donne  une  bataille ,  un  troisième 
bâtit,  etc.,  sans  penser  le  moins  du  monde  qu'il  ne  verra 
point  ses  enfants,  qu'il  n'entendra  point  le  Te  Deum ,  et 
qu'il  ne  logera  jamais  chez  lui.  N'importe ,  tout  marche , 
et  c'est  assez. 

Voilà  une  énorme  lettre;  qui  sût  si  vous  l'achèverez  ! 
J'erre  un  peu  que  oui,  puisque  vous  me  dites  que  mes 
lettres  ne  vous  ennuient  point  du  tout.  Voudriez-vous  me 
tromper?  Ma  foi,  je  n'en  crois  rien.  Je  suis  toujours  porté 
à  vous  croire  sur  tout.  J'espère  qu'à  votre  tour  vous  ne 
doutez  pas  du  prix  que  j'attache  à  votre  souvenir  et  à  tous 
lest^mgnages  que  vous  m'en  donnez.  Je  n'aurais  pas  le 
moindre  talent  pour  le  genre  persuasif,  si  la  justice  que  je 
rends  à  votre  mérite  n'était  pas  au  premier  rang  des  choses 

4. 
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dont  il  ne  VOUS  est  pas  permis  de  douter.  Je  n'ai  jamais  varié 
sur  cet  article  de  foi,  depuis  le  moment  où  le  plus  heureux 
hasardmeconduisit  en  Grèce.  Jeneoonnaisaucune personne 
de  votre  sexeplus  digne  de  concentrer  toutes  les  affections, 
toute  l'estimei  toute  la  confiance  d'une  créature  un  peu  raffi- 
née de  notre  espèce.  J'ai  vu  ce  matin  Texcellent  frère  Aleco^ 
avec  lequel  nous  avons  beaucoup  parlé  de  notre  cher  ami* 
rai.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  qu'il  part  pour  l'An- 
gleterre, n  s'est  félicité  avec  moi  sur  ce  qu'enfin  il  est 
libre  ;  mais  il  a  parlé  tout  seul,  et  s'il  a  compté  svœ  mon 
approbation,  il  s'est  trompé.  Heureusement  il  s'en  passera 
aisément,  ainsi  que  de  toutes  les  autres.  Quel  étrange  phé- 
nomène moral  que  cet  homme  1  Jamais  je  n^en  ai  vu  qui 
entende  mieux  et  qui  écoute  plus  mal.  Je  me  recommande 
instamment  à  votre  précieux  souvenir,  vous  priant  de  vou- 
loir bien  m'écrire  un  peu,  si  vous  voulez  me  faire  beau- 
coup de  plaisir.  ^  Ed  in  tanto  pieno  di  veneraziane 
e  A  osMequioso  attacamento,  rtveriiamente  m*ineMno  al  di 
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Itfitpe  de  ■•  lé  bupon  d^Brlaeli  de  Spleta»  aMclen  iMtOll 
de  ItfMMume»  à  M.  le  comte  de  HAlstre. 

Berae^ss  août  1797. 

La  très-intéressante  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire^  Monsieur  le  comte^  le  2  août,  a  fait  un  assez 
kmg  circuit;  elle  a  d'abord  été  me  chercher  à  Frauenfeld^ 
et  m'a  enfin  trouvé  à  Bade,  d'où  je  suis  de  retour  depuis 
avant-hier.  Elle  m'a  fait,  malgré  ce  retard,  le  plus  grand 
plaisir;  elle  m'a  prouvé  que  vous  aviez  la  bonté  de  penser 
aicore  à  moi  ;  et  les  détails  ont  été  pour  nous  aussi  neufs 
que  si  je  Tavais  reçue  plus  tôt,  vu  qu'on  était  très-mal  in- 
formé de  ce  qui  s'était  passé.  Cet  événement  singulier  que 
vousavezsibien  dépeint  est,  je  crois,  unique  dans  l'histoire; 
je  n'en  connais  du  moins  aucun  qui  lui  ressemble;  mais 
je  ne  pais  m'empécher  de  regretter  que  le  gouvernement 
ait  pris  ce  moment  pour  faire  un  décret  pareil  contre  la 
noblesse  :  il  me  parait  injuste,  inutile,  et  peutrètre  même 
dangereux.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  souhaite  que  cette  se- 
cousse soit  la  dernière  que  vous  ayez  à  essuyer,  et  que 
vous  puissiez  demeurer  spectateurs  tranquilles  des  convul- 
sions qui  vont  agiter  lltalie  encore  longtemps,  et  qui  ra- 
mènercHit  peut-être  les  temps  des  Condottieri,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins;  alors  il  vous  faudra  un  monarque  d'un 
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caractère  fort  et  vigoureax,  qui  pinsse  délivrer  ce  beau 
pays  du  fléau  des  républiques.  C'était  bien  le  comble  du 
délire  des  philosophes  modernes,  que  la  manie  d'établir 
partout  des  républiques,  et,  qui  pis  est,  des  démocraties. 
Le  gouvernement  républicain  en  général,  mais  surtout  le 
démocratique,  est  le  plus  mauvais  de  tous;  il  ne  convient 
qu'à  de  très-petits  États  pauvres;  encore  la  corruption,  et 
surtout  la  vénalité,  ne  tardent-elles  pas  à  s'y  établir  :  il  n'y 
a  qu'à  venir  voir  nos  républiques  en  Suisse.  Dans  les  aris- 
tocvatiea,  on  trouvent  partout  moins  de  liberté  person- 
nelle que  dans  les  monarchies  ;  et  dans  les  démocraties  on 
ne  trouvera  que  désordre  et  anarchie.  Nous  avons  eu  un 
moment  critique  en  juin  et  juillet.  Bonaparte,  à  Pinstiga- 
tion  du  brouillon  Coineyras,  a  tout  à  coup  demandé  à  la 
république  du  Valais  passage  sur  son  territoire  pour  les 
armées  françaises  et  cisalpines,  pour  avoir  une  communi- 
cation facile  entre  ces  deux  républiques  ;  il  a  même  en- 
voyé Coineyras  à  Saint-Maurice  pour  solliciter  une  prompte 
réponse.  Le  Valais  a  répondu  qu'il  ne  pouvût  consentir  à 
rien  sans  Taveu  du  corps  helvétique ,  dont  la  diète  allait 
commencer  le  3  juillet.  Les  députés  valûsans  y  sont  venus; 
le  corps  helvétique  a  pris  sur-le-chnnp  et  à  Tunanimité  la 
résolution  de  dire  à  la  république  du  Valais  qu'elle  devait 
refuser  le  passage  ;  9?  de  faire  des  représentations  sur 
cette  demande  au  directoire  exécutif,  au  nom  duquel  Bo- 
naparte avait  parlé,  et  de- lui  déclarer  qu'on  n'y  consenti- 
rait jamais.  Le  directoire  a  répondu  d'une  manière  très- 
satisfaisante,  et  Vaffaire  en  est  restée  là.  On  prétend  que 
Bonaparte  a  dît,  en  recevant  la  lettre  négative  du  Valais  : 
a  Voilà  la  première  nation  qui  ose  me  dire,  Mon.  i»  J'ignore 
si  cette  anecdote  est  vraie.  Depuis  lors  nous  sommes  fort 
tranqmlles  ;  mais  nous  avons  aussi  le  poison  dans  Fmté- 
rieur,  et  ce  poison  tôt  ou  tard  nous  consumera,  s'il  n'anm 
pas  un  autre  ordre  de  choses  en  Prmee.  Il  existe  une  so» 
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délé  4e  vndB  prapagandistes  dans  les  eenCoi»  protestante 
deGlaris  et  d'AppeozeU^  dont  le  but  eat  de  réfolistioiiDer 
toule  la  Suisse;  eeeoDt  en  qui  mA  fomenté  les  troubles 
de  Zurich,  et  puis  ceux  dn  pays  de  SainMSall,  dans  le- 
quel Us  cul  jeté  beaucoup  d'argent^  qui  leur  a  vraisem- 
blablement été  fovni  pat*  Comeyras  et  Bonaparte.  Ces 
derniers  troubles  viennent  d'être  apaisés  pour  le  moment 
par  les  eantons  protecteurs  de  Saint-Gall  ;  mais  cette  paix 
plAtrée  ne  durera  pas  longtemps.  Le  peuple,  à  qui  on  a 
accordé  tout  ce  qu'il  a  demandé^  n'est  pas  content^  et 
veut  encore  davantage.  L'abbé  a  ratifié  les  concessions» 
mais  il  «'est  enfiii  irès-mécopteni,  en  Allemagne^  et  le  cou- 
vent est  part^  en  deux  factions^  dont  Tune  soutient 
Pabbé/  et  Pautre  le  peuple. 

Ma  conrespendanee  avec  le  baron  a  eu  des  malheurs  : 
deux  de  ses  lettres  ont  été  perdues^  les  miennes  retar- 
dées. Les  siennes  ne  m'apprennent  pas  grand'chose;  il 
n'est  ni  dair  ni  oobcîs:  soit  que  ce  soit  son  goût  ou  soit 
néœssitéyson  style  est  souvent  énigmatique^  et  il  substitue 
souvent  aux  noms  propres  des  épithètes  très-difficiles  à 
deviner  ;  mais  son  cœur  est  toujours  excellent. 

J*ai  fait  communiquer  votre  lettre»  Monsieur  le  comte^ 
par  ma  Cemme^  à  M.  Mallet;  je  ne  l'ai  point  vu  encore  de- 
pms  OBon  retour;  je  le  crois  sur  le  point  de  partir^  car 
vousraaves  l'injustice  basse,  lâche  et  vraiment  r^niblicaine 
qa^on  exerce  via^nris  de  lui  :  il  a  toujours  employé  sa 
piameà  la  défense  des  gouvernements,  il  a  écrit  nonuné- 
nani  pour  le  nfttro  dans  une  époque  critique  ;  et,  pourré- 
eompenae,  on  le  chasse.  La  reconnaissance  est  une  vertu 
BOQ-seirienient  inconnue  aux  républiques,  mais  eHe  est 
même  «compatible^ et  plus  un  homme  m.  de  «iérite,moins 
Sdoit  s^  ailtendM  :  H  n'y  a  que  les  sots  qui  ne  fcnt  om* 
bnge  à  personne^  et  qui  sont<^ris. 

Adieu,  liûQsieurla  coaate;  ma  Cmmaa  ma  ehar9a4e 
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mille  choses  pour  vous;  vous  me  feriez  bien  plaisir  si 
vous  vouliez  me  domier  de  vos  nouvelles  dans  vos  moments 
perdus.  Ne  doutez  surtout  jamais,  je  vous  prie,  des  senti- 
ments bien  sincères  d'amitié,  de  dévouement  et  de  consi- 
dération distinguée  que  je  vous  ai  voués,  et  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  comte. 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

d'Ealach  db  Spebtz. 


I«t(r«  dv  cher  IVleolas  de  Maiaire  à  madaie  la 
eomimmm  Poi|i^  née  de  Baflfta» 

VlgOTtno,  17  mai  1708. 

Vous  me  reproche»,  ma  chère  comtesse,  de  ne  vous 
avoir  pas  instmite  moi-même  de  nos  succès  :  je  vous  as- 
sure qu'on  m*a  bien  ôté  Tenvie  d'écrire.  Depuis  le  17  avril 
que  j'ai  quitté  Novare,  je  n'ai  pas  passé  deux  nuits  au 
même  endroit.  On  m'a  encore  chargé  de  conduire  les  pri- 
sonniers à  Casai;  et  depuis  quatre  jours  que  je  suis  à  Vige- 
vano  je  passe  quinze  heures  au  lit  pour  me  restaurer  un 
peu  ;  car  je  suis  de  la  nature  des  chevaux  anglais,  qui  ga- 
lopent jusqu'au  moment  où  ils  crèvent.  Vraiment,  je  n'en 
puis  plus;  mais  notre  victoire  a  été  complète,  et  il  la  fal- 
lait telle,  car  je  vous  assure  que  FÉtat  était  en  grand  dan- 
ger. Surtout,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  le  temps 
est  court  à  la  guerre.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  sur  cet 
article  :  à  peine  m'eu1>-on  permis  de  marcher,  que  je  pris 
la  course.  Après  quatre  heures  de  marche  forcée,  j'ar- 
rivai au  plus  fort  du  combat,  au  moment  où  Âlciati,  avec 
quatre  cents  hommes  seulement,  faisait  face  à  un  ennemi 
deux  fois  plus  nombreux ,  et  qui  avait  de  l'artillerie,  n 
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avait  été  forcé  de  se  placer  derrière  la  rivière  de  Strona» 
et  défendait  le  pont  et  le  village  de  Gravelone.  Si  j'avais 
perdu  dix  minutes^  peut-être  tout  était  perdu  :  aussi  je  fus 
le  bienvenu.  Je  ne  me  fis  point  annoncer^  on  ne  me  fit 
point  faire  antichambre,  et  à  peine  je  parus,  qu'on  me 
pria  à  danser.  Âlciati  vint  à  moi,  et  me  dit  qu'on  allait  se 
tuer  toute  la  journée  d*un  bord  de  la  rivière  à  l'autre  ; 
qu'il  fallait  quelque  chose  de  décisif;  qu'il  pensait  que 
Ton  pouvait  passer  la  rivière,  et  voler  sur  les  canons  à  ar- 
mes blanches.  Je  ne  balançai  pas;  je  me  jetai  dedans... 
Savoie!  Savoie  !  en  avant!...  Ce  vieux  mot,  tout  écrasé 
qu'il  est,  nous  fait  toujours  battre  le  cœur.  Mes  chers  gre- 
nadiers dans  l'instant  sont  autour  de  moi  ;  Penthousiasme 
se  communique;  bientôt  tous  les  braves  sont  sur  l'autre 
bord.  J'avais  à  peu  près  trois  cents  hommes,  dont  cent  du 
régiment  de  la  marine.  L'ennemi,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  ce  renfort  et  qui  comptait  sur  la  rivière,  avait  réuni  ses 
forces  sur  la  droite,  pour  forcer  le  pont  de  Gravelone;  et  il 
était  faible  sur  la  gauche,  où  je  fis  mon  attaque.  Le  général 
français  qui  commandait  le  vit  d'abord,  et  il  prit  deux  com- 
pagnies sur  la  droite  pour  les  amener  sur  la  gauche  ;  mais 
il  n'y  fut  pas  à  temps  :  nous  avions  déjà  culbuté  ce 
qui  était  devant  nous;  nous  avions  fait  taire  le  canon 
de  la  gauche,  mais  surtout  nous  avions  déjà  frappé  le 
coup  sur  l'opinion.  L'épouvante  fut  générale,  et  bientôt  la 
déroute  complète.  Tout  fut  écrasé  ou  dispersé;  il  n'en  resta 
pas  dix  ensemble.  Nous  poursuivîmes  l'ennemi  sans  relâ- 
che jusqu'au  village  d'Qmavazzo,  à  trois  milles  du  champ 
de  bataille,  où  nous  nous  arrêtâmes  enfin,  vaincus  par  la 
fatigue;  car  depuis  douze  heures  (sans  boire  ni  manger) 
nous  n'avions  pas  cessé  de  marcher  et  de  nous  battre. 
Voilà,  ma  chère  comtesse,  une  petite  idée  de  ce  qui  me 
rqiarde  dans  cette  afGûre.  Vous  voyez  que  j'ai  été  heureux. 
lemê  suis  trouvé  dans  un  moment  décisif,  important  pour 


tontle  oxHide,  et  où  c8  qm  j'ai  bit  i  pu  n'appartenir; 
car,  dans  le  find,  je  n'ai  pas  Berri  antroraent  ce  jour-là 
que  pendant  toute  la  guerre.  Lorsque  Golli  ae  fusait  chan- 
ter, le  vieux  Savoie  élût  toujours  à  la  t4te  de  sa  ctrionne  ; 
mes  chasseurs  étaient  ses  gardes  du  corps.  Ha  phis  grande 
jouissance  a  été  de  secourir  mon  régiment  mtae,  mes 
propres  camarades;  car, des  quatre  cents  hommes  qu'avait 
Alciati,  deux  cents  étaient  de  Savoie.  Je  suis  fïcbé  qu'une 
simple  lettre  ne  me  pennette  pas  de  vous  écrire  les  dé- 
tails; de  vous  parler  surtout  du  brave  d'Ondeu,  qai,  sur 
le  bmit  public,  avait  pris  la  poste  ;  qui  arriva  la  veille  de 
la  bataille;  qui,  au  moment  de  son  arrivée,  marcba  pour 
reconnaître  l'ennemi  ;  qui  donna  dans  le  gros  de  l'armée, 
n'ayant  que  quarante  hommes  ;  qui  trompa  l'ennenû,  en 
l'attaquant  avec  audace  ;  qui  perdit  qoinie  hommes  sur 
quarante,  sans  perdre  son  terrain  ;  qm  se  retira  quand  il 
le  voulut,  sans  être  poursuivi.  Le  lendemain,  qaand  les 
deux  colonnes  de  Savoie  se  joignirent,  le  premier  que  je 
vis  fut  d'Ondeu.  Je  le  croyus  à  Turin,  dans  les  bras  de  sa 
femme,  et  je  le  trouve  sur  le  champ  de  bataille  I  Nous  ne 
nous  quittâmes  plus. 

Je  puis  vous  assurer,  ma  chère  comtesse,  que ,  s'il  vous 
était  possible  de  sentir  un  instanl  ces  grandes  agitations 
de  l'ftme,  vous  en  seriez  enchantée.  On  n'est  heureux  que 
lorsqu'on  est  fortement  ému  ;  et  «  les  batailles  étaient 
quelque  diose  de  fort  commim ,  que  l'on  pût  voir  très- 
souvent,  je  suis  persuadé  que  les  vieux  soldats  finiraient 
par  ne  pouvoir  |Jub  s'en  passer,  et  qu'ils  en  [mndnùait 
une  tons  les  matins,  comme  ils  prennent  feau-de-vîe. 

(CopU  lur  l'oiiKUiii .  t  Tqdn,  It  M  ni  ITM) 


l^s 
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I«ettre  ûm  roi  IjomÈê  AWlll  av  comte  de  ■«istre. 

A  TanoTle,  ce  tt  Juin  laoï. 
Reçœ  à  Koniolui,  près  PétezsIxNirg,  le  27  Juin  (9  Juillet). 

Votre  excellent  ouvrage  m'a  donnée  Monsieur ^  presque 
autant  de  droits  sur  vous^  qu'il  vous  en  a  donné  sur  moi. 
Je  ne  chercherais  cependant  pas  à  vous  dérober  quelques- 
uns  de  ces  moments  qui  sont  tous  dus  à  mon  frère,  à  mon 
ami,  à  mon  compagnon  d'infortune^  si  je  n'avais  d'autres 
titres  à  faire  valoir  auprès  de  vous.  Mais  Tamitié  promise 
de  votre  part  au  comte  d'Avaray  en  est  un  plus  puissant; 
c'est  à  ce  sentiment^  qui  est  aussi  ma  propriété^  puisqu'il 
appartient  è  mon  ami,  que  j'ai  peeoun  Aiqottnl*hin  avec 
one  pleine  confiance.  Je  laisse  à  celui  qui  forme  entre 
Dousun  lien  qui  m'est  précieux,  à  vous  développer  ma 
pensée;  mais  je  me  suis  réservé  à  moi-même  le  plaisir  de 
vous  assurer.  Monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  vous 
m'avez  insfnrés,  et  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

Louis. 


BèpesM  ém  eomie  de  1 

Satet-Pétenboorg.  tf  Joie  (10  JoiUet  I80é. 

Sire, 

L'inestimable  craqueté  que  j'ai  faite  à  Rome,  en  devenant 
famideVamide  Votre  Majesté^  me  procure  aujourd'hui  un 
hoBBear  auquel  je  n'avais  nul  droit  de  m'attendre.  Quoi- 
qu'il me  soit  impossible  de  répondre  par  ce  courrier  à  la 
lettreqmin'atraittmiBeeUe  de  Votre  Majesté,  je  ne  puis 
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néanmoins  tarder  un  instant  de  mettre  à  ses  pieds  ma  vive 
et  respectueuse  reconnaissance.  Oui^  sans  doute,  Sire, 
l'ami,  le  frère,  le  compagnon  d'infortune  du  roi ,  mon 
maître,  a  toute  sorte  de  droits  sur  ma  personne  ;  mais  l'ho- 
norable tâche  que  Votre  Majesté  veut  bien  m'imposer 
présente,  du  moins  dans  la  forme  qui  me  semble  pres- 
crite, des  difficultés  que  je  soumettrai  incessamment  à  son 
coup  d'œil  pénétrant.  Aujourd'hui,  je  ne  puis  exprimer 
que  des  actions  de  grâces. 

Je  croyais.  Sire,  n'avoir  plus  rien  à  laisser  à  mon  fils  : 
je  me  trompais.  Je  lui  léguerai  la  lettre  de  Votre  Majesté. 

Je  suis,  etc. 


Itfettr«  dm  eomle  de  Maittre  à  Vvmpmremr  AlexaMdre» 

Saint-Pétenboorg,  6  (I8)  avril  isw. 

Sire, 

Son  Excellence  monsieur  le  ministre  de  la  marine  vient 
de  me  faire  connaître  que  Votre  Majesté  avait  daigné  atta- 
cher mon  frère  à  son  service,  en  lui  confiant  la  place  de 
directeur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  de  l'Amirauté. 
Votre  Majesté  Impériale,  en  me  le  rendant,  me  rend  la  vie 
bien  moins  amère.  C'est  un  bienfait  accordé  à  moi  autant 
qu'à  lui.  J'^espère  donc  qu'elle  me  permettra  de  mettre  à 
ses  pieds  les  sentiments  dont  cette  faveur  m'a  pénétré.  Si 
je  pouvais  oublier  les  fonctions  que  j'ai  l'honneur  d'exer- 
cer auprès  de  Votre  Majesté  Impériale,  j'envierais  à  mon 
frère  le  bonheur  qu'il  aura  de  lui  consacrer  toutes  ses  fa- 
cultés. Jamais,  au  moins,  il  ne  me  surpassera  dans  la  re- 
connaissance, le  dévouement  sans  bornes,  et  le  très-pro- 
fond respect  avec  lequel,  etc. 

Signé,  db  Maistbb. 
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■époBM  de  Sa  Mijesté  Impériale. 

Salnt-Pétenboorg,  oe  19  avril  iflos. 

Monsieur  le  comte  de  Maistre^ 

«Tai  lu  avec  plaisir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  la 
suite  de  remploi  que  j'ai  confié  à  votre  frère.  Il  m'a  été 
agréable  d'avoir  pu^  par  ce  que  j'ai  fait  pour  lui^  vous 
dernier  aussi  une  preuve  de  mes  dispositions  à  votre  égard. 
Le  dévouement  sans  bornes  avec  lequel  vous  servez  Sa 
Blajesté  Sarde  est  un  titre  à  mon  estime  particulière^  dont 
j'aime  à  vous  réitérer  ici  le  témoignage  certain. 

Signé,  Alsxandbs. 


léuUre  ém  vleomte  de  Bonald  av  eomle  de  Maistre. 

Parii,  7  octobre  1814. 
Eeçœ  to  S8  déoemlne. 

Monsieur^ 

Je  n'ai  reçu  que  hier  (4)  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
nionneur  de  m'écrire  en  date  du  i*'  (43)  juillet.  Elle  a  mis 
trois  mois  en  route.  Je  pense  qu'elle  est  venue^  à  cause  de 
k  brochure  qui  y  était  jointe,  par  une  occasion  qui  est  sûre 
ans  donte^  mais  qui  est  bien  lente. 

J'ai  vu^  avec  un  plaisir  difficile  à  exprimer^  que  vous 
aviez  reçu,  dans  le  temps^  une  réponse  que  j'avais  hasardée 
à  travers  les  flots  et  les  armées.  Je  n'osais  pas  m'en  flat- 
ter. J'aurais  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  plusieurs  offi- 
ders  russes  que  j'ai  vus  à  Paris^  si  l'on  ne  m'eût  donné 
l'espoir  de  vous  voir  id,  et  même  iHX)chainement  :  votre 
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lettre  ne  m'en  dit  rien^  et  je  crains  bien  que  tout  ce  qui  se 
passe  dans  notre  Europe  ne  vous  retienne  encore  dans  la 
vôtre. 

Je  n'ai  pas  pu  lire  encore  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Un  de  vos  zélés  admirateurs^  M.  de  Fonta- 
nes^  grand  maître  de  l'université,  me  Ta  arraché.  Très-sû- 
rement, je  le  ferai  imprimer;  mais  je  le  réunirai  avec  vos 
Constdératians,  dont  toutes  les  éditions  sont  épuisées  et 
que  Ton  demande  inutilement.  Le  volume  sera  d'une  gros- 
seur raisonnable,  et  je  pense  que  je  trouverai  quelque  im- 
primeur plus  traitable  que  M.  Pluchart. 

Depuis  le  1*'  juillet,  il  se  passe  ici  bien  des  choses  qui 
ne  vous  feront  pas  changer  d'avis,  pas  plus  qu'à  moi,  sur 
la  folie  des  constitutions  écrites  :  nous  y  sommes  tout  à 
fait.  A  qui  le  devons-nous  î  Estrce  à  des  volontés  armées, 
ou  à  de  secrètes  insinuations  ?  A  l'un  et  à  l'autre,  sans 
doute.  Mais  jamais  la  philosophie  irréligieuse  et  impoliti- 
que n'a  remporté  un  triomphe  plus  complet  :  c'est  sous 
l'égide  des  noms  les  plus  respectables,  et  à  la  faveur  des 
circonstances  les  plus  miraculeuses,  qu'elle  a  introduit  en 
France,  qu'elle  y  a  établi  ce  que  l'honune  de  l'Ue  d'Elbe 
lui-même  aurait  toujours  repoussé,  et  dont  il  avait  même 
déjà  culbuté  les  premiers  essais.  Si  l'Europe  est  destinée  à 
périr,  elle  périra  par  là;  et  le  prodige  de  la  restauration 
dont  elle  abuse  sera  cette  dernière  grâce  que  le  pécheur 
méconnaît,  et  après  laquelle  il  tombe  dans  im  irrémédia- 
ble endurcissement.  Religion,  royauté,  noblesse,  tout  est 
dépouillé,  tout  est  réduit  à  vivre  de  salaires  et  de  pensions, 
tout  est  en  viager,  et  à  fonds  perdus...  Le  presbytérianisme 
de  la  religion  suivra  le  popularisme  de  la  constitution  po- 
litique, à  moins  que  la  religion,  plus  forte,  ne  ramène  le 
gouvernement  à  la  monarchie.  J'avais  écrit  qudque  chose 
sur  ce  sujet,  à  Tinstant  que  le  sénat  fit  paraître  son  projet , 
j'y  annonçais,  pour  la  révolution  finuaçaise,  une  issue  sem- 


m  H.  LB  TIOOVR  DE  BONÀLD.  OB 

UaMe  à  celle  delà  révolution  d'Angleterre  en  4688,  si  Ton 
s'obstinait  à  voaloir  nous  constituer.  Des  oonsidârations 
puissantes^  des  autorités  respectables^  me  firent  sopprn 
mer  cet  écrit;Ie  coup  d'ailleurs  était  portée  et  rien  ne  pou- 
Tait  nous  sauver.  Peut-être  manquait^l  à  rEnrope  cette 
dernière  expérience,  et  toujours  aux  dépens  de  la  France. 

Vous  aurez  pu  voir  que  les  mêmes  choses  ramènent 
dans  le  gouvernement  les  mêmes  personnes.  On  n'a  exclu 
que  les  régicides^  et  ils  se  plaignent  hautement  de  cette 
exclusion  comme  d'un  tort  ;  et  ils  osent  im^Nrimer^  publier, 
avec  noms  et  adresse  d'auteur,  leurs  réclamations,  et  jus- 
tifier leur  régicide  ou  le  rejeter  sur  le  parti  0(q)0sé  :  cda 
/ait  horreur,  et  flétrit  l'âme  à  un  point  qu'on  ne  saurait 
dire.  Avec  une  autre  conduite,  on  aurait  tout  rétabli,  on 
aurait  rebftti  sur  les  fondements,  au  lieu  qu'on  bâtit  à  côté 
des  fondements. 

Les  puissances  étrangères,  si  elles  ont  influé  sur  la  cons- 
titution de  la  France,  sont  bien  aveugles  de  ne  pas  voir 
que  la  France  ne  peut  leur  servir  qu'étant  monarchie,  et 
qu'avec  toute  autre  forme  de  gouvernement  elle  ne  peut 
être  pour  eux  qu'un  sujet  d'inquiétude,  d'alarmes,  de  dé- 
pense et  de  dangers,  fatale  aux  forts,  inutile  aux  faibles, 
importune  à  tous.  La  politique  guerrière  est  grande  et  no- 
ble ;  la  politique  législative,  incertaine,  étroite  et  faible.  D 
y  avait  tant  d'enthousiasme  en  France,  tant  de  dispositions 
k  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice,  que  tout  eût  été  pos- 
sible, et  même  la  résurrection  des  morts.  Mais  dans  un  siè- 
de  <te  peu  de  foi,  on  doute,  et  on  est  perdu  ;  et,  au  lieu  de 
cette  foi  qui  transporte  les  montagnes,  on  agit  par  de  pe 
tites  considérations  qui  échouent  devant  un  fétu. 

Je  n'ai  rien  demandé  que  la  croix  de  Saint-Louis,  que 
j'ai  obtenue.  Le  roi  m'a  traité  avec  une  bonté  particulière. 
Les  ministres  voulaient  me  faire  conseiller  d'État;  je  ne 
sois  rien,  je  n'ai  même  été  consulté  sur  rien.  Je  ne  me  pré- 


6è  LBTTRB  1814 

sente  jamais  pour  quoi  que  ce  soit.  Ici  comme  ailleurs, 
sans  doute^  et  plus  qu^ailleurs^  il  faut  payer  d'effronterie  ; 
tous  les  autres  titres  sont  inutiles  sans  celui-là.  Au  fond, 
où  que  Ton  soit,  il  faut  coopérer  à  quelque  chose  qui  ré- 
pugne à  la  justice  oii  à  la  charité,  et  dans  la  législation, 
ou  dans  l'exécution,  ordonner  ou  mettre  en  pratique  des 
lois  spoliatrices;  et  en  vérité,  quelque  imposante  et  légH 
time  que  soit  l'autorité  dont  elles  émanent,  je  ne  brigue 
pas  la  faveur  d'un  regret,  si  ce  n'est  d'un  remords  :  mais 
il  faut  vivre,  et  je  n'ai  que  ma  place  de  Tuniversité,  que 
j'ai  acceptée  par  force,  que  je  quitterai  sans  regret,  et  qui 
est  menacée  au  moins  de  réduction;  et  j'ai  beaucoup  d'en- 
fants et  de  petits-enfants;  et  à  soixante  ans,  et  après  la 
restauration,  et  après  avoir  obstinément  refusé  du  tyran  la 
fortune  la  plus  brillante,  et  après  quarante  ans  de  travaux, 
je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  Je  vois  qu'en  général  on 
redoute  certains  noms  et  certaines  opinions;  rien  de  trop 
prononcé  ne  convient. 

Cependant,  je  crois  que  nous  serons  tranquilles;  nous 
tomberons  peut-être  petit  à  petit,  sans  écroulement  bruyant 
et  total.  Je  ne  parle  toutefois  que  d'après  les  apparences; 
car,  au  fond,  je  ne  puis  renoncer  à  l'idée  que  la  France 
est  appelée  à  une  sorte  de  magistrature  religieuse  et  po- 
litique. Soit  par  l'exemple  de  ses  malheurs,  soit  par  celui 
de  ses  vertus,  elle  doit  toujours  instruire  :  dans  ce  mo- 
ment, ma  pauvre  patrie  est  abaissée,  déshonorée  à  un 
point  qui  m'arrache,  en  vous  écrivant,  des  larmes  amères. 
Tous  les  jours  elle  s'enfonce  davantage  ;  et  ce  désolant 
spectacle  du  crime  triomphant  y  détruit  toute  la  morale, 
et  jette  dans  les  ftmes  une  indifférence  mortelle  pour  tout 
ce  qui  est  grand,  noble  et  élevé. 

16  novembre. 

Vous  vous  étonnerez  peutrétre.  Monsieur,  du  long  in- 
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tervaUe  de  temps  qui  sépare  cette  seconde  partie  de  ma 
lettre  de  la  première.  Votre  ouvrage^  que  j'avais  prêté  au 
grand  maître  avant  de  le  lire  moi-même^  parce  qu'il  m'a 
suiprisanmoment  que  je  venais  de  le  recevoir,  fut  par  lui 
fM'été  à  d'autres.  J'en  avais  parlé  à  mon  imprimeur^  qui  ^ 
se  trouvant  chez  moi  en  mon  absence,  au  moment  que 
Ton  venait  de  me  le  rappoi*ter^  s'en  empara  pour  l'impri- 
mer^ ce  qui  a  été  fait  avec  la  petite  note  que  vous  aviez  in- 
diquée, à  propos  de  la  déclaration  du  clergé  de  France 
(On  s'apercevra^  à  la  lecture  de  cet  ouvrage j  que  Fauteur 
m'est  pas  né  en  France).  L'ouvrage  est  imprimé;  il  Ta 
m^e  été  avant  la  promulgation  de  la  loi  sm*  la  liberté  de 
h  presse.  U  a  fallu  cependant  le  montrer  à  la  censure.  En 
attendant,  il  circule,  à  la  satisfaction  de  tous  les  bons  es* 
prits  ;  j'en  ai  fait  à  votre  intention  présent  à  bien  du  monde. 
C'est  un  livre  excellent  ;  ce  sont  vos  belles  Considérations^ 
c'est  vous.  Monsieur,  et  vous  tout  entier;  je  dirai  même, 
Cest  moi,  car  j'y  retrouve  tous  mes  sentiments  et  toutes 
mes  opinions  :  je  le  répète,  c'est  un  livre  d'or.  Opus  au- 
reumf  Je  me  sers  des  mêmes  expressions  que  Leibnitz  en 
pariant  de  V Exposition  de  la  foi  par  Bossuet,  dans  un  écrit 
autographe  que  j'ai  vérifié  moi-même..  Trouvé  à  la  biblio- 
thèque de  Hanovre,  porté  ici ,  on  le  traduit  dans  ce  mo- 
ment (il  est  en  latin).  Leibnitz  y  discute  tous  les  dogmes 
controversés  entre  les  deux  communions,  et  se  range  tou- 
jours du  parti  catholique;  au  point  que  ce  qu'il  dit  sur 
FautCNrité  du  pape  n'aurait  pas  pu  paraître  sous  le  règne 
de  l'honmie  au  cœur  et  même  au  masque  de  fer.  Je  vous 
qiprends  l'existence  de  cet  ouvrage  peu  connu,  pour  votre 
satisfaction  ;  nous  n'avons  pas  besoin,  nous,  de  cette  auto- 
rité,ni  d'aucune  autorité  humaine;  mais  celle-làfaitplaisir; 
et  quoiqu'on  sache  marcher  seid ,  on  est  bien  aise  de  se 
trouver  en  si  bonne  compagnie.  Connaissez-vous  un  ou- 
vmge  très-original,  d'un  homme  plus  original  encore  que 
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son  ouvrage,  et  que  j'ai  vu  ici  :  De  V Angleterre^  par  M.  Rtê- 
bichon,  fait  et  imprimé  à  Londres^  où  l'auteur  (négociant 
français^  né  à  Grenoble)  réside  depuis  vingf>-cinq  ans?  Li- 
sez cela^  je  vous  prie  :  il  y  a  plus  que  de  Fesprit.  Je  vous 
trouve  un  peu  anglican  dans  les  éloges  que  vous  donnez^ 
non  à  la  constitution^  je  crois^  de  l'Angleterre^  mais  à  son 
esprit  public^  qui  ne  me  paraît  être,  comme  celui  des  an- 
ciens, que  la  haine  des  autres  peuples^  la  jalousie  des  au- 
tres commerces^  Penvie  contre  toutes  les  autres  supério- 
rités^ etc.  Je  vois  qu'ils  nous  font  bien  du  mal  :  nous  le 
leur  rendons  par  une  belle  haine  dans  ce  moment.  Les 
uns  par  crainte  de  ce  que  les  Anglais  veulent  faire,  les 
autres  par  ressentiment  de  ce  qu'ils  ont  fait^  quelques-uns 
par  esprit  national  et  dépit  de  voir  la  France  abaissée  de- 
vant sa  rivale,  s'accordent  assez  dans  le  même  sentiment 
d'humeur  contre  elle.  Cette  triste  et  haineuse  disposition 
fait  trembler,  surtout  avec  le  peu  d'accord  qui  règne  au 
congrès.  J'ai  vu  des  lettres  de  ce  pays-là,  qui  ne  donnent 
pas  grande  espérance  de  paix  et  de  modération.  II  serait 
mal  et  odieux  de  faire  regretter  l'homme  qu'on  a  détrôné. 
On  veut  affaiblir  la  France  :  il  ne  fallait  que  Vapaiser,  cal- 
mer sa  fièvre.  Malheureusement  on  a  fait  tout  le  con- 
traire, en  laissant  des  espérances  même  aux  désirs  les  plus 
chimériques  :  les  grands  pénitenciers  de  l'Europe  auraient 
dû  opérer  notre  conversion,  en  éloignant  les  occasions  et 
les  tentations  de  rechute.  On  a  beau  faire,  on  sentira  que 
la  France  ne  joue  pas  im  assez  grand  rôle  dans  cette  réu- 
nion de  souvei-ains  ;  elle  seule  avait,  comme  aînée  de  la 
grande  famille^  la  clef  des  affaires  communes. 

Sans  eUe^  on  n'aurait  rien  fini  à  la  paix  de  Westphalie  ; 
sans  elle  encore^  on  ne  fera  rien  àVienne.  Mais  si  l'on  n'y 
fait  rien,  on  se  séparera  prêt  à  fah*e  quelque  chose;  et 
quoique  l'extrême  lassitude  éloigne  pour  le  moment  le 
danger^  le  feu  couvera  sous  la  cendre,  et  l'incendie  écla- 
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Nous  croyons  id  qu'il  y  a  près  de  votre  empereur  un 
bomme  bien  dangereux ,  Suisse  de  nation,  grand  partisan 
de  constitutions  écrites  et  des  choses  qui  ne  s'écrivent  pas. 
C'est  un  afErenx  déchaînement  d'athéisme  dans  toute  I*Eu- 
rqpe,  et  une  rage  de  détruire  le  catholicisme  portée  à  son 
dernier  excès.  Heureusement  on  aperçoit,  au  centre^  un 
grain  de  sénevé  qui  peut  devenir  un  grand  arbre  :  les  Jé- 
suites rétaUis  à  Rome.  Un  de  mes  enfants^  prêtre,  est  au- 
près de  notre  ambassadeur;  il  me  marque  qu^  reçoivent 
beaucoup  de  novices^  et  même  des  seigneurs  romains.  Ils 
avaient,  sons  un  autre  nom,  reconmiencé  ici  il  y  a  plu- 
sieurs années.  Us  furent  persécutés;  ils  reparaissent  au- 
jourd'hui^ et  les  évêques  leur  confient  les  petits  séminaires. 
Hais  il  faudra  avoir  la  truelle  dans  une  nudn,  et  Tépée  de 
Pautre  :  Bella,  horrida  bella!,.* 

Vous  lises  nos  journaux^  et  vous  y  voyez  nos  misères; 
vous  avez  lu  la  discussion  sur  les  malheureux  dépouillés. 
On  ne  rend  qu'à  ceux  qui  avaient  déjà  :  aux  princes  ou 
aux  grandes  familles  propriétaires  des  bois,  qui  compo- 
sent à  elles  seules  la  masse  des  biens  non  vendus.  Cette 
restitution  ne  passe  pas  la  Loire.  Pour  nous,  possesseurs 
de  biens  féodaux^  nous  ne  retrouvons  rien^  pas  même  un 
acquéreur  avec  qui  Ton  puisse  traiter.  Cependant  ces 
discussions  ont  jeté,  un  grand  discrédit  sur  les  biens  d'é- 
migrés^ et  on  ne  trouve  plus  à  les  vendre  ni  à  les  engager. 
Mais,  dans  tout  cela^  la  grande  émigrée^  la  religion^  ne 
compte  pour  rien;  elle  a  encore  quelques  millions  de  bois 
non  vendus  et  qu'on  veut  vendre  à  toute  force^  pour  assu- 
rer le  succès  du  grand  plan  de  finances  de  notre  ministère^ 
qui  ne  rêve  que  le  système  anglais  du  crédit  illimité.  Pour 
moi,  sans  trop  savoir  pourquoi^  je  pense  que  ce  système 
irammarin  de  finances  ne  nous  convient  pas  plus  que  leur 
système  politique^  leur  système  littéraire^  leur  accent ^ 
leurs  coutumes.  Prudens  Oceano  dissociabili,  etc.  Oserai-je 
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vous  le  dire^  à  vous^  Monsieur^  qui  regardez  cet  événe- 
ment conune  très-éloigné^  PEurope  ne  sera  guérie  de  cette 
maladie  de  constitutions  écrites  et  de  pouvoir  partagé^  et 
de  crédit^  et  de  commerce,  etc.,  que  lorsqu'elle  aura  vu^ 
par  l'exemple  de  l'Angleterre,  que  tout  cela  ne  saurait 
empêcher  une  grande  catastrophe,  et  ne  fait  que  la  hâter. .. 
Et  cet  exemple,  que  cette  lie  orgueilleuse  doit  à  la  chré- 
tienté en  expiation  de  tant  d'autres  qu'elle  lui  a  donnés, 
et  qui  ont  été  si  déplorablement  suivis;  cet  exemple,  elle 
le  lui  donnera...  peut-être  avant  peu. 

Quant  à  notre  pauvre  France,  étemel  objet  de  mes  dou- 
leurs, de  mes  regrets,  de  mes  vœux,  de  mes  pensées,  ex- 
cellente au  midi,  faible  au  milieu,  mauvaise  au  nord,  qui 
s'est  trop  ressenti  des  calamités  de  la  guerre,  elle  se  traîne 
comme  elle  peut  sous  sa  nouvelle  consiitution,  sous  des 
impôts  énormes  que  sa  fidélité  à  des  engagements  mépri- 
sés par  celui-là  même  qui  les  avait  formés  a  forcée  de  con- 
tinuer ou  même  d'accroître  ;  en  sorte  qu'il  vaudrait  beau- 
coup mieux,  sous  le  simple  rapport  d'intérêt,  avoir  été 
fournisseur  qu'émigré. 

Je  vois.  Monsieur,  par  certains  passages  de  votre  der- 
nier essai,  que  je  me  suis  rencontré  avec  l'ouvrage  dont 
vous  me  parliez  dans  votre  première  lettre,  sur  la  philo- 
sophie, dans  un  ouvrage  que  je  vais  publier.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  la  vérité  n'est  pas  de  Fhomme,  et  que 
tous  puisent  à  une  source  commune  quand  ils  la  cher- 
chent. J^y  traite  de  grandes  questions  de  morale  et  de  phi- 
losophie bien  oubhées  aujourd'hui.  Il  va  paraître  une 
belle  vie  de  M''  Bossuet,  par  l'ancien  évêque  d'Alais ,  au- 
teur de  la  VisdeFénelon.  C'est  un  des  grands  admirateurs 
de  votre  essai,  et  mon  ami  particulier.  A  cela  près ,  toute 
notre  littérature  est  en  brochures  à  dix  sous,  ou  en  articles 
de  journaux. 

Je  flniS|  Monsieur^  cette  longue  épttre,  qui  aurait  dû 
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▼oos  parvenir  plus  tôt.  J'ai  voulu  vous  donner  des  nouvelles 
de  votre  ouvrage.  Il  n'est  pas  encore  répandu  ;  mais,  avec 
les  suffrages  que  je  lui  connais,  il  a  obtenu  tous  ceux  que 
vous  pouvez  désirer  dans  la  capitale.  C'est  avec  un  ex- 
trême jdaisîr,  c'est  avec  orgueil  que  je  m'en  déclare  Tédî- 
teor  :  c'est  vous  prouver  à  la  fois  ma  haute  considération 
pour  vos  talents,  et  mon  profond  et  respectueux  attache- 
ment pour  votre  personne.  C*est  avec  ces  sentiments  que 
je  sais^  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  set^ 
viieur. 

Le  vicomte  db  BonAtb. 

Je  vois  souvent  le  bon  évéque  de  Chambéry  ;  je  lui  re- 
mettrai quelques  exemplaires  pour  les  faire  passer  à  m<m- 
sieur  votre  frère. 


d«  vlMMBle  de  Mo»«ld  a«  evmdB  de 


Pafto,leS9  man  I8i7. 
EeçaeleS9aTri]IC& 

Que  je  serais  coupable  envers  vous.  Monsieur  le  comte, 
si  j'avais  pu  me  défaire  d'une  mauvaise  habitude  qui  m'a 
dominé  toute  la  vie  :  celle  de  ne  pouvoir  écrire,  aux  hom- 
mes que  j'aime  et  que  j'estime,  que  dans  une  entière  li- 
berté d'esprit,  autant  au  moins  que  ma  position  privée  et 
publique  le  comporte  !  Je  ne  pourrais  vous  dire  à  quel 
point,  depuis  le  commencement  de  cette  pénible  session, 
j'ai  été  absorbé  par  un  courant  d'aflTaires  et  de  devoirs  qui 
m'ont  laissé  à  peine  le  temps  de  prendre  du  sommeil  ou 
mes  repas  ;  si  ce  n'était  mon  inaltârable  santé,  je  ne  crois 
pas  que  j'eusse  pu  y  résister.  D'ailleurs  ces  fonctions,  si 
nouvelles  pour  moi,  de  législateur^  ont  bouleversé  entière- 
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ment  ma  manière  libre  et  indépendante  de  travail;  et  ce 
travail  obligé,  à  jour  et  à  heures  fixes^  est  ce  qui  m*a  le 
plus  coftté  et  a  le  plus  dérangé  ma  vie  d'écrivain.  Mais , 
avant  de  vous  parler,  ou  de  vous^  Monsieur  le  comte,  ou 
de  moi,  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de  l'adoraMe  com- 
tesse^ et  que  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  fait  connaître. 
Si  j'avais  à  vous  peindre  son  esprit,  son  ftme,  ses  princi- 
pes Je  serais  fort  embarrassé  de  pouvoir  vous  en  donner 
une  juste  idée:  heureusement,  vous  la  connaissez  mieux 
que  moi,  parce  que  vous  l'avez  vue  plus  tôt  et  plus  long- 
temps ;  et  vous  suppléeriez,  s'il  le  fallait,  à  l'insuffisance 
du  portrait  et  à  la  faiblesse  du  peintre.  Il  me  suffira  de 
vous  dire.  Monsieur,  que,  quand  je  vous  aurai  connu  vous- 
même  et  en  personne,  comme  je  connais  aujourd'hui  votre 
Franco-russe,  il  ne  me  restera,  je  crois,  plus  personne  à 
voir  sur  la  terre,  et  j'aurai  le  type  dans  les  deux  sexes  de 
la  perfection,  de  l'intelligence  et  de  la  raison.  Je  n'ai  pas 
pu,  autant  que  je  l'aurais  voidu,  cultiver  ia  connaissaace 
de  madame  de  S...  D'abord,  parce  que  la  Chambre  m'oc- 
cupe jusqu'à  l'heure  du  dîner,  et  qu'après  cette  heure  j'ai 
rarement  trouvé  madame  de  S...  chez  elle  :  tout  le  monde 
se  la  dispute;  elle  veut  avec  raison  connaître  les  salons  de 
Paris,  et  certes  elle  y  est  justement  admirée,  et  j'ai  eu  oc- 
casion d'entendre  souvent  parler  de  son  extrême  anubi- 
lité.  J'aurais  moi-même  pu  la  voir  dans  ces  brillantes  réu- 
nions; mais  elles  conviennent  mieux  aujourd'hui  à  un 
étranger  qu'à  un  Français.  CSe  sont  souvent  des  arènes  po- 
litiques. J'aime  peu  les  disputes  de  société  ;  et,  comme  je 
l'ai  dit  quelquefois,  j'ai  écrit  dix  volumes  sur  ces  objets- 
là,  pour  être  dispensé  d'en  parler;  aussi  je  suis  très-peu 
répandu  et  n'ai  vu  que  des  ultras^  si  toutefois  ce  mot, 
tout  latin  qu'il  est,  n'est  pas  pour  vous  de  l'iroquois  ou  du 
marUchou.  Vous  savez  comme  nous  où  nous  en  sommes. 
A  prendre  les  choses  de  plus  haut,  notre  Chambre  infor- 
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tDDée  de  1815,  qui  donnait  de  si  belles  espérances,  et  avait 
montré  que  la  révolution  n'avait  rien  détruit  en  France  de 
tout  ce  qu'elle  y  avait  étouffé;  notre  Chambre  fut  irrévo- 
cablement condamnée  le  jour  qu'elle  rejeta  la  vente  des 
faîeos  publics,  des  communes,  de  l'État  et  de  la  religion  : 
sa  dissolution  fut  jurée  lorsque  ceux  de  qui  cette  mesure 
paraissait  dépendre  n'en  avaient  encore  ni  la  vdonté  ni 
peut-être  la  pensée.  On  travailla  donc  à  l'obtenir,  malgré 
les  assurances  formelles  de  satisfaction  données  par  le 
maître.  Les  uns  tremblèrent  pour  leurs  places,  les  autres 
pour  le  retour  des  Jésuites,  d'autres  pour  les  biens  natio- 
naux, etc.  ;  et  de  toutes  ces  craintes  sans  fondement  se 
grossit  Forage  du  5  septembre.  Je  n'y  avais  pas  été 
trompé,  et  dès  la  séparation  de  laChambre  j'avais  prévu  et 
prédit  sa  dissolution.  Vous  avez  vu,  dans  les  journaux,  les 
manœuvres  employées  pour  obtenir  d'autres  choix  dans 
beaucoup  de  départements,  surtout  dans  ceux  du  nûdi; 
eUes  ont  été  sans  succès,  et  nous  nous  sommes  trouvés 
plus  de  la  moitié  de  la  dernière  Chambre  et  quatre-vingt- 
.dix  de  sa  majorité.  —  Tous  les  moyens  employés  pour 
nous  désunir  ont  été  inutiles.  Le  découragement  même 
qoi  suit  une  lutte  pénible  et  toujours  malheureuse  n'a  pu 
nous  rebuter;  et  à  la  question  de  la  vente  des  bois,  qui  a 
terminé  notre  discussion  et  notre  session,  nous  nous  som- 
mes trouvés  le  même  nombre.  C'est  faire  sa  retraite  sans 
perdre  un  seul  homme.  Cette  minorité  a  paru  encore  trop 
forte  et  surtout  trop  indépendante;  et,  pour  obtenir  à  l'a- 
venir une  majorité  plus  décidée,  on  a  proposé  une  Id  d'é- 
lectioD  non  populaire,  car  le  peuple  en  est  exdu,  mais 
révolutionnaire,  dans  ce  sens  qu'elle  met  l'élection  dans 
les  mains  de  cette  classe  intermédiaire,  besogneuse,  ja- 
louse, suffisante,  qui  a  fait  la  révolution  et  qui  en  entre- 
tient l'esprit.  Notre  opposition  a  été  trè^-forte,  mais  il  a 
lalln  céder  au  nombre;  et,  dans  cette  belle  manière  de 
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faire  leslois^  la  voix  d'un  sot^  plus  d'un  côté  que  d'autre, 
est  Vultima  ratio  populi.  Cette  loi  a  donc  passée  comme 
toutes  les  autres,  comme  la  vente  des  bois ,  inutile  aux 
finances  de  cette  année,  insuffisante  pour  nos  besoins, 
mais  qui  renouvelait  le  scandale  de  Pexpropriation  de  la 
religion,  et  y  associait  le  roi  et  les  Chambres.  Voilà  la  vraie 
raison  de  cette  mesure,  je  veux  dire  la  raison  publique^ 
car  il  y  en  a  de  privées  qui  sont  infAmes  et  honteuses  : 
nous  sommes  retombés  dans  les  mains  des  agioteurs^  des 
spéculateurs  de  la  bande  noire^  des  acquéreurs^  des  Juifs 
et  des  Arabes;  ils  nous  gouvernent^  ils  gouvernent  tout; 
et  nous  pourrions  dire  avec  Mahomet  : 

Le  tcmpf  de  r Arabie  eit  à  U  fin  luau 

Nous  avons  heureusement  défendu  le  ministre  de  la 
guerre,  violemment  attaqué  parce  qu'il  a  formé  et  qu'il 
conserve  conune  il  peut  une  armée  fidèle,  notre  unique 
et  dernière  ressource^  et  qu'on  attaque  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres  de  toutes  les  manières.  Que  veut-on? 
Je  l'ignore,  et  ne  sais  trop  s'ils  le  savent  eux-mêmes.  Ils 
veulent  faire  peur  au  successeur^  s'ils  ne  peuvent  faire 
mieux.  1688  les  tente,  comme  leur  a  dit  M.  de  Chateau- 
briand; et,  fermant  les  yeux  sur  les  différences  entre  TAn- 
gleterre  et  la  France,  surtout  sur  les  différences  religieu- 
ses, qui  ne  sont  rien  aux  yeux  des  ignorants  athées,  ils 
voudraient  pouvoir  terminer  de  même  notre  révolution. 
—  Tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  les  seconde;  ils  disposent  de 
tout  le  civil,  de  toutes  les  plumes,  car  ils  ont  enchaîné  la 
presse;  ils  disposent  de  plus  encore;  mais  ici...  approu^ 
vez  le  respect  qui  me  ferme  la  baucke. 

Les  premières  élections  qui  vont  se  faire  décideront  de 
beaucoup  de  choses.  Les  deux  partis  extrêmes  s'agitent.  Le 
parti  mitoyen,  ouvertement  favorisé  par  les  ministres,  qui 
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▼oudraient  toujours  marcher  sur  une  lame  de  couteau, 
poorra-tr-il  en  triompher?  C'est  assez  incertain.  Ce  parti 
est  peu  connu  dans  les  provinces^  et  ses  opinions  mitoyen- 
nes^ qui  s'assortissent  naturellement  à  des  esprits  mâiio- 
cres  et  à  des  caractères  sans  énergie^  sont  peu  propres  à 
attirer  les  regards  d'une  assemblée  d'électeurs.  Soixante- 
six  (à  peu  près)  membres  nouveaux  entreront  dans  notre 
Chambre.  Cette  forte  dose  doit  changer  les  proportions  et 
la  nuance.  S'il  vient  des  ultra-jacobins^  plusieurs  du  ven- 
tre se  réuniront  à  nous  :  si  ce  sont  des  royalistes^  les  cho- 
ses resteront  à  peu  près  sur  le  même  pied.  Nous  avons 
perdu  treize  des  nôtres  par  la  sortie  du  cinquième  ;  peut- 
être  en  regagnerons-nous  davantage.  A  Paris^  il  parait  que 
les  choix  seront  mauvais^  si  toutefois  on  peut  faire  quelque 
conjecture  plausible  sur  les  résultats  de  ces  hordes  tumul- 
tueuses^ et  qui  donneront  peut-être  des  produits  fort  inat- 
tendus. On  a  changé^  pour  en  obtenir  de  meilleurs^  pres- 
que tous  les  préfets  des  seize  départements  où  l'élection 
va  se  faire^  et  successivement  on  changera  tout  ce  qui 
ne  sem  pas  en  harmonie  avec  le  système  dominant.  Peut- 
être  prend-on  beaucoup  de  peine  pour  se  perdre;  car  s'il 
est  vrai  que  la  peine  poursuit  le  coupable^  il  est  vrai  aussi 
que  le  coupable  poursuit  la  peine  ;  et  j'ai  connu  des  coquins 
qui  n'ont  été  tranquilles  que  lorsqu'ils  ont  été  pendus.  Ou 
la  France^  ce  premier-né  de  la  civilisation^  périra  la  pre- 
mière^ ou  elle  renaîtra  lapremière  à  l'ordre.  Cette  réflexion 
me  soutient  contre  les  inexprimables  douleurs  que  me 
cause  une  conduite  telle  que  celle  que  je  vois  tenir.  Ce 
qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  qu'elle  a  commencé  avec  la 
Restauration,  et  que  la  faute  n'en  est  pas  tant  à  nos  princes 
qu'à  d'autres.  La  grande  erreur  de  l'Europe  est  d'avoir  re- 
gardé Bonaparte  comme  toute  la  révolution,  et  d'avoir  cru 
qu'en  le  chassant  tout  était  fini  :  c'était  le  contraûe.  U 
11.  h 
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comprimait  )a  révolution^  tout  en  s'en  servant;  et  dès  que 
cette  main  de  fer  n'a  plus  pesé  sur  elle^  elle  s'est  relevée 
plus  forte  que  jamais.  Je  le  disais  à  M.  Canning^  et  il  ne 
me  parut  pas  éloigné  de  le  penser.  Personne  n'a  connu  ni 
la  France^  ni  la  société  ^  ni  Dieu^  ni  Tbomme.  Avec  un 
grain  de  foi  <m  aurait  transporté  des  montagnes,  et  on  a 
échoué  contre  des  grains  de  sable. 

Je  vous  prie  d'accepter  tous  les  discours  importants  que 
j'ai  prononcés  dans  cette  session.  Je  les  ferai  imprimer  avec 
ceux  de  la  session  dernière^  à  la  suite  des  Penséei  que  je 
me  propose  de  donner  au  public.  Elles  rouleront  toutes 
sur  le  sujet  de  vos  méditatio  g  et  des  miennes.  Mab  les 
laissera-tpon  circuler  librement?  Je  Tignore,  et  ne  serais 
pas  étonné  que  les  éditions  de  Voltaire,  qui  se  publient 
avec  un  incroyable  fanatisme  et  saai  tolérées  avec  une 
déplorable  faiblesse,  n'eussent  plus  de  faveur  auprès  du 
gouvernement  que  mes  pensées  politiques,  morales  et  re- 
ligieuses. Cet  ouvrage  publié,  je  me  propose  de  regagner 
mes  rochers,  pour  en  revenir  au  mois  d'octobre  ou  de  no- 
vembre, s'il  y  a,  à  cette  époque,  une  France,  un  gouver- 
nement, des  Chambres,  etc... 

Adieu,  Monsieur  le  comte;  j'ai  éprouvé  une  inexprimable 
douceur  à  m'entretenir  avec  vous  :  nous  parlons  la  même 
langue,  hélas  I  trop  peu  entendue.  L'ignorance  des  hom- 
mes d'État  fait  pitié,  plus  encore  que  leur  c(MTuption  ne 
fait  horreur,  si  même  leur  ignorance  n'est  pas  leur  seule 
corruption.  Croyez-moi,  les  homrms  qué^  par  leurs  senti" 
mentSy  appartiennent  au  passé  y  et  par  leurs  pensées  à  l'a- 
venir, trouvent  difficilement  leur  place  dans  le  présent. 
C'est  une  de  mes  pensées,  elle  s'applique  à  vous  et  un  peu 
à  moi.  Si  vous  quittez  Pétersbourg,  je  saurai  votre  mar- 
che ;  et  puissé-je  être  assez  rapproché  de  tous  pour  avoir 
le  boidieur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre,  et  de  vous 
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pofter  motHnème  IlKniiiiage  de  la  plus  haute  estime  et 
de  la  plus  tendre  anùtié! 

Le  vicomte  bb  Bohald. 


kttve  4«  ▼leraate  «•  Bomàl4  mm  eomte  4e  Biftistre» 

▲n^ODoa,  prèslOlloD  (Atcttod),  le  tt  Jailletisn. 

La  DOuveUe  de  votre  arrivée  à  Paris^  Monsieur  le  comte^ 
que  j'û  lue  dans  les  journaux^  m'a  inspiré  de  vifs  regrets 
de  l'avoir  sitôt  quitté.  J'avais  prolongé  mon  séjour  loin  de 
ma  famille.beauooup  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu  :  les  de- 
T(Mrs  et  les  affections  me  rappellent  auprès  de  tout  ce  qui 
m'est  cher;  mais,  malgré  de  si  justes  motifs^  j^aurais  dif- 
féré encore  mon  départ^  si  j'avais  pu  me  flatter  de  voir  une 
fois  un  des  hommes  de  l'Europe  pour  lequel  j'ai  conçu  les 
profcmds  sentiments  d'estime^  de  respect  et  d'attachement. 
Sans  doute^  Monsieur^  Vous  ne  ferez  à  Paris  qu'un  séjour 
assez  court;  et  vos  affections  pour  le  sol  natal^  dont  vous 
avez  été  si  longtemps  absent^  vous  ramèneront  en  Piémont^ 
où  vous  trouverez^  je  l'espère,  des  traces  moins  profondes 
de  l'orage  qui  a  bouleversé  l'Europe^  et  dont  les  derniers 
édats  retentissent  encore  aux  lieux  où  il  s'est  formé.  Cette 
considération^  et  le  juste  désir  de  revoir  au  plus  tôt  le  lieu 
et  les  personnes  qui  vous  sont  chères,  peuvent  seuls  con- 
tre-balancer  dans  votre  cœur  la  satisfaction  de  vivre  dans 
an  pays  assez  heureux  pour  avoir  enfin  une  constitution 
écrite,  un  pouvoir  dirisé  en  deux  Chambres,  des  Chambres 
divisées  en  parti  ministériel  et  en  parti  d'opposition,  et 
tout  l'accessoire  de  ces  divisions  constitutionnelles,  au  mi- 
lieu desquelles  et  au  moyen  desquelles  doit  s'élever  et  s'a& 
feimîr  la  paix  du  dedans  et  du  dehors^  le  retour  à  la  reli* 
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gion  j  Faffection  pour  ses  maîtres  légitimes,  la  justice.  Tor- 
dre et  la  sécurité  publique.  Comment  a-t-on  pu  jusqu'à 
présent,  dans  votre  patrie,  fermer  les  yeux  à  de  si  grands 
bienfaits?  et  comment  le  peuple  piémontais  et  savoyard 
a-t-il  préféré  le  bonheur  routinier  dont  il  jouissait  autre- 
fois, à  l'avenir  brillant  et  bruyant  que  les  nouvelles  insti- 
tutions promettent  aux  États  qui  les  adoptent?  J'imagine^ 
Monsieur  le  comte,  que  vous  allez  le  faire  rougir  de  sa  lé- 
thargie, et  lui  porter  Pévangile  des  idées  libérales,  de  ces 
idées  que  la  cour  que  vous  quittez  propage  et  garantit  avec 
tant  de  persévérance  et  de  conviction.  Je  regrette  vive- 
ment de  ne  pouvoir  m'en  entretenir  avec  vous,  et  puiser  à 
la  source  dont  le  grand  réservoir  est  au  Nord,  où  vous 
avez  fait  sans  doute  une  ample  provision  de  cette  eau  sa- 
lutaire. J'ai  eu  occasion  de  voir,  chez  madame  la  comtesse 
de  S...,  de  fervents  adeptes,  et  même  dans  une  classe  qui 
devrait  être  moins  pressée  d'accueillir  ces  nouvelles  doc^ 
trines;  et  j'ai  félicité  un  pays  qui  compte  des  hommes  éle- 
vés en  dignité,  si  parfaitement  désabusés  des  grandeurs  de 
ce  monde,  et  si  désintéressés  sur  le  bonheur. 

J*  attendrai  dans  mes  rochers  la  prochaine  convocation 
des  Chambres,  où,  bien  malgré  moi,  j'ai  été  appelé  à  figu- 
rer. Un  moment  je  m'étais  flatté  d'une  seconde  dissolu- 
tion ;  il  parait  qu'il  n'y  faut  plus  compter,  et  que  la  roue  de 
fortune,  qui  fait  sortir  de  cette  loterie  le  cinquième  des 
billets  tous  les  ans,  tournera  encore.  Je  n'ai  jamais  été 
heureux  au  jeu,  et  mon  billet  ne  doit  sortir  que  dans  quatre 
ans,  si,  dans  quatre  ans,  il  n'y  a  pas  du  nouveau. 

Je  désire.  Monsieur,  que  vous  retrouviez  dans  tout  ce 
que  je  publie,  soit  comme  député,  soit  comme  écrivain, 
les  mêmes  principes  pour  lesquels  nous  avons  l'un  et 
l'autre  combattu  avec  si  peu  de  succès.  Nous  en  serions 
découragés  sans  doute,  si  nous  n'attendions  pas  un  ave- 
nir pour  le  triomphe  de  la  vérité,  comme  pour  la  justiA- 
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cafkn\  de  ses  défenseurs.  Ne  pas  retenir  la  vérité  captive , 
h  publier  sur  les  toits,  voilà  le  devoir  de  Thomme  de 
bien;  soufirir  persécution  pour  elle^  voilà  peut-être  sa  ré- 
compense. 

Aucun  autre  sentiment,  aucun  autre  espoir  ne  m'a  mis 
b  plume  à  la  main,  et  je  n'éprouve,  je  vous  Tassure,  qu'un 
mécontentement  très-vif  de  1  importunité  de  la  petite  célé- 
brité qui  me  poursuit.  Je  ne  suis  vraiment  heureux  que 
dans  ma  triste  et  sauvage  solitude,  où  je  jouis  des  miens 
et  de  moi-même,  au  milieu  de  travaux  champêtres  et 
dlioamies  bons  et  simples,  qui  ont  encore  conservé  le  sou- 
renir  du  bien  qu'on  leur  a  fait  et  la  reconnaissance  de  ce- 
lui qu'on  voudrait  leur  faire. 

^adresse  cette  lettre  à  madame  de  S...,  que  votre  arri- 
vée à  Paris  a  comblée  de  joie.  C'est  une  amie  digne  de 
vousi,  et  un  des  meilleurs  esprits  que  j'ai  rencontrés,  effet 
ou  cause  des  qualités  du  cœur  les  plus  excellentes  dont 
une  mortelle  puisse  être  douée. 

Agréez^  Monsieur  le  comte,  ce  nouveau  témoignage 
d'an  étemel  et  respectueux  attachement. 

Le  vicomte  db  Bonald. 

P.  S.  Je  relis,  Monâeur,  votre  dernière  lettre  datée  de 
Saint-Pétersbourg»  et  j'y  remarque  que  vous  me  donnez 
votre  adresse  chez  M.  le  comte  Alfieri,  votre  ambassadeur, 
que  j'ai  eu  l'avantage  de  renc<mtrer  quelquefois  dans  le 
monde. 
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liettee  ëm  tleomto  de  Bosald  wm  eomte  de  Matetve. 

s  décembre  I8I7. 

Monsieur  le  comte^ 

BvA&îe  assez  malheureux  1  Quand  je  suis  en  Allemagne^ 
vous  êtes  je  ne  sais  où  ;  je  viens  en  France^  vous  êtes  en 
Russie;  je  retourne  dans  mes  montagnes ^  vous  arrivez  à 
Paris  ;  je  reviens  à  Paris,  vous  voilà  à  Turin,  et  nous  sem- 
blons  nous  chercher  et  nous  fuir  tour  à  tour.  J'avais  eu 
rbonneur  de  vous  écrire  à  ma  campagne,  quand  je  vous 
sus  à  Paris,  et,  ne  sachant  pas  bien  votre  adresse,  je  mis 

ma  Jettre  sous  le  couvert  de  madame  de  Sw Je  ne  sais 

si  elle  vous  est  parvenue;  nuds  je  n'ai  plus  trouvé  ici  cette 
excellente  et  spirituelle  femme,  qui  n'a  de  russe  que  son 
nom,  et  qui  d'ailleurs  est  toute  Française  pour  nous,  et  des 
bonnes  et  anciennes  Françaises  d'opinions,  de  sentiments^ 
de  goûts,  de  grâces,  de  bontés  et  de  politesse...  Ne  la  re- 
verrons-nous  plus  ici,  et  ne  vous  y  verrai-je  jamais  vous* 
même? 

Mais,  Monsieur  le  comte,  sll  ne  nous  est  pas  donné  de 
nous  voir  au  moins  par  la  partie  matérielle  de  notre  élre, 
il  nous  est  permis  de  nous  connaître,  et  surtout  de  nous 
entendre  d'une  manière  intime  et  complète,  dont  j'avais 
fait  depuis  longtemps  la  remarque  avec  orgueil  pour  moi 
et  avec  une  bien  grande  satisfaction  conune  écrivain,  parce 
que  cette  coïncidence  a  été  pour  moi  conmie  une  démons- 
tration rigoureuse  de  la  vérité  de  mes  pensées.  J'ai  éprouvé 
l'impression  de  plaisir  et  de  consolation  qu'un  honmie 
égaré  dans  un  désert  éprouverait  en  entendant  la  voix  d'un 
homme  qui  vient  à  son  secoui's. 

Je  sais  qu'à  parler  en  général,  il  y  a  dans  la  vérité  une 
force  d'impression  qui  se  fait  sentir  vivement,  et  qui  ne 
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permet  qnelqaefots  pas  même  le  doute  ou  la  crainte; 
maïs,  après  tout^  comme  les  faibles  humains  sont  trop  sou* 
▼ent  égarés  par  des  lueurs  trompeuses  qui  paraissent  de  la 
lumière  à  des  yeux  malades^  il  est  consolant  et  rassurant, 
plus  que  je  ne  peux  vous  le  dire,  de  se  trouver,  sans  com- 
munication préalable,  en  concert  de  pensées  et  d'opinions 
avec  quelque  bon  esprit  qui,  sous  l'influencé  d'autres  im- 
pressions et  par  d'autres  méthodes^  est  parvenu  aux  mêmes 
résultats.  C'est  ce  sentiment  réel  et  profond  qui  me  fait 
éprouver  ce  que  vous  me  dites.  Monsieur  le  comte,  de  la 
coïncidence  de  mes  pensées  avec  les  vôtres;  et  moi,  qui  ja- 
mais n'ai  su  me  juger  moi-même,  et  à  qui  surtout  manque 
cette  grfkse  d*état  qui  met  l'écrivain  dans  une  béatitude 
anticipée  et  lui  fait  regarder  ses  ouvrages  comme  des  chefs- 
d'œuvre,  j'avais  besom,  pour  croire  à  moi-même,  d'un  té- 
moignage tel  que  le  vôtre,  et  tel  que  celui  de  quelques 
smis  qui  connaissent,  aiment  et  admirent  vos  écrits;  j'en 
avais  d'autant  plus  besoin,  que  mes  pensées,  attaquées 
avec  fînreur  dans  plusieurs  journaux,  n'ont  pu  être  défen- 
due que  par  mes  amis;  car  je  ne  descends  jamais  dans 
l'arène  pour  me  défendre  moi-même.  Au  reste,  je  crois 
que  vous  verrei  cet  ouvrage,  et  peutrêtre  d'autres  du 
ntème  auteur,  traduits  en  Italie  par  les  ordres  de  l'archi- 
duc Haximilien  de  Modène,  et  j'ai  reçu  plusieurs  lettres  à 
ce  sujet  de  son  bibliothécaire.  On  m'a  dit  aussi  que  les 
Pensées  avaient  été  traduites  en  allemand.  Ces  ouvrages 
doivent  perdre  aux  traductions,  parce  que  ce  qu'on  ap- 
pelle le  trait,  et  qui  est  essentiel  dans  la  pensée,  n'est  pas 
le  même  dans  les  diverses  langues.  On  imprime  à  présent 
des  Considérations  morales  et  philosophiques  sur  les  plus 
importants  objets  de  la  morale  et  de  la  philosophie.  — 
Certes,  fl  &ut  avoir  de  la  foi  à  sa  doctrine  pour  oser  écrire 
dans  l'état  où  nous  nous  trouvons,  au  milieu  de  ces  tem- 
pêtes délirantes  qui  vont  devenir  plus  violentes  encore  par 
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la  nouvelle  composition  de  notre  assemblée.  Aussi^  je  n'y 
entre  pas  sans  éprouver  un  sentiment  inexprimable  de  dou- 
leur et  de  dégoût...  Nous  allons  délibérer  ou  plutôt  nous 
battre  sur  la  liberté  de  la  presse^  le  Concordat^  la  loi  du 
recrutement,,  et  l'instruction  publique. .  •  Concevez-vous  une 
nation  qui  se  recommence  ainsi  comme  si  elle  sortait  de 
ses  forêts^  et  chez  qui  tant  d'honunes  sans  éducation  litté- 
raire et  scientifique,  sans  études  sérieuses,  sans  connais- 
sances préalables,  viennent  disserter  sur  ces  grands  objets 
qui  rempliraient  des  bibliothèques,  et  ont  occupé  tant  de 
grands  esprits  ?  —  Ck)ncevez,  Monsieur  le  comte,  s'il  vous 
est  possible,  la  patience  quMl  faut  avoir  pour  écouter,  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  tous  les  jours,  des  déraisonne- 
ments passionnés;  et  encore  s'il  n'y  avait  au  fond  que  cela  1 
Les  assemblées  parlantes  me  deviennent  insupportables. 
Je  n'ai  pu  même  prendre  sur  moi  d'aller,  quoique  j'en 
sois»  à  FAcadémie,  autre  assemblée,  et  où  Ton  déraisonne 
tout  aussi  bien  qu'ailleurs.  Je  ne  vous  donne  point  de  nou- 
velles; vous  êtes  en  mesure  de  juger  ce  que  nous  sommes 
et  où  nous  allons.  D'ailleurs,  il  y  a  pour  moi  des  choses 
absolument  inexplicables,  et  dont  l'issue  ne  me  parait  pas 
au  pouvoir  des  hommes,  en  tant  qu'ils  agissent  par  leurs 
propres  lumières  et  sons  la  seule  influence  de  leurs  vo- 
lontés; et,  en  vérité,  ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout 
ceci...  est  P  Apocalypse. 

Vous  êtes,  ce  me  semble,  plus  que  nous  dans  votre  an- 
cien état  en  Piémont.  Vous  ne  faites  pas  parler  de  vous , 
et  rien  n'est  plus  heureux  pour  un  État  comme  pour  une 
femme.  Je  voudrais  bien  apprendre  par  vous  que,  là  où 
vous  êtes,  vous  êtes  apprécié  autant  que  vous  êtes  connu, 
et  que  Ton  donne  quelque  exercice  à  vos  talents  et  quel- 
que influence  à  vos  vertus  I  Je  suis  tenté  de  vous  dire  : 
«t  SouveneZ'VQUS  de  moi  quand  vous  serez  dans  votre 
a  royaume;  »  et  si  vous  connaissez  (et  sans  doute  il  y  en  a 
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phis  d'un)  quelque  Piémontais  qui  ùt  de  bonnes  raisons 
pour  désirer  de  quitter  son  pays  et  de  vivre  en  France  sous 
la  douce  influence  des  idées  libérales^  dansTaimable  com- 
^gnie  de  nos  libéraux  y  qui  veuille  me  donner  dans  vos 
fertiles  plaines  à  peu  près  le  même  bien  qui  reste  à  ma 
feoune  et  à  mes  enfants  (car^  pour  moi^  je  suis  complète- 
ment hors  d'intérêt  dans  les  questions  de  propriété)^  en 
vérité  je  serais  bien  tenté  de  dianger  mon  domicile^  si  je 
pouvais  vivre  auprès  de  vous^  et  trouver  dans  quelque 
coin  de  la  terre  ce  repos  qui  me  fuit  ! 

Donnez-moi^  Monsieur  le  comte^  de  temps  en  temps  de 
vos  nouvelles;  instruisez-moi  surtout  de  ce  qui  vous  sera 
personnel;  à  quoi  je  prends  un  vif  intérêt.  L'élévation  d'un 
iMxnme  de  bien  me  rafraîchit  le  sang,  et  il  me  semble  que 
je  sois  élevé  avec  lui.  Instruisez^  éclairez;  vous  êtes  sur  un 
plus  petit  théâtre^  mais  vous  y  avez  la  liberté  de  vos  mou- 
?emoitSj  et  votre  voix  s'entend  de  loin. 

Recevez^  Monsieur  le  comte^  l'assurance^e  la  plus  ten- 
dre^  de  la  plus  sincère  estime^  et  de  l'attachement  respec- 
tueux avec  lequel  je  suis  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur^ 

Le  vicomte  db  Bonald. 

P.  S.  Je  ne  connais  pas  l'ouvrage  de  M.  de  Montlosier 
dont  vous  me  parlez.  Je  le  chercherai.  Il  a  bien  voulu  par- 
ler souvent  de  moi,  et  pas  toujours  dans  des  écrits  i%i* 
primés. 


G 
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Itfetire  4n  Ytconte  4e  llon«ld  aa  comte  de  ■«letre* 

Parlf,  16  décembre  isn. 

Monsieur  le  comte, 

Je  profite^  pour  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'aves 
fait  l^onneur  de  m'écrire  le  15  du  mois  dernier^  du  dé- 
part pour  Naples^  où  0  va  comme  attaché  à  l'ambassade» 
du  fils  de  mon  collègue  M.  Benoît^  conseiller  d'État  des- 
titué, excellent  jeune  homme^  dont  notre  abbé  Lamen- 
nais a  fait  un  disciple,  ou  plutât  un  frère  ou  un  fils.  Q  doit 
passer  par  Turin ,  et  m'a  promis  de  vous  remettre  ce  pa- 
quet :  j'y  joins  quelques  détails  sur  une  œuvre  à  laquelle 
j'appartiens  moi-même^  dirigée^  sous  l'autorité  des  ecclé- 
siastiques les  plus  recommandables,  par  un  nombre  con- 
sidérable de  jeunes  gens  ou  autres  de  toute  condition^  de* 
puis  la  pairie  jusqu'à  l'humble  place  de  commis^  qui  se 
dévouent  à  cet  acte  sublime  et  touchant  d'humanité  avec 
une  ferveur^  unzèle,  une  tendresse  véritablement  admira- 
bles. Quand  on  est  trop  aigri  par  tout  ce  qu'on  voit^  ce 
qu'on  entend;  quand  on  est  prêt  à  désespérer  delà  France^ 
il  faut^  pour  rasséréner  son  àme^  aller  voir  les  différentes 
œuvres  entreprises  par  ces  jeunes  gens^  dont  mon  ami  et 
parent  M.  de  Roussy^  que  je  vous  ai  recommandé^  était  un 
des  plus  fervents  instruments.  Ce  sont  ici  les  petits  Sa- 
voyards qu'on  catéchise,  dont  on  soigne  et  la  conduite  et 
l'existence;  là^  ce  sont  de  petits  malheureux  condamnés  à 
plusieurs  années  de  prison  presque  avant  l'âge  de  raison, 
en  qui  la  malice  a  devancé  Tâge^  et  qui  dans  les  prisons^ 
confondus  avec  de  grands  scélérats,  sans  travail,  sans  ins- 
truction^ livrés  à  la  corruption  la  plus  profonde,  et  à  de 
détestables  et  trop  certaines  leçons  de  crime^  sous  des 
hommes  qui,  à  la  lettre,  le  professaient;  des  malheureux^ 
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disje^  recoeiUis  à  l'expiration  de  leur  peine  dans  une  mai- 
soD  gouvernée  par  de  bons  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne^ et  toujours  par  les  soins  et  sous  la  surveillance  de 
k  aocîélé  des  jeunes  gens,  instruits  des  devoirs  de  leur 
reiigioo  avant  d'être  rendus  à  la  société,  et  même  élevés 
dans  une  im>fes6ioa  quelconque,  pour  leur  donner  les 
moyeua  de  gagner  leur  vie.  Ailleurs,  ce  sont  les  hôpitaux 
et  les  malades  visités  dans  tout  Paris  par  ces  mêmes  jeu- 
nes gjOÈS,  qui  suppléent  au  petit  nombre  d'ecclésiastiques 
dms  tout  ce  que  peuvent  faire  des  laïques  pour  instruire, 
consoler,  ramener,  servir  cette  immense  multitude  dln- 
finues  que  cette  ville  immense  et  corrompue  vomit  dans 
les  kospices,  oii  presque  tout  le  bas  peuple  va  terminer  sa 
juiséruble  existence.  L'œuvre  des  petits  Savoyards  vous 
intéressera  particulièrement^  Monsieur  le  comte,  et  nous 
eartâmions  ici  envers  eux  les  simus  de  votre  administration 
patemdie.  On  leur  fei*ait  beaucoup  plus  de  bien  si  on  avait 
pins  de  ressources;  mais  il  y  a  ici  tant  d'objets  d'un  intérêt 
majeur  qui  ne  soûi  entretenus  que  par  les  aumônes  des 
idèlcSj  et  même  on  peut  dire  des  royalistes;  grands  et 
petits  séminaires,  hospices  pour  les  enfants  de  tous  les 
âges,  aeeoois  pour  tous  les  âges»  etc.,  etc*,  qu'on  visite 
au  milieu  de  toutes  les  pertes  qu'ont  éprouvées  les  familles 
les  plus  opnkDtes»  et  du  peu  de  ressources  qu'on  trouve 
générakm^it  dans  ceUes  qui  se  sont  enrichies  :  l'abour 
daace  des  ressources  ra{f»eUe  tout  à  fait  la  cruche  iné- 
pasaMe  de  la  veuve  de  Sarepta«  Si  votre  gouvernement, 
Mûosiettr  le  comte,  voulait  nous  envoyer  quelque  se- 
cours, et  coopérer  à  une  bonne  ceuvre  dont  tous  les  fruits 
ne  sont  pas  perdus  pour  hii  lorsq[ue  ces  braves  enfants  re- 
vieaaeni  dans  leur  pays,  nous  les  recevrions  avec  recon- 
naisauttoe;  je  sais  qu'une  autre  ibis  M.  le  marquis  de  Sos- 
tegno,  votre  ambassadeur  ici,  a  fait  parvenir  quelque 
à  la  société. 

6. 
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Nous  voici  ^  Monsieur  le  comte^  en  pleine  eau  :  notre 
session  a  commencé,  et  tout  annonce  qu'elle  sera  ora*  ' 
geuse  ;  le  changement  inévitable  à  faire  à  la  loi  des  élec- 
tions a  exaspéré  au  dernier  point  tous  ceux  qui  avaient 
compté  sur  son  résultat  nécessaire,  la  destruction  de  la 
monarchie  et  de  la  religion  :  jusqu'à  présent  il  est  diffi- 
cile de  prévoir  de  quel  c6té  se  jetteront  les  ministériels 
qui  peuvent  faire  pencher  la  balance.  Leur  parti  est  ré- 
duit depuis  que  les  uns  ont  pris  à  droite,  et  les  autres  à 
gauche;  mais^  tel  qu'il  est,  il  se  trouve  encore  assez  fort 
pour  décider  une  délibération;  il  se  jettera  sans  doute  du 
côté  où  les  ministres  inclineront  eux-mêmes,  et  les  minis- 
tres paraissent  divisés.  C'est  un  chaos  à  n'y  rien  compren- 
dre. Jamais  société  n'a  été  gouvernée  unsi,  et  ne  s'est 
trouvée  dans  un  pareil  état. 

J'ai  lu  à  M.  de  Marcellus  et  à  M.  O'Mahony  l'article 
de  votre  lettre  qui  les  concernait.  Ce  jeune  O'Mtdiony,  fils 
d'un  brave  maréchal  de  camp  destitué  du  conunandement 
de  Rennes,  plein  d'esprit  et  d'amabilité,  en  a  été  singu- 
lièrement frappé,  et  a  voulu  prendre  copie  de  ce  qui  le 
regardait. 

J'ai  mis.  Monsieur  le  comte^  trop  de  prix  à  apprendre  à 
l'Europe  que  j'avais  l'hoimeur  de  vous  compter  au  nombre 
des  personnes  qui  m'honoraient  de  leur  suffrage  et  de  leur 
amitié,  pour  avoir  laissé  échapper  l'occasion  de  le  dire 
dans  un  article  du  Conservateur^  où  cette  révélation  venait 
tout  naturellement.  Faut-il  que  l'Europe  périsse  avec  tant 
de  lumières,  de  connaissances,  et  même  de  vertus  ?  Quel- 
ques misérables  sophistes  sans  talent,  sans  pudeur,  la  plu* 
part  diffamés,  en  deviendront-ils  les  régulateurs  et  les  ora- 
cles? Cette  idée  est  accablante  ;  c'est  la  fin  des  sociétés»  si 
ce  n'est  pas  la  fin  du  monde.  Faites  venir  de  Paris,  je  vous 
prie,  les  Missionnaires  de  93,  ouvrage  en  1  vol.,  qui  se 
vend  cliez  Le  Normant  :  vous  n'y  apprendrez  peut-être 
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rien  que  vous  n*ayez  su^  et  tout  vous  y  paraîtra  nouveau. 
Vous  ne  faites  pas  parler  de  vous^  Monsieur;  on  ne  dit 
rien  des  libéraux  du  Piémont.  Les  nôtres  portent  toute 
leur  attention  sur  TAngleterre  et  sur  l'Allemagne^  où  ils 
cherchent  à  occuper  les  souverains^  pour  qu'à  leur  tour 
ils  les  laissent  faire  ici  leurs  folies.  Il  est  temps  cependant 
de  s'y  opposer.  Plus  tard^  il  ne  sera  plus  temps;  leur  au- 
dace croit  tous  les  jours^  et  jamais  l'enfer  n'a  vomi  plus  de 
blasphèmes^  plus  de  calomnies^  plus  d'appels  à  la  licence 
et  à  la  révolte. 

Adieu^  Monsieur  le  comte.  Me  voilà  au  combat;  encou- 
ragezrmoi  de  la  voix  et  du  geste;  et  si  je  suis  forcé  de 
quitter  encore  ma  patrie  »  que  je  trouve  sous  vos  auspices, 
dans  les  grottes  les  plus  reculées  de  vos  montagnes^  un 
lien  où  je  puisse  finir  en  paix  une  vie  si  agitée! 

Ah  !  que  je  serais  heureux^  si  vous  pouviez  m'envoyer, 
pour  ie  Conservateur,  quelques  miettes  de  votre  table 
opulente!  Vous  pouvez  croire^  et  je  vous  en  donne  ma  foi 
de  chrétien  et  de  gentilhomme^  que  l'anonyme  que  votre 
position  vous  commande  serait  religieusement  gardé,  et 
que,  hors  Dieu,  vous  et  moi,  personne  ne  le  saurait. 

BONALD. 


Iieitre  ëm  vicomte  de  Bonald  am  eomte  de  Mftlstre* 

I8I& 

Je  crains.  Monsieur  le  comte,  qu'une  lettre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  éctire  il  y  a  quelque  temps  ne  vous  soit 
pas  parvenue.  Je  Pavais  tout  simplement  mise  à  la  poste, 
en  prenant  la  précaution  de  l'affiranchir  jusqu'à  la  fron- 
tière; mais  nous  sommes  curieux  dans  ce  pays,  et  je  fais 
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passer  œlle-ci  par  la  voie  de  votre  ambassadeur.  J'y  joins 
un  exemplaire  d'un  nouvel  ouvrage  sur  naa  philosof^iie, 
qui  est  aussi  la  vôtre  et  celle^  j'espère,  de  tous  les  bons 
esprits  :  il  est  vrai  qu'elle  est  encore  celle  du  petit  nom- 
bre ;  car  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  doctrine  générale^ 
au  moins  de  fait,  et  que  cependant  chacun  veut  prendre 
sa  part  du  progrès  des  lumières,  il  n'y  a  que  des  doctrines 
individuelles,  et  c'est  à  qui  aura  la  plus  folle.  Mon  ouvrage 
a  obtenu  ici  des  suffrages  i^ecommandables,  et  c'est  ce  qui 
me  donne  plus  de  confiance  pour  vous  l'envoyer.  Les  jour- 
naux n'en  ont  pas  encore  parié;  il  y  a  peu  de  jours  qu'il 
est  en  circulation,  et  les  journalistes  veulent  prendre  du 
temps.  Mon  premier  dessein  avait  été  seulement  de  réfu- 
ter Cabanis,  A  mesure  que  j'avançais,  l'étoffe  s'étendait, 
et  je  cherchais  alors  à  lui  ôter  un  caractère  trop  polémique 
envers  un  seul  livre,  et  à  lui  donner  celui  d'une  réfutation 
plus  générale  :  vous  verrez  si  j'ai  réussi.  On  l'a  trouvé  par- 
faitement clair;  cette  qualité  est  presque  de  trop  pour  un 
lecteur  tel  que  vous,  qui  devine  même  ce  que  l'autew  ai»- 
rait  dû  mettre  dans  son  ouvrage,  et  à  plus  forte  raison  ce 
qu'il  y  a  mis  ou  voulu  y  mettre.  Mais,  enfin ,  vous  l'aurei 
lu  plus  tôt,  et  vous  pourrez  me  faire  l'amitié  de  m'en  par- 
ler plus  tôt  aussi,  et  de  m'en  parler  avec  une  entière  sin- 
cérité, et  conune  d'un  ouvrage  qui  me  serait  tout  à  fait 
étranger,  et  que  j'aurais  lu  comme  vous. 

Je  joins  à  cet  envoi  celui  de  mes  oiMiiiona  pendant  celte 
triste  session  ;  elle  est  à  la  veille  de  finir.  Nous  y  aurons 
parlé  littérature  dans  la  liberté  de  la  presse,  et  militaire 
par  la  loi  du  recrutement.  Nous  espérions,  après  ou  avant 
de  parier  finances,  faire  de  la  théologie  dans  la  question 
du  Concordat;  mais  vous  savez  qu'après  qu'il  nous  a  été 
envoyé,  et  après  un  mois  de  discussions  dans  la  commis- 
sion, tout  étant  à  peu  près  arrangé,  les  ministres  n'en 
ont  plus  voulu,  au  moins  tel  qu'il  avait  été  réglé  avec  le 
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Saint-Père^  et  ont  proposé  de  réduire  à  soixante-dix-huit 
le  nombre  des  évéchés  fixés  à  quatre-vîngi-doQze  par  le 
Concordat,  et  de  le  décréter  ainsi^  sauf  l'éventualité  d'un 
arrangement  nouveau  avec  Sa  Sainteté.  M.  de  Marcellus 
a  écrit  au  pape,  de  son  chef^  et  il  en  a  reçu  un  bref  désap- 
pfft)batear  de  toutes  ces  mesures;  ce  qui^  joint  à  la  résis- 
tance mesurée  des  évoques  consultés^  a  tout  arrêté.  Les 
ministres  ont  été  ou  paru  furieux^  et  la  chose  en  est  là.  As- 
sortoent  ils  auraient  fait  passer  la  circonscription  après 
avoir  fait  passer  la  conscription  :  voflà  où  nous  en  sommes. 

L'aifaire  de  Lyon  est  un  grave  incident  d'un  grand  pro- 
cès. Noos  demandons  des  explications,  nous  attendons  des 
réponses  annoncées.  Rien  ne  parait^  que  les  démentis  don- 
nés par  le  préfet,  le  commandant,  le  mabe,  le  grand 
prévM  ;  tous  parfaitement  d'accord  sur  les  faits,  sur  les 
intentions,  sur  Popinion  qu'ils  ont  eue  de  Fesprit  des 
oon^)irateurs. 

Que  dites-vous  du  congrès?  On  devrait  vous  y  envoyer. 
Je  n'en  attends  rien  de  vrai,  rien  de  fort;  des  demi- véri- 
tés, des  demi-mesures,  et  la  fausse  honte  de  revenir  sur 
ses  erreurs  ;  pentr-étre  quelque  autre  illusion  comme  celle 
de  la  sainte-alliance,  dont  on  n'avait  pas  assez  jugé  les 
suites  politiques  quand  elle  a  été  proposée  par  un  peuple 
qui  n'a  pas  la  lumière,  mais  qui  est  habile  à  tromper  et 
fort  pour  asservir. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  de  votre 
santé,  de  votre  situation.  Je  mlntéresse  mfiniment  à  tout 
ce  qui  vous  est  personnel,  et  je  désirerais  vous  savoir  heu- 
reux, s^  y  a  pour  les  bons  quelque  autre  honhecff  ici-bas 
que  de  soufinr  persécution  pour  la  justice. 

Tous  connaissez,  Monsieur  le  comte,  mon  tendre  et  res- 
pectueux attachement  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  me 
vient  de  vous. 


88  LETTRE  1819 

liettre  du  Tleomte  de  Bonald  au  eomte  de  Matotre. 

Paris,  a  Janvier  1810. 

J^eus  l'honneur.  Monsieur  le  comte,  de  faire  passer 
l'année  dernière,  à  votre  adresse  à  Turin,  par  la  voie  de 
votre  ambassade  à  Paris,  un  exemplaire  de  mes  Eé- 
flexions  philosophiques  sur  les  premiers  objets  des  con- 
naissances morales,  qui  venaient  de  paraître.  J'y  joignis 
une  lettre,  et  je  n'ai  pu  savoir  encore  si  cet  envoi  vous 
avait  été  fait,  ou  plutôt  si  vous  l'aviez  reçu.  Je  vous  devais 
l'hommage  de  cet  écrit,  qui  a  eu  quelque  succès ,  et  je 
saisis  avec  joie  l'occasion  qu'il  m'offrit  de  vous  renouve- 
ler l'expression  de  mes  sentiments.  Je  partis  peu  après 
de  Paris  pour  mes  rochers,  d^où  je  ne  suis  revenu  que  de- 
puis quelques  jours,  pour  la  triste  et  pénible  mission  dont 
je  me  suis  chargé  pour  la  quatrième  fois.  J'espère  que 
cette  lettre  sera  plus  heureuse.  J'y  joins  un  exemplaire  de 
ma  réponse  à  Tauvrage  de  madame  de  Staël,  réponse  abré- 
gée, dans  laquelle  j'ai  repoussé  ses  doctrines  beaucoup 
plus  que  je  n'ai  répondu  à  l'auteur.  Il  aurait  fallu  pour 
cela  un  éÔM  aussi  volumineux  que  le  sien,  et  je  n'en  avais 
ni  le  temps  ni  la  force  :  tel  qu'est  celui-ci,  on  en  a  été  con- 
tent ici;  on  y  a  trouvé  de  la  raison  et  de  la  politesse.  Il 
ne  fallait  pas  oublier  que  je  répondais  à  une  fenune,  à  une 
grande  dame. qui  avait  des  amis  même  dans  nos  rangs  : 
vous  en  jugerez. 

J'ai  appris  par  quelqu'un  de  vos  compatriotes  que  vous 
avez  été  mis  par  votre  digne  souverain  à  la  tête  de  la 
chanceUerie  de  justice,  à  ce  que  je  crois;  car  j'ignore  s'il 
y  a  dans  cette  division  de  votre  administration  quelque 
chose  de  relatif  à  la  politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  plus  le 
cercle  sera  étendu,  mieux  vous  y  êtes  placé.  Cette  nomi- 
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nation  m'a  rafraîchi  le  sang.  Il  y  a  donc  encore  un  pays  en 
Europe  où  la  vertu  et  le  talent  sont  bons  à  quelque  chose  ! 
Vos  journaux  n'en  ont  pas  parlé,  pas  plus  que  de  votre 
ordonnance  en  faveur  des  spoliés  :  ils  n'en  parleront  pas^ 
crainte  de  scandale.  L'annonce  d'actes  de  justice  envers 
les  choses  ou  envers  les  personnes  pourrait  tirer  à  consé- 
quence; elle  ne  pourrait  pas  en  faire  naître  Tidée^  mais 
elle  risquerait  d'exciter  quelques  regrets  :  (5'est  là  que 
nous  en  sommes. 

Vous  aurez  été  instruit,  et  peut-être  mieux  que  moi,  du 
désordre  et  de  l'imbroglio  politique  où  nous  nous  som- 
mes trouvés  pendant  dix  à  douze  jours^  avec  un  gouver- 
nement sans  ministre  aucun.  De  ce  chaos  est  sorti  une 
création  toute  nouvelle  et  tout  à  fait  différente  de  celle 
qui  devait  naturellement  en  résulter^  s'il  n*y  avait  pas  eu 
une  inconcevable  absence  de  sang-froid  et  de  jugement. 
Voussavez^Monsieur,  avec  quels  éléments  conunence  notre 
Chambre;  et  les  élections  qui  restent  à  faire  dans  quel- 
ques départements  non  représentés,  à  cause  de  doubles 
nominations  ou  de  démissions,  ne  nous  en  promettent  pas 
d'ime  autre  espèce.  Si  vous  me  demandez  où  l'on  va  et 
ce  qu'on  veut^  je  croirai  vous  en  donner  une  idée  assez 
juste  en  vous  disant^  comme  je  le  pense,  qu'on  veut  creu- 
ser une  mine  sous  la  monarchie^  la  diarger^  et  puis  se  te- 
nir prêt  à  y  mettre  le  feu^  sans  avoir  dans  le  moment^  je 
crois^  Pintention  de  la  faire  sauter.  Vous  concevrez  notre 
position  en  vous  disant  qu'on  peut  faire  tout  en  France  y 
bien  et  mal^  avec  le  roi^  et  qu'on  ne  peut  rien  faire  sans 
lui.  Ainsi^  nous  parlerons  encore  à  des  sourds.  Notre  nû- 
norité  sera  renforcée  par  des  ministériels  effrayés  un  peu 
trop  tard  sur  les  suites  d'un  système  qu'ils  ont  trop  fidè* 
leinent  servi;  mm  je  doute,  malgré  leurs  promesses, 
qu'ils  puissent  nous  donner  la  majorité,  et  l'autorité  a  de 
trop  puissants  moyens  de  séduction.  La  Chambre  des 
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pairs  est  mieux  organisée,  et  tout  annonce  que  sa  majo» 
rite  sera  bonne;  mais  eHe  ne  peut  rien  faire,  et  ne  peut 
qu'empêcher;  et  puis,  si  nou»  étions  trop  forts  ou  que 
nous  allassions  trop  vite ,  on  aurait  recours  à  la  dissolu* 
tion,  qui,  forçant  de  rouvrir  les  élections  dans  toute  la 
France  sous  l'empire  de  la  détestable  loi  que  nous  avons 
portée,  serait  sans  doute  la  consommation:  au  reste, nous 
ne  sommes  pas  seuls  menacés,  et  les  petites  puissances, 
en  attendant  les  grandes,  seraient  ébranlées  et  oatralnéea 
dans  notre  chute. 

Aujourd'hui  que  le  favori  a  culbuté  ses  rivaux,  qui  ont 
fait  d'énormes  &utes,  qu'il  les  a  culbutés  à  l'aide  des  indé' 
pendants,  8aitira4-il  que  ces  instruments,  bons  pour  dé- 
truire, sont  impuissants  à  rien  fonder  t  Aurart-il  assez  de 
force  de  caractère  et  de  génie  pour  leur  faire  front,  et  les 
combattre  avec  une  majorité  qu'il  aurait  si  facilement?  Sen- 
tira-t-il  que,  s'il  les  ménage  ou  s'il  s'en  sert,  il  sera  leur 
première  victime,  et  qu'il  ne  peut  les  id>attre  qu'en  s'en 
séparant  avec  éclat,  et  même  avec  scandale?  C'est  la  seule 
ressource  qui  nous  reste  aujourd'hui;  mais  les  choix  faits 
ou  annoncés  pour  des  places  subalternes  Joignent  ce  der- 
nier espoir,  et  la  France  sans  doute  ne  sera  pas  sauvée, 
si  elle  doit  Fêtre  par  des  hommes. 

Qu'est  devenue  madame  de  S.Y  Où  qu'elle  soit,  Csite»- 
lui,  je  vous  prie,  parvenir  mes  respects. 

Adieu,  Monsieur  le  comte  ;  croyez  que  je  voudrais  être 
dans  le  pays  que  vous  habitez;  on  nous  dégoûte  de  notre 
propre  patrie;  nous  y  sommes,  comme  les  premiers  chré- 
tiens, livrés  aux  bétes  et  déchirés  par  des  monstres.  Une 
haîno  invincible  de  la  noblesse,  du  clergé ,  de  toutes  ins- 
titutions bonnes  et  utiles,  perce  de  toutes  parts  :  tout  est 
couvert  d'un  nom  révéré  et  des  formes  les  plus  légales. 
Nous  périssms  aux  cris  dé  Vive  le  roi  et  h  charte!  —  Lî- 
ses-vous  le  Conservateur?  Nous  nous  y  défendons  de  no* 
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tre  nûeiix.  Cette  session  sera  longue^  si  elle  n'est  pas  abré- 
gée par  une  nouvelle  dissolution.  Je  cède,  en  venant  ici, 
au  devoir  le  plus  impérieux.  On  m'a  retiré,  par  des  lois 
ou  des  ordonnances,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on 
m'avait  donné,  ce  qui  fait  à  peu  près  tous  mes  moyens 
d'existence,  et  mon  séjour  ici  est  très-onéreux  à  ma  f fr- 
mîlle  :  encore  s'il  était  utile  à  l'État  ! 

Recevez,  Monsieur  le  comte,  Pexpression  bien  sincère 
de  mes  vœux,  de  mon  attachement,  et  de  mon  respect. 

Le  vicomte  db  Bonau>« 
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Parii^doinait  I8I0. 

Hier  29  mars.  Monsieur  le  comte,  j'ai  reçu  le  matin 
▼otre  l^tre  du  iO  juillet  de  l'année  dernière  1818,  et  le 
scMT  la  dernière  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
en  date  du  32  présent  mois.  La  première  m'a  été  remise 
par  M.  Rusand,  libraire  de  Lyon,  que  le  hasard  me  fit  ren- 
contrer, et  qui,  rayant  depuis  longtemps  envoyée  ici  à  sa 
maison  de  lB)nûrie,  de  l'ordre  sans  doute  de  M.Frèrejean 
à  qui  vous  l'avez  confiée,  n'étant  pas  venuluinonéme  à  Pa» 
lis,  n'avait  pu  éveiller  la  négligence  de  ses  commis,  qui 
avùent  laissé  cette  lettre  dormir  au  fond  d'un  portefeuille, 
où  ils  n'auraient  sûrement  pas  laissé  si  tranquille  une  traite 
sur  moi,  s'ils  en  avaient  eu  une.  La  seconde  lettre  m'est 
parvenue  par  la  voie  ordinaire,  et  je  n'y  ai  trouvé  d'extra- 
onfinaire  que  la  singulière  rencontre  du  même  jour.  C'é- 
taient deux  amis  qui  m'arrivaient,  l'un  de  la  Chine,  l'autre 
dn  Piémont,  et  qui  m'arrivaient  au  même  instant;  car  ici 
réloignement  des  temps  compense  la  dbtance  des  lieux. 
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et  depuis  le  40  juillet  on  aurait  fait  la  moitié  du  tour  du 
globe. 

Enfin  je  les  tiens,  et  je  suis  convaincu  que  vous  avez 
reçu  les  petits  présents  de  l'amitié  que  j'avais  en  vérit^'^ 
cru,  ainsi  que  ma  lettre,  oubliés  pour  toujours  au  fond 
de  quelque  magasin  de  douanes.  J'aurai  bientôt  quelque 
chose  à  y  joindre,  car  je  veux  être  tout  entier  dans  votre 
cabinet  de  livres,  et  qu'à  ce  moi,  si  je  peux  ainsi  parler,  il 
ne  manque  que  moi-même.  J'ai  donné  des  Mélanges, 
c'est-à-dire  des  dissertations  insérées  presque  toutes  dans 
des  journaux  du  temps,  et  d'un  temps  où  il  y  avait  et  plus 
de  liberté  pour  les  auteurs  et  plus  de  respect  pour  la  vé- 
rité, et  même  plus  de  surveillance  sur  les  mauvaises  doc- 
trines qu'aujourd'hui;  des  dissertations  sur  différents 
points  de  politique,  de  morale,  de  littérature,  toujours  ap- 
pliquées à  ma  manière,  qui  heureusement  est  la  vôtre,  de 
considérer  la  religion  dans  la  politique  et  la  politique  dans 
la  religion.  On  en  avait  été  content  dans  ce  temps,  et  la 
publication  ne  leur  a  rien  fait  perdre  de  l'estime  qu'on 
leur  avait  accordée.  J'aurai  l'honneur  de  vous  les  faire 
passer.  Je  loge  sous  le.  même  toit  qu'un  excellent  Sa- 
voyard employé  ici,  le  factotum  de  votre  comtesse  de 
Viry;  et  c'est  lui  qui  a  bien  voulu  vous  faire  l'envoi  de 
mon  opuscule  sur  ou  contre  la  fameuse  baronne.  Je  vous 
avais  fait  passer  les  Réflexions  par  la  voie  de  votre  am- 
bassade. De  tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  à  pro- 
pos de  ce  dernier  ouvrage,  ce  qui  m'a  le  plus  flatté  est  la 
conformité  que  vous  avez  remarquée  entre  mes  opinions 
et  les  vôtres,  et  cet  unisson  de  pensées  et  de  sentiments 
qui  me  donne  à  moi-même  la  plus  sûre  garantie  de  la  vé- 
rité de  mes  opinions,  garantie  dont  tout  auteur  a  besoin, 
et  moi  plus  qu'un  autre. 

Pour  ne  pas  oublier  de  vous  parler  de  l'ouvrage  de 
Leibnitz,  ce  qui  déjà  m'est  arrivé  en  vous  écrivant,  je  place 
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ici,  en  parenthèse,  que  Fouvrage  n'a  pas  encore  para, 
mais  qu'il  est  incessamment  attendu.) 

Depuis  le  10  juillet  1818,  notre  politique  a  fut  bien  du 
chemin.  Triste  reste  de  la  majorité  de  1815,  nous  défen- 
dons sur  la  décisive  brèche  la  place  si  vivement  attaquée, 
et  dont  les  dehors  ont  été  emportés.  Vous  avez  vu  nos  der- 
nières élections  de  remplacement.  Benjamin  Constant  est 
un  des  plus  sages  :  Jugez  du  reste!  Nous  avons,  suivant 
Pexpression  du  général  la  Fayette,  perdu  la  bataille  des 
élections,  et  ce  nouveau  convoi  est  entré  pour  ravitailler 
la  place.  Les  destitutions  continuent  leur  train,  et  tom- 
bent toutes  sur  une  seule  couleur.  La  Chambre  des  pairs, 
si  considérablement  renforcée,  peut  à  peine  contenir  ses 
memtH'es;  nous,  nous  serons  ou  dissous  iqprès  la  session, 
ou  doublés.  La  majorité  dans  les  deux  Chambres  est  fixe 
et  systématique  :  que  pourrions-nous  faire?  Nous  ne  par- 
ierons plus.  D  n'est  plus  question  du  Concordat,  mais 
beaucoup  de  changements  dans  les  cadres  de  Parmée  faits 
par  le  duc  de  Feltre,  beaucoup  d'alarmes,  beaucoup  d'in- 
quiétudes... d^étranges  espérances,  de  grandes  craintes. 
Nous  n'y  pouvons  plus  rien,  la  question  est  hors  des  Cham- 
bres... Le  gouvernement  n'est  plus...  J'ai  bien  fait  de  ne 
pas  l'approuver;  on  finira  par  être  de  nos  avis.  Je  ne  vous 
parie  pas  de  la  licence  des  écrits,  elle  passe  tout.  Un  jeune . 
honune,  nonuné  ...,  publie  un  pamphlet  où  il  menace  de 
la  mari  à  domicile,  au  cas  que  les  étrangers  rentrent;  car 
0  est  évident  que  nous  les  aurons  rappelés...  D  est  fait 
inaitre  des  requêtes  :  voilà  où  nous  en  sommes.  Où  y  a-t- 
îl  sûreté?  je  l'ignore;  sécurité,  aucune;  luxe,  plaisirs,  dé- 
penses, tant  qu'on  en  veut;  esprit,  très*peu,  et  il  baisse 
sensiblement...  Des  collèges,  de  bons  principes,  des  œu- 
vres de  charité  excellentes,  de  l'attachement  à  la  religion, 
des  jeunes  gens  parfaits...  il  y  a  de  tout  cela,  surtout  à 
Paris.  Que  faut-il  craindre,  que  faut-il  espérer ?...  Nous  ne 
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ressemblons  pas  mal  à  un  homme  en  profonde  léthargie 
qui^  les  yeux  et  les  oreilles  ouverts^  verrait  faire  les  ap- 
prêts de  son  enterrement  sans  pouvoir  bouger.  Notre  po- 
sition est  unique  dans  llûstoire,  et  vous  en  voyez  la  cause 
première.  Il  y  a  des  choses  surnaturelles  contre  lesquelles 
nous  nous  dâ)atU>ns  en  vain.  Les  moments  sont  marqués^ 
et  sans  doute  il  faut  les  attendre.  Notre  session  sera  fort 
longue.  On  fiera  passer  avec  cette  majorité  tout  ce  qu'on 
voudra^  et  sans  doute  on  voudra  en  profiter.  Si  on  ne  dis- 
sout pas  c^tte  année^  j^en  ai  encore  pour  deux  ans  :  c'est 
trop,  et  la  place  n'est  pas  tenable.  Je  ne  me  décourage 
cependant  pas.  Si  je  croyais  à  la  ruine  totale  de  la  France^ 
je  croirais  à  la  fin  de  la  civilisatioa  et  de  l'Europe.  Plus  je 
voisy  plus  je  crois  que  son  salut  viendra  de  nous^  ou  ne 
viendra  pas. 

Je  vais  voir  la  comtesse  de  S...,  et  lui  parler  de  vous. 
Elle  loge  rue  de  Grenelle  Saint-Germain;  toujours  bonne, 
toujours  aimable^  toujours  spirituelle  :  si  nous  n'avions 
que  de  ces  étrangers-làl  A  propos  d'étrangers,  je  ne  coa- 
nais  plus  rien  à  leur  politique,  et  quelqudbis  je  crois  trop 
la  connaître.  Aura-t-eUe  ton^oun  des  yeux  pour  nspomt 
voir? 

Quel  plaisir  m'ont  fait  les  détails  que  vous  me  donnez 
sur  votre  position  !  La  vertu  et  le  mérite  servent  donc  à 
quelque  chose,  et  du  moins  on  les  apprécie  dans  un  coin 
de  terre  1  Us  sont  ailleurs  titre  de  réprobation,  et  caution 
de  haine  et  d'outrages.  Après  les  Inflexions  philosophi- 
ques, on  m'a  6té  une  pension  qui  m'était  nécessaire  : 
celle  qui  me  reste  n'est  pas  payée  depuis  huit  mois,  et  je 
crois  fort  qu'elle  ne  le  sera  plus  :  il  me  reste  heureuse- 
ment la  mcMtiéy  sur  le  trésor  royal,  de  ce  que  Bonaparte 
m'avait  forcé  d'accepter;  sans  cela^  je  denumderais  mon 
pain.  Je  ne  vis^  sous  les  Bourbons^  que  des  bienfails  de 
Bonaparte,  que  je  n'ai  jamais  voulu  servir  1  Je  n'ai  écrit 
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qoe  pour  les  rm,  et  je  n'ai  reçu  de  marques  d'estiine  que 
du  peuple,  qui  a  toujours  voulu  me  députar  pour  défea- 
dre  ses  intérêts.  D'autres  n'écrivent  que  pour  les  peuples^ 
et  en  sont  amplement  récompensés  par  les  rois«  Heureuse- 
ment, je  puise  mes  consolations  à  une  autre  source^  et  à 
la  même  où  je  puise  mes  devoirs. 

Je  m'awe  un  peu  tard  que  si  vous  ne  pouvez  écrire  que 
des  biUets^  vous  ne  pourrez  lire  que  des  mémoires  :  cette 
lettre  en  a  la  longueur^  et  elle  vous  prendra  le  temps  de 
lire  plusieurs  suppliques.  Vous  la  pardonnerez  au  besoin 
que  j'avais  de  vous  écrire.  C'est  un  entretien  avec  un  ami 
(permettezHQQoi  ce  mot  si  doux^  Monsieur  le  comte),  avec 
un  ami  absent  depuis  longtemps,  et  qu'on  retrouve  enfin, 
et,  j'espère,  pour  ne  plus  le  perdre. 

Agréez,  Monsieur  le  comte,  Fassurance  la  plus  vraie  de 
tout  rattachement  et  le  respect  que  vous  inspirez,  et  avec 
ksquels  je  suis  votrô  très-humUe  et  très-obéissant  servi- 
teur^ 

Le  vicomte  db  BonALD, 

ne  Palatine,  n*  s. 

C'est  un  peu  tard  vous  parier  de  Thorrible  afTaire  Fnal- 
dès;  mais  votre  lettre  du  10  juillet  et  l'afTaire  Kotzebue 
me  la  rappeUent.  Je  refusai  d'être  du  jury.  Je  n'aime  pas 
le  îm7,  dont  je  n'ai  jamais  fait  partie;  et  je  ne  voulais  pas 
commoaoer  par  cette  affaire  horrible  mon  apprentissage. 
Je  n'ai  jamais  cru  que  la  cupidité  fût  la  cause  de  cet  assas- 
sinat. Fualdès  était  ruiné,  et  même  sa  fortune  n'aurait  pu 
tenter  la  cupidité  de  tant  de  gens,  même  avant  qu'il  Teût 
perdue.  La  cupidité  tue  et  ne  torture  pas,  et  il  y  a  eu  des 
détails  dans  cette  affaire,  un  luxe  d'atrocité,  d'audace  et 
d'impudence  inexplicable.  J'y  ai  toujours  vu  de  la  franc- 
maçonnerie  :  ils  l'étaient  tous,  et  lui  plus  qu'un  autre.  Les 
francs-maçons^  dans  ce  moment,  veulent  acheter  la  mai- 
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son  Bancal,  la  raser,  et  élever  un  monument  à  Fualdès  sur 
le  sol  :  ce  qui  n'empêche  pas  ma  conjecture.  Tous,  du 
reste,  étaient  républicains,  patriotes,  fédérés,  et  tout  ce 
que  vous  voudrez,  et  Fualdès  plus  que  tous.  Mais  ce  n'est 
qu'entre  complices  qu'on  se  punit,  et  cet  assassinat  avait 
Pair  d'une  sentence.  Avec  cela  un  secret  impénétrable  a 
resté  sur  le  fond,  s'il  y  en  a  un,  et  les  coupables  ont  em- 
porté leur  secret  avec  eux,  et  sont  morts  en  renégats.  La 
seconde  affaire  est  aussi  inexplicable  que  la  première.  Uu 
alibi  a  été  attesté  par  des  hommes  très-dignes  de  foi,  et  je 
les  connais  ;  les  assertions  de  madame  Manson  n'étaient 
pas  moins  positives.  En  général,  on  les  croit  coupables. 
Cette  madame  Manson  était  un  mince  sujet,  comme  vous 
voyez,  que  personne  ne  voyait.  Je  connais  son  père,  à  qui 
j'ai  vendu  une  terre,  et  ne  la  connais  pas,  elle.  Il  n'y  a  pas 
dans  tout  cela  une  personne  estimable.  La  bonne  société 
ne  les  voyait  pas,  quoiqu'ils  appartinssent  tous  à  la  bonne 
bourgeoisie.  Je  vous  remercie  de  votre  intérêt  pour  mes 
enfants.  Le  plus  jeune,  ecclésiastique,  est  ici,  attendant,  en 
travaillant  beaucoup,  que  son  évêque  l'appelle;  et  son 
évêque  de  Chartres  attend  lui-même  son  église,  qui  attend 
elle-même  le  Concordat.  Depuis  votre  lettre.  Monsieur  le 
comte,  du  10  juillet,  vous  avez  eu  le  malheur  de  perdre 
monsieur  votre  frère,  évêque  d^Aoste  :  c'était  un  homme 
d'un  vrai  mérite,  et  digne  du  nom  qu'il  portait.  Mon  Dieu, 
que  de  pertes  nous  faisons  dans  ce  genre,  et  combien  il  y 
en  a  d'irréparaUes  I 


DE   31     LE   VICOMTE   M  BONALD.  97 

Ijcttre  du  Ticomte  de  Bonald  an  comte  de  Malstre. 

Paris,  10  Juillet  1819. 

J'ai  vu^  Monsieur  le  comte^  le  jeune  M.  de  Gabriac^  qui 
m'a  donné  de  vos  nouvelles  comme  je  n'en  ai  pu  jamais 
avoir  moi-même,  je  veux  dire  de  visu;  et  il  m'a  appris  en 
mdme  temps  qu'il  avait  porté  la  lettre  qui  m'avait  été  en- 
voyée par  madame  la  duchesse  d'Escars.  Je  vous  en  remer- 
cie doublement,  car  vous  avez  à  peine  le  temps  de  penser 
à  vos  amis;  et,  pour  mon  compte,  je  suis  loin  de  demander 
que  vous  preniez  sur  vos  grandes  occupations  celui  de 
leur  écrire. 

Notre  session  rend  le  dernier  soupir,  et  je  me  dispose  à 
aller  me  remettre  dans  mes  montagnes  ;  car  ma  santé  est 
un  peu  altérée,  et  autant  par  les  inquiétudes  de  notre  posi- 
tion que  par  excès  de  travail.  Nous  en  reviendrons,  si  nous 
en  revenons,  je  ne  sais  quand.  La  longueur  démesurée  de 
cette  session  retardera  sans  doute  les  suivantes,  et  plût  à 
Dieu  qu'elle  pût  les  éloigner  tout  à  fait  ! 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  charte.^.  Il  me 
semble.  Monsieur,  que  mon  opinion  sur  le  compte  de  cette 
aventurière  n'est  pas  plus  équivoque  que  la  vôtre  :  c'est 
une  œuvre  de  folie  et  de  ténèbres  :  je  m*en  suis  toujours 
expliqué  sur  ce  ton,  même  à  la  tribune;  et  cette  opinion 
Uen  connue  m'est  peut  être  plutôt  pardonnée  que  les 
honmiages  hypocrites  de  quelques  autres.  Cependant  elle 
a  des  partisans  sincères,  surtout  parmi  les  pairs,  qu'elle  a 
assez  bien  traités,  et  qui  se  croient  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Heureusement,  la  dernière  atteinte  por- 
tée à  leur  Chambre  et  l'avilissement  de  leur  haute  dignité 
les  ont  un  peu  dégrisés  ;  même  tous  les  bons  esprits  ne 
sont  pas  loin  de  convenir  qu'elle  ne  nous  convient  pas; 
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mais  on  ne  sait  comment  en  sortir,  ni  revenir  à  de  meilleu- 
res idées  :  et  peut-être  est-*ce  de  toute  autre  manière  que 
par  des  combinaisons  humaines  et  des  projets  médités  que 
nous  y  reviendrons. 

J'ai  vu  ici  votre  bon  curé  de  Genève.  Il  m'a  communi- 
qué bien  des  choses,  une,  entre  autres,  excellente,  faite 
pour  être  lue  à  un  grand  personnage  près  de  qui  vous  avez 
longtemps  été,  qui  nous  fait  tant  de  mal,  et  qui  aurait  pu 
faire  tant  de  bien.  Il  y  a  des  vérités  fortes  et  presque  du- 
res; mais  comment  réveiller  autrement  les  esprits  engour- 
dis? Dieu  veuille  bénir  cette  œuvre,  et  dessiller  les  yeux  à 
ceux  qui  ont  la  puissance,  ou  la  donner  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  I  car  je  pense  quelquefois  qu'il  faudrait  à  l'Europe  un 
homme  aussi  fort  pour  le  bien  que  nous  en  avons  vu  un 
puissant  et  fort  pour  la  destruction.  Mais  virum  non  co^ 
gnosco,  pouvons-nous  dire;  et  il  faudrait  d'étranges  com- 
binaisons pour  une  seconde  réaction  de  ce  genre.  En  at- 
tendant, avez-vous  vu.  Monsieur,  de  conduite  plus  étrange 
que  celle  de  notre  ministère,  qui  tAche  péniblement  à 
donner  la  force  aux  révolutionnaires  et  à  l'ôter  aux  roya- 
listes par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  tantôt 
en  excluant  les  royalistes  des  élections,  tantôt  en  les  des- 
tituant des  places;  et  tandis  qu*on  empoisonne  le  civil,  je 
veux  dire  la  justice  et  Tadministration,  on  corrompt  le 
militaire  en  faisant  à  la  sourdine  rentrer  dans  les  rangs  des 
officiers  de  Waterloo,  à  la  place  des  royalistes  qu'on  met 
à  la  retraite  î  Tout  cela  se  fait  de  par  le  roi  de  France,  le 
roi  trèsHjhrétien,  qui  se  croit  monarchique,  qui  se  croit 
catholique,  et  qui  veut  être  sacré;  et  tout  cela  se  fait  en- 
core en  dépit  des  réclamations  les  plus  vives  et  les  plus 
courageuses  de  tout  ce  que  la  France  compte  d'hommes 
forts  et  éloquents,  et  n'est  appuyé  et  défendu  que  par  un 
tas  d'écrivassiers  sans  génie,  sans  lumières  et  sans  vertu  : 
voilà  où  nous  en  sommes.  0  heureux  et  trois  fois  heureux 
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eeox  qui,  comme  vous^  Monsieur,  habitent  un  pays  où  la 
rnson^  la  vertu  sont  comptées  pour  quelque  chose,  et  si 
elles  n'appellent  pas  toujours  aux  places,  du  moins  n'en 
eidoentpas! 

Notre  session  de  huit  mois,  dont  trois  sans  rien  faire  et 
cinq  d'un  travail  excessif,  tire  à  sa  fin.  Nous  regagnons 
tous  nos  foyers;  et  ceux  qu'on  accuse  d'ambition  retour- 
nent à  leurs  charrues  avec  un  plaisir  indicible,  et  laissent 
ici  les  intrigants  de  la  capitale  se  disputer  les  lambeaux 
de  notre  pauvre  monarchie...  £t  cependant,  fautril  déses- 
péra de  la  France?...  Non  sans  doute,  si  l'Europe  n'est 
pas  condanmée  à  périr  tout  entière,  et  si  la  comète  ne 
doit  pas  encore  s'approcher  de  notre  planète  assez  pour 
la  réduire  en  cendre;  car  si  le  monde  doit  périr  par  le 
feu,  suivant  une  tradition  si  ancienne  et  même  si  respec- 
table, ce  sera  sans  doute  quelqu'un  de  ces  astres  errants 
qui,  libre  des  lois  ordinaires  de  conservation  qui  régissent 
et  maintiennent  à  leur  place  les  autres  corps  célestes , 
vi^it  comme  un  voleur,  et  sans  être  att^idu,  nous  mena- 
cer de  sa  flamboyante  chevelure  :  et  diri  Mies  arsere  co- 
metœ.  Mon  cher  comte ,  l'aveuglement  des  rois  est  un 
phénomène  cent  fois  plus  effrayant;  et  avec  leurs  courses 
continuelles,  an  lieu  d'être  fixes,  autrefois,  comme  le  so- 
leil, au  centre  de  leurs  États,  pour  tout  éclairer  et  tout 
vivifier,  ils  ne  sont  plus  aussi  que  des  astres  vagabonds 
qui  troublent  le  système  des  sociétés,  et  n'y  portent,  avec 
leurs  faiblesses  ou  leurs  erreurs,  que  le  dés(]ârdre  et  le  ra- 
?age. 

Que  pensez-vous  de  l'ouvrage  de  votre  semi- compa- 
triote, M.  de  Haller  de  Berne?  J'en  ai  vu  l'analyse,  et  il  me 
paraît  sur  une  bonne  voie  politique,  autant  que  protestant 
peut  y  être.  Le  bon  comte  de  Salis  m'en  avait  parlé  avan- 
tageusement. J'ai  écrit  à  M.  de  Haller,  en  signe  de  con- 
fraternité de  principes.  Le  connaissez-vous?  Je  vais  partir, 

7. 
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et  si  VOUS  voulez  me  gratifier  d'une  de  vos  lettres,  elle  me 
trouvera  à  Millau  (Âveyron).  Je  suis  tout  auprès  de  cette 
ville.  Vous  ne  voulez  plus  de  cérémonie^  mais  vous  per- 
mettez Pamitié  et  la  vénération  :  je  vous  les  ai  vouées  de- 
puis longtemps. 

P.  S.  Le  bon  Savoyard  s'appelle  M.  Dudos,  ami  de  la 
comtesse  de  Viry. 


I^etlre  du  vleomte  de  Hoaald  a«  comte  de  Halstre. 

Monsieur  le  comte. 

J'ai  eu  indirectement  de  vos  nouvelles  par  mon  respec- 
table ami  le  comte  de  Marcellus,  à  qui  vous  avez  écrit 
une  lettre  qu'il  m'a  promis  de  me  faire  lire  à  notre  pro- 
chaine entrevue  à  Paris.  J'y  ai  vu  avec  peine,  dans  le  peu 
qu'il  m'en  cite,  que  vous  vous  plaignez  de  votre  santé,  et 
qu'à  tous  les  sujets  de  peine  dont  ce  malheureux  temps 
afflige  les  hommes  de  bien ,  il  se  joint  d'atf /res  épines, 
que  votre  prévoyance  et  le  rang  où  vous  êtes  placé  vous 
font  encore  mieux  sentir,  et  qui  s'enfoncent  cruellement 
dans  votre  cœur.  9.  Votre  esprit,  dites-vous,  s'en  res^ 
sent;  de  petit  il  est  devenu  nul  :  hiejacet;  mais  je  meurs 
avec  F  Europe.  Oh!  pour  le  coup,  Monsieur  le  comte, 
vous  me  permettrez  de  n'en  rien  croire,  et  je  ne  crois  pas 
même  à  la  mort  de  TEurope;  je  croirais  plutôt,  si  vous 
le  voulez,  à  la  fin  du  monde.  Mais  alors,  comme  dit 
Êriphile  : 

Noat  ne  moarrons  pas  leaU,  et  quelqu'un  nous  ralf  ra. 

Non,  Monsieur  le  comte,  votre  esprit  ne  se  ressent  de 
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ces  terribles  événements  que  pour  s'élever  encore  plus 
haut,  pour  en  mieux  voir  les  causes  et  les  effets,  et  pour 
déplorer  plus  vivement  qu'avec  tous  les  moyens  de  salut 
on  ait  pu  se  perdre  si  bêtement,  si  gratuitement;  mais  du 
moins,  s'il  faut  périr,  vous  périrez  avec  honneur  au  mi- 
lieu d'un  État  restauré  autant  qu'on  lui  a  permis  de  l'être, 
aussi  monarchique  et  aussi  catholique  que  la  force  pré- 
pondérante des  maîtres  de  TEurope,  ou  de  ses  tyrans, 
comme  vous  voudrez,  ont  voulu  qu'il  le  fût,  et  plus  peut- 
être  qu'ils  n'ont  voulu.  Mais  nous,  nous  qui  devions  aspi- 
rer à  l'honneur  de  rendre  à  la  France  la  noble  magistra- 
ture qu'elle  a  exercée  en  Europe,  nous  finissons,  si  nous 
devons  finir,  la  honte  et  la  risée  des  autres  nations,  entre 
des  jacobins  et  des  banquiers,  avec  des  députations  de  ré- 
gicides, un  ministère  aveugle  ou  corrompu,  pas  un  homme 
fort  à  la  tête  des  affaires;  nous  finissons  dans  une  abnéga- 
tion entière  de  raison,  de  vertu,  de  religion,  de  bon  sens, 
d'esprit  même;  nous  finissons  sans  gloire  et  sans  éclat; 
nous  tombons  de  pourriture,  de  gangrène.  Et  cependant 
voilà  un  noble  exemple  que  l'Allemagne  vient  de  nous 
donner,  si  toutefois  elle  ne  se  borne  pas  à  des  paroles  et  à 
des  notes  diplomatiques  :  car  si  sa  forme  complexe  lui  per- 
met de  mettre  dans  ses  actions  autant  de  vigueur  que  dans 
ses  propositions,  quel  en  sera  l'efiet  sur  notre  gouver- 
nement? S*apercevra-tril  que,  par  cela  seul  que  les  jaco- 
bins en  sont  furieux,  il  doit  s*en  réjouir,  et  se  hâter  d'i- 
miter un  si  bel  exemple?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
aller  plus  avant  dans  le  système  que  l'on  suit  depuis  qua- 
tre ans,  sans  tomber  franchement  dans  93.  Tous  les  sys- 
tèmes de  conduite  ont  leur  plus  haut  période,  leur  nec~ 
plus^ltrà,  après  lequel  il  faut  changer  de  direction;  et 
cet  apogée  révolutionnaire,  nous  venons  de  l'atteindre 
par  la  nomination  de  Grégoire  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Mon  premier  dessein  avait  été,  s'il  paraissmt  à  la 
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Chambre^  de  me  démettre  avec  éclat  ;  car  mes  sens  se  ré- 
voltaient à  lldée  d'échanger  des  paroles  avec  im  tel  col- 
lègue, et  de  me  trouver  assis  dans  la  même  enceinte,  res- 
pirant le  même  air,  prenant  part  aux  mêmes  délibérations. 
Mais  lorsque  Ton  combat  avec  ses  amis,  il  faut  savoir  su- 
bordonner son  avis  au  leur  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas 
ouvertement  criminelles.  J'attends  donc  d*être  à  Paris,  et 
peut-être  d'ici  là  y  aura-t-il  quelque  révolution  de  système. 
Les  journaux  Tannoncent ,  et  le  retard  même  de  notre 
convocation,  qui  ordinairement  suivait  immédiatement  la 
fin  des  élections,  me  fait  croire  qu'il  y  a  de  l'agitation  et 
de  l'embarras  dans  les  conseils. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  le  nuage  se  dissipe;  et  les 
Mémoires  de  Jacques  If,  écrits  par  hii^même,  et  dont  je 
n'ai  vu  encore  que  ce  que  les  journaux  en  ont  cité,  me 
pM^aissent  jeter  un  grand  jour  sur  les  événements,  an 
moins  pour  les  yeux  obstinés  à  demeurer  fermés.  Ce  mal- 
heureux prince,  qui  ne  manquait  ni  d*esprit  ni  de  courage, 
se  disculpe  des  calomnies  dont  il  a  été  l'objet,  et  attribue 
la  révolution  qui  le  fit  descendre  du  trAne  à  une  conjura- 
tion qui  s'était  formée,  contre  la  dynastie  des  Stuarts,  an 
nsoment  même  de  sa  restauration  sons  Chartes  II.  Elle 
Bavait  pas  eu  assez  d'espace  pour  éclater  pendant  la  vîe 
de  ce  roi,  et  avait  même  employé  le  temps  de  son  règne  à 
user  la  monarchie  et  à  accroître  ses  propres  forces.  ERe 
fit  éruption  à  l'avènement  de  son  infortuné  frère,  et  la 
famille  des  Stuarts,  au  moins  la  branche  légitime,  fut  à  ja- 
mais exilée.  (Si  la  France  n^etd  pas  foit  la  faute  de  la  lais- 
ser éteindre  dans  le  célibat  ecclésiastique,  il  est  possible 
que  notre  révolution  n'eût  pas  eu  lieu.)  Cette  déplorable 
hist<ttre  est  la  nôtre  de  point  en  point,  et  jusque-là  les 
deux  révolutions  ont  été  calquées  F^ne  sur  Tautre.  Je  ne 
serais  pas  embarrassé  de  prouver  que  tout  ce  qui  ^eat  fait 
en  France,  depuis  1814,  a  été  conduit  et  calculé  sur  ce 
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plan^  même  dans  les  actes  du  gouvernement;  et  peut-être 
décfairerai-je  le  voile  dans  le  Conservateur,  D  y  a  cepen- 
dant des  difiérences  à  notre  avantage  :  la  première  est 
que  TAngleterre  était  protestante^  et  que  la  France  est  ca- 
tholique. Qr,  c'est  le  protestantisme  et  son  e^rit,  et  ses 
principes,  et  son  fanatisme,  et  ses  |M*étentions,  qui  ont  le 
plus  poussé  aux  deux  révolutions  et  y  poussent  encore;  et 
la  haine  furieuse  contre  notre  religion  et  ses  ministres  a 
plutôt  pour  objet  leur  attachement  à  la  monarchie  que  leurs 
fonctions  même  religieuses.  La  seconde  difiërence  est  que 
les  grands  d'Angleterre ,  et  même  la  noblesse  du  second 
ordre ,  avaient  acquis  ou  reçu  les  biens  du  clergé  sous 
Henri  YUI  et  ses  successeurs;  au  lieu  que  les  acquàreurs, 
en  France,  sont  presque  tous  de  la  classe  conunerçante 
ou  même  inférieure;  différence  très-grande,  car  je  ne 
doute  pas  que  le  changement  de  famille  régnante,  en  An- 
gleterre, n'ait  eu  pour  cause  les  alarmes  des  possesseurs 
de  biens  religieux,  qui  voulaient  mettre  Tillégitimité  de 
leurs  possessions  sous  la  garde  de  Tillégitimité  du  trône; 
et  je  ne  doute  pas  davantage  que  cette  cause,  en  France, 
ne  soit  le  m<Àile  de  la  conjuration  contre  la  maison  de 
Bourbon.  Mais  nos  acquéreurs  n'ont  ni  la  même  influeace 
ni  le  même  crédit,  et  aussi  ils  cherchent  une  force  dans  le 
gouvernement,  et  malheureusement  l'y  ont  trouvée. 

J'ai  osé  faire,  à  la  vive  sollicitation  de  mes  amis,  l'ar- 
ticle Louis  XVldaiïs  la  grande  Biographie  de  M.  Michaud 
J'ai  longtemps  résisté,  et  je  sentais  la  difficulté  de  traiter 
ce  sujet  dans  un  petit  nombre  de  pages,  et  de  le  traiter  en 
ftéamce  du  temps  et  des  hommes  contemporains,  même 
de  ses  proches.  Mais  j'ai  craint  que  cet  article,  confié  à  un 
autre,  ne  fût  un  texte  à  des  flatteries  envers  k  pouvoir  ac- 
tuel, et  ne  Tégarassent  encore  davantage.  Je  l'ai  fait  ser- 
vir, et  j'y  ai  mis  toute  ma  politique  telle  que  vous  la  oon- 
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naissez.  Je  ne  sais^  au  reste^  s'il  sera  approuvé.  Je  vous 
ferai  passer  la  feuille^  si  elle  est  imprimée. 

Vous  avez,  Monsieur  le  comte^  dans  votre  pays  un  de 
mes  parents^  excellent  homme  de  tout  point,  et  destitué 
de  la  préfecture  de  la  Vendée  pour  son  royalisme  et  son 
esprit  religieux.  C'est  M.  de  Roussy^  mari  de  mademoiselle 
de  Sales,  dernière  d'une  des  branches  de  la  famille  de 
votre  saint  évéque  de  Genève.  La  famille  de  mademoiselle 
de  Sales,  petite-fille  de  la  marquise  de  Gralier,  a  perdu  des 
biens  dans  la  révolution,  situés,  je  crois,  près  d'Annecy  ; 
il  est  à  la  poursuite  de  l'indemnité  que  votre  souverain  a 
promise.  J'ose  vous  recommander  ses  intérêts.  Il  est  digne 
de  votre  bienveillance;  et,  quoiquMl  ait  été  sous- préfet  à 
Annecy,  sous  Bonaparte,  je  crois  qu'on  lui  rend  justice,  et 
qu'il  y  a  toujours  fait  tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui  et 
donné  les  meilleurs  exemples. 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur  le  comte,  ne  vous  découra- 
gez pas!  Comptez  un  peu  sur  l'étoile  de  la  France.  Je  le 
dis  en  homme  religieux,  et  je  sais  à  qui  je  parle.  Comment 
désespérer  d'une  nation  qui  a  été  sauvée ,  il  y  a  à  peine 
trois  siècles,  par  une  bergère?  Dans  des  temps  de  simpli- 
cité, son  salut  lui  vint  d'une  simple  tille;  dans  des  siècles 
de  lumière,  il  viendra  peut-être  par  des  gens  d'esprit.  Il  y 
a  beaucoup  de  bon  esprit  en  France,  et  plus  qu'on  ne 
pense;  et  si  la  France  peut  secouer  le  joug  des  révolu- 
tionnaires, vous  êtes  tous  sauvés. 

Il  me  tarde  d'apprendre  par  vous-même  des  nouvelles 
de  votre  santé  :  c'est  pour  vous  la  seule  chose  qui  m'in- 
quiète. Les  journaux  vous  apprendront  notre  convocation; 
elle  sera  suivie  de  près  de  mon  départ,  et  alors,  si  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  répondre,  je  pourrai  recevoir 
votre  lettre  à  Paris,  à  mon  adresse  ordinaire.  Agréez  mes 
plus  tendîmes  hommages.  db  B. 
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Lettre  du  TleoH&te  de  BoBald  an  eoH&te  de  Matetre» 

14  férrier  ISM. 
Reçae  le  29  rérrler. 

Je  ne  peux^  Monsieur  le  comte^  commencer  ma  lettre 
sans  vous  parler  du  terrible  événement  qui  a  plongé  tous 
les  gens  de  bien,  les  vrais  Français^  dans  la  plus  profonde 
douleur;  vous  l'aurez  appris  par  les  courriers,  et  aucun 
détail  encore  n'est  venu  jusqu'à  vous.  Quel  coup  et  quel 
avenir!  L'esprit  se  confond,  le  cœur  se  serre  en  pensant 
à  tout  ce  que  cet  événement  peut  receler  d'événements. 
On  dit  la  duchesse  enceinte;  mais  quel  espoir,  et  surtout 
après  la  terrible  secousse  qu'elle  a  éprouvée  !  Les  Cham- 
bres ont  été  assemblées  sur-le-champ,  pour  voter  de  sté- 
riles compliments  au  roi.  Que  lui  dire  avec  espoir  d'être 
écouté?  Que  lui  inspirer  avec  certitude  d'en  être  entendu? 
Nos  détestables  écrits,  nos  pardons  scandaleux,  nos  juge- 
tnents  plus  scandaleux  encore...  les  régicides  rappelés, 
Qommés,  excusés,  devaient  en  enfanter  d'autres,  et  la  causé 
[ffoduit  son  effet. 

Je  voulais  d'abord  vous  parler  de  votre  ouvrage  ;  et  ma 
lettre,  remise  à  aujourd'hui,  a  rencontré  un  déplorable  su* 
jet  qu'il  a  fallu  répandre  dans  votre  sein  avant  toute  antre 
chose.  Je  l'ai  lu  ce  bel  ouvrage;  et  ceux  mêmes  qui  y 
trouvent  ce  que  vous  avez  voulu  y  mettre,  et  qui  s'en  alar- 
ment pour  des  opinions  sucées,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait 
dans  leur  éducation  cléricale  ou  magistrale,  ceux-là  sont 
les  premiers  à  admirer  (le  mot  n'est  pas  assez  fort),  à  se 
confondre  d'admiration  devant  le  beau  génie  qui  leur  a 
fût  ce  beau  présent.  Je  vous  nonmierais  MM.  de  Fontanes, 
Marcellus,  le  cardinal  de  Bau8set,le  duc  de  Richelieu, 
€  tutti  qwuUi,  J'en  parlai  à  un  évêque  un  peu  récalcitrant. 
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a  Après  l'avoir  lu,  me  dit-ii,  je  serai  peutrêtre  moins  galli- 
crcan  que  je  n'étais  :  mais  si  j'étais  mécréant,  j'en  serais 
a  plus  chrétien;  et  si  j'étais  dissident,  j'en  serais  plus  ca- 
a  tholique.  d  Pour  moi.  Monsieur,  qui  vous  remercie  bien 
sincèrement  de  la  place  que  vous  avez  quelquefois  donnée 
à  mon  nom  et  à  mes  écrits ,  je  ne  peux  assez  vous  dire 
combien  j'y  ai  trouvé  de  raison,  d'esprit,  d'élévation,  d'éru- 
dition,  de  choses  neuves  et  originales  ;  mais,  conune  je  l'ai 
dit,  les  rois,  pour  le  goûter,  ne  sont  peut-être  pas  assez 
chrétiens,  et  les  évoques  ne  sont  pas  assez  politiques.  Il 
faut  avoir  considéré  la  religion  dans  ses  grands  rapports 
avec  la  société,  pour  en  sentir  toute  l'importance  et  en 
goûter  toute  la  vérité.  Un  effet  général  qu'il  a  produit,  est 
qu'une  fois  commencé,  on  ne  peut  plus  le  quitter  :  il  faut, 
bon  gré  mal  gré,  aller  jusqu'au  bout;  et  M.  de  Fontanes, 
entre  autres^  Va.  tout  lu  dans  un  jour.  Je  puis  en  dire  au- 
tant, quoique  j'aie  été  forcé  d'y  mettre  un  peu  plus  de  temps. 
Je  voudrais  bien  en  parler  dans  le  OmservcUeur.  J'ignore  si 
messieurs  du  comité  directeur  de  cet  écrit  me  le  permet- 
tront, à  cause  de  l'ultramontanisme,  dont  quelques  gens 
•nt  peur,  quoique,  depuis  la  restauration,  ce  sentiment  de 
répulsion  se  soit  bien  affaibli  en  France. 

Je  vous  ai  écrit  il  y  a  deux  mois  ;  je  vous  envoyais  quel- 
ques pièces  relatives  à  une  bonne  œuvre  qui  intéresse 
votre  gouvernement  Le  fils  de  mon  bon  collègue  M.  Be- 
noit, jeune  homme  excellent,  ami  et  disciple  de  M.  l'abbé 
de  Lamennais,  était  nonuné  à  la  suite  de  Tambassade  de 
Naples,  et  devait  partir  de  jour  en  jour.  Il  voulait  passer 
par  Turin  ;  et  le  moyen  à  un  Français  instruit  d'y  passer 
sans  vous  vdr  !  Je  lui  avais  donc  remis  ce  paquet.  Son 
départ  est  retardé,  je  le  retire,  et  vous  l'envoie  avec  cette 
lettre  par  l'entremise  d'un  bon  Savoyard  qui  la  fera  passer 
par  votre  ambassade;  vous  en  ferez,  Monsieur,  tel  usage 
que  vous  voudrez.  Vous  m'avez  fait  dire  les  plus  jolies 
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chymes  par  Catulle  ;  et  si  je  n'en  avais  pas  vu  le  nom  au 
bas.  ayant  un  peu  oublié  ce  grave  auteur,  j'aurais  cru 
ks  vers  de  vous,  tant  ils  sont  faciles  et  agréables.  Vous 
avez  voulu  m'épargner  la  méprise;  c'est  pure  charité  à 
vous,  pour  m'épargner  un  aveu  dlgnorance  ou  un  défaut 
de  mémoire. 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé,  par  vous  parler  de  no- 
tre douleur  :  elle  est  même  populaire;  mais  combien  de 
cœurs  riants  sous  des  dehors  tristes  !  que  de  profondes 
hypocrisies  !  quelle  conduite  !  et  qu'on  fait  de  mal  à  l'Eu- 
rope par  celle  de  notre  gouvernement  depuis  le  5  sep- 
tembre 1816,  jour  de  funeste  mémoire  !  —  Je  ne  forme 
pas  de  conjectures  sur  tout  ceci  :  —  un  parti  infernal 
s'agite,  complote,  exécute  sous  les  yeux  des  autorités  ; 
et,  enlacés  par  nos  lois,  par  nos  formes,  garrottés  par  la 
charte,  nous  nous  laissons  tout  doucement  conduire  dans 
l'abime  où  toute  l'Europe,  si  elle  n'écoute  pas  vos  leçons, 
et  je  peux  y  joindre  les  miennes,  descendra  avec  nous. 

Je  finis.  Monsieur  le  comte,  par  vous  renouveler  tous 
mes  remerciments,  toute  ma  gratitude,  toute  mon  admira- 
tioo,  et  l'assurance  du  tendre  et  respectueux  attachement 
que  je  vous  ai  voué. 

D£  BONÀLB. 


Lettre  d«  vtcoH&te  dm  BoBald  mi  ewmim  de  Malstre. 

3  de  Tan  I82I. 
Reçue  le  la 

Monâeur  le  comte. 

Je  suis  trop  heureux  d'avoir  pu  trouver  une  occasion 
ivor&ble  de  dire  au  public  tout  le  bien  que  je  pense  de 
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votre  bel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  une  illusion  de  l'amitié  ; 
c'est  une  conviction  de  la  raison,  une  certitude  du  bien 
qu'il  peut  faire,  et  de  celui  qu'il  a  déjà  fait;  c'est  surtout 
une  satisfaction  inexprimable  de  me  retrouver  toujours , 
Monsieur,  sur  la  même  ligne  de  pensées,  de  sentiments, 
d'affection.  En  vérité,  lorsqu'on  n'est  pas  dominé  par  Tor- 
gueil  satanique  qui  est  le  partage  de  nos  ennemis,  à  la  vue 
de  répouvantable  confusion  qui  règne  en  Europe,  dans 
les  esprits  mêmes  de  ceux  de  qui  dépendent  nos  desti- 
nées, on  a  besoin  que  l'approbation  de  quelques  hommes 
supérieurs  vienne  vous  donner  la  confiance  qu'on  ne  s'est 
pas  tout  à  fait  trompé,  et  qu'on  n'a  pas  sacrifié  à  des  illu- 
sions ou  à  des  erreurs  santé,  fortune,  loisirs,  faveur,  et  tout 
ce  qu'on  aurait  trouvé  sous  d'autres  drapeaux.  Vous  voyez, 
Honsieiur,  ce  qui  se  passe  en  France  ;  et  vous  n'en  serez 
que  plus  attaché  à  cette  ponsée  dominante  de  l'influence 
que  nous  pouvons  prendre  en  Europe,  et  du  bien  que  de 
meilleurs  exemples  peuvent  lui  faire;  c'est  ce  que  j'ai  tâ- 
ché d'exprimer  dans  l'Adresse  au  roi,  dont  j'ai  été  un  des 
rédacteurs.  Il  a  bien  fallu  y  nommer  la  charte,  quoique  je 
la  regarde  comme  la  boite  de  Pandore,  au  fond  de  laquelle 
il  ne  reste  pas  même  l'espérance;  je  puis  le  dire  haute* 
ment,  dans  le  salon  des  ministres  conune  dans  le  cabinet 
de  mes  amis.  Le  roi  y  a  répondu  mieux  et  plus  positive- 
ment qu'il  n'avait  jamais  fait.  Nous  avons  une  Chambre 
excellente,  meilleure  peut-être  qu'en  4815,  décidée  à  tout 
pour  conserver  l'union  entre  les  bons,  malgré  quelques 
dissidences  d'opinion.  No:  adversaires  sont  peu  nombreux, 
mais  décidés  à  suppléer  au  nombre  par  l'audace  et  Topi- 
niàtreté.  Tout  assure  la  victoire  au  bon  parti ,  mais  une 
victoire  achetée  par  tous  les  dégoûts  et  tous  les  orages  que 
les  méchants  sont  capables  d'exciter.  Ce  qui  me  confond, 
ce  qui  me  plonge  dans  la  stupeur,  est  que  des  gens  d'es- 
prit appellent  cela  un  gouvernement  1  Depuis  longtemps 
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on  ne  gouverne  plus  la  France^  on  la  dispute.  Nous  avons 
donc  remporté  une  pleine  victoire  à  la  bataille  des  élec- 
tions, victoire  due  uniquement  au  zèle  et  au  bon  esprit  des 
royalistes  j  aidés  jusqu^à  certain  point  par  le  gouverne- 
ment, qui  a  peutnêtre  mieux  réussi  qu'il  ne  croyait ,  et 
trouve  peut-être  la  dose  trop  forte.  Une  autre  victoire  a 
étéTintroduction  de  Villèle  et  de  Corbière  dans  le  minis- 
tère. Je  suis  arrivé  tard^  et  n'ai  point  assisté  aux  négocia- 
tions ou  aux  intrigues  qui  ont  amené  ce  résultat.  Chateau- 
briand;  rentré  en  faveur^  y  a  beaucoup  travaillé;  c'est  le 
grand  champion  du  système  constitutionnel  :  il  va  le  prê- 
cher en  Prusse,  et  n'y  dira  pas  de  bien  de  moi,  qu'il  re- 
garde comme  un  homme  suranné,  qui  rêve  des  choses  de 
l'autre  siècle.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire  là-des- 
sus :  cette  raison,  autant  que  toute  autre,  a  fait  cesser 
malgré  moi  le  Conservateur,  et  a  comprimé  la  vogue  du 
Défenseur,  au  point  que  je  doute  qu'il  puisse  se  soutenir. 
Villèle  et  Ck>rbière  aideront  un  jour  à  porter  Chateaubriand 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  se  trouve  assez 
naturellement  sur  le  chemin  des  ambassades;  c'est  un 
très-grand  coloriste,  et  surtout  un  très-habile  hooune  pour 
soigner  ses  succès.  Pour  moi,  mon  cher  comte,  sans  for- 
tune, mais  sans  ambition,  trop  heureux  si,  n'ayant  pas 
uoe  si  nombreuse  et  si  pauvre  famille,  je  pouvais  vivre  à 
m  écu  par  jour,  indépendant  de  tout  le  monde,  et  ne  re- 
levant que  de  Dieu  et  du  roi,  j'attends  que  Texpérience, 
qui  se  déroule  tous  les  jours,  vienne  justifier  la  vérité  de 
ce  qu'on  appelle  mes  systèmes,  et  ces  vues  politiques  et 
religieuses  qu*on  me  fsût  l'honneur,  l'insigne  honneur  de 
croire  que  je  partage  avec  M.  l'abbé  de  Lamennais,  M.  de 
Baller,  etc...  Je  reviens  à  notre  Chambre  :  j'ai  demandé  aux 
ministres,  j'ai  dit  à  tout  le  monde,  si  Ton  ne  se  servirait 
pas  d'un  instrument  si  fort  et  si  sûr,  pour  autre  chose  que 
pour  obtenir  quelques  douzièmes  en  avance  sur  les  contri- 
II.  7 
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butions  et  un  budget.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  leçons  à  don- 
ner à  l'Europe^  et  ne  pourrions-nous  pas  relever  Fétendard 
de  la  religion  et  de  la  royauté,  et  y  rallier,  de  vœux  et 
d'espérances,  tous  les  honnêtes  gens  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, de  Naples,  qui  gémissent  sous  l'absurde  et  féroce 
tyrannie  de  leurs  earbonari  et  de  leurs  libéraux  ?  Ne  pour- 
rionsHious  pas  seconder  la  diplomatie  européenne,  ou 
même  en  faire  davantage,  supposé  encore  qu'elle  veuille 
ou  qu'elle  puisse  faire  quelque  chose?  Car  il  me  semble 
que  le  vent  du  nord  a  soufflé  sur  les  projets  de  l'Autriche, 
et  les  a  dessédiés  ou  refroidis  dans  leurs  germes.  Aujour- 
d'hui le  bruit  court  que  le  roi  d'Espagne  est  déposé.  Le 
roi  de  Naples  laisse  de  précieux  otages  entre  les  nuiins  de 
ses  révolutionnaires  :  sa  famille,  et  ses  serments...  Qu'es- 
pérer de  tout  ceci  y  quand  on  considère  Téloignement  de 
Naples,  l'isolement  de  l'Espagne,  et  le  peu  de  temps  qu'il 
faut  aux  libéraux  pour  tout  détruire  et  tout  renverser  ?  Il 
ne  vous  échappe  pas  plus  qu'à  moi  que  ce  sont  les  cou- 
ronnes les  plus  catholiques,  les  différentes  branches  de  la 
maison  de  Bourbon,  celles  qui  ont  détruit  il  y  a  soixante 
ans  l'ordre  célèbre  qu'elles  auraient  dû  défendre,  qui  sont 
presque  exclusivement  les  victimes  de  cette  terrible  ven- 
geance, la  France,  l'Espagne,  Naples,  Lisbonne,  et  qui 
expient  si  cruellement  les  crimes  des  Ghoiseul,  des  Pom- 
bal,  de  d'Àranda,  et  de  l'autre  dont  j'ai  oublié  le  nom  (i  ). 
Je  crois,  et  ne  puis  le  dire  qu'à  un  petit  nombre  de  sages, 
que  c'est  la  ruine  de  cet  ordre  si  nécessaire  à  la  chrétienté 
qui  entraîne  l'Europe  dans  l'abîme,  et  qu'elle  n'en  peut 
sortir  qu'avec  lui  :  mais  qui  lèvera  la  pierre  qui  couvre  le 
sépulcre  où  il  est  enseveli?  La  Compagnie  du  Diable  ne 
peut  reculer  que  devant  la  Compagnie  de  Jésus,  et  nous 
avons  des  hommes  très-nobles  et  très-influents,  qui  aime- 

(1)  Tanooel. 
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raient  mieux  revoir  les  Cosaques  dans  Paris  que  les  Jé- 
suites. A  tout  ce  qu'on  propose  de  bon  et  de  fort^  on  ré- 
pond que  la  France  n'est  pas  encore  mûre^  que  ce  qu'on 
demande  est  intempestif;  comme  s'il  y  avait  rien  d'intem- 
pestif que  le  mal^  pour  lequel  les  méchants  trouvent  tou- 
jours les  choses  assez  mtures,  et  les  mûriraient  en  serre 
chaude  ai  eDes  ne  l'étaient  pas.  Comme  les  bonnes  doc- 
trines sont  vivantes  en  France  ^  et  ne  sont  peut-être  que 
là,  rien  en  France  ne  se  Mi,  ne  se  fera  jamais  que  par 
élan;  et  cet  élan,  dont  on  a  eu  une  nouvelle  preuve  aux 
élections,  hâte  plus  le  bien,  dans  une  heure,  que  toute 
rexpectative  de  nos  Fabius  législateurs  ne  le  ferait  dans 
on  siècle. 

Mes  pensées,  comme  mes  affections,  se  sont  souvent 
reportées  vers  votre  pays  :  on  ne  peut  pas  douter  qu'on 
ne  le  travaille;  le  fourneau  est  chauffé  à  la  fois  de  trois 
côtés^  par  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie;  et  j'admire  com- 
ment vous  vous  soutenez,  malgré  les  mmonces  tous  les 
jours  répétées  de  révolution.  Dieu  vous  conserve  cette 
tranquillité  si  précieuse,  et  puissiez-vous  ne  trouver  chez 
vous  ni  de  Quiroga  ni  de  Pepeî  Vous  me  disiez ,  dans  une 
de  vos  lettres,  qu'il  n'y  avait  plus  de  grands  en  Europe. 
J'en  vois  assez  pour  être  tout  à  fait  de  votre  avis  :  c'est  la 
noblesse  qui  manque  partout,  et  les  grands  seigneurs  en 
ont  détruit  l'esprit,  comme  ils  en  ont  et  peut^tre  parce 
qu'ils  en  ont  englouti  les  fortunes.  La  moUesse,  le  plaisir, 
la  vanité,  la  fureur  des  jouissances  et  du  luxe  ont  abâtardi 
ces  antiques  races,  mon  cher  comte;  le  pouvoir  défaillit 
parce  qu'il  n'a  plus  de  ministres^  et  jamais  la  famille  ne 
périt  que  par  la  faute  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  con- 
server. 

Je  relirai  avec  attention  les  endroits  de  votre  grand  ou- 
vrage dont  vous  me  parlez,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous 
en  entretenir;  en  attendant*  je  vous  dirai  que  je  trouvai 
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bien  beau,  bien  vrai,  et  passablement  hardi  à  vous,  honune 
de  cour  et  ministre  d'État,  ce  que  vous  dites  sur  le  mor- 
tiage  des  princes.  Que  de  fois,  avant  d'avoir  eu  de  si  bel* 
les  preuves  du  courage  et  de  l'esprit  de  notre  auguste 
veuve,  n'ai-je  pas  dit  que  le  mariage  le  plus  politique. 
pour  notre  malheureux  prince,  eût  été  un  mariage  avec  la 
Vendée,  avec  quelque  belle  et  bonne  fille  d'un  Vendéen  f 
Mais  même  dans  ce  pays  de  l'honneur  et  de  la  fidélité,  on 
n'aurait  pas  pu  trouver  mieux  que  ce  que  nous  avons.  Il 
ne  me  reste.  Monsieur  le  comte ,  qu'à  vous  remercier  de 
votre  bon  souvenir,  et  à  vous  renouveler  l'assurance  de 
tous  les  sentiments  d'admiration  et  de  véritable  et  éternel 
attachement  que  je  vous  ai  voués  à  la  vie  et  à  la  mort. 

hl^  BOIVALD. 


liettre  de  M*  Pabbé  lleyf  Tlealre  yénéral  de  Parelie- 
vèqne  de  Ghambéry»  depvls  évèqne  d'Aimecy* 

Chainbéry,  b  février  isaOt 

Monsieur  le  comte , 

Votre  Excellence  aura  lu  sans  doute  ce  qui  advint  un 
beau  dimanche,  l'an  94  de  notre  ère,  au  plus  jeune  des 
apôtres;  le  voici  :  a  Et  accepi  librum  de  manu  angeliy  et 
devoraviillum:  et  erat  in  ore  meo  tanquam  meldulce: 
et  cum  devorassem  eum ,  amaricatus  est  venter  meus,  i> 
Eh  bien  !  Monsieur  le  comte,  les  Français,  voire  même  les 
Savoyards ,  ont  reçu  bien  incontestablement  de  la  main 
d'un  ange,  dont  on  fait  la  fête  le  19  mars,  certain  livre 
doux  comme  du  miel  à  la  lecture  :  tous  l'ont  dévoré, 
mais  dans  plusieurs  amaricatus  est  venter;  et  rien  ne 
prouve  mieux  Texcellence  du  livre,  et  la  bonté  du  remède 
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qo'3  donne  à  certains  estomacs  qui  ont  la  maladie  des 
putements.  Je  coanais  des  eslomies  pam»  qui  la  douceur 
du  Ihrre  n'a  pas  fini  dans  FcBSophage^  et  qui  Vont  trouvé 
infiniment  plus  doux  encore  en  le  savourant,  en  le  rumi- 
nant; mais  les  estomacs  où  ce  remède  angélique  a  trouvé 
des  humeurs  peecantes,  en  latin  peccatrices,  ont  éprouvé 
et  éprouvent  encore  de  rudes  tranchées.  Ah  !  comme  c'est 
drôle  de  voir  certains  gros  ventres  tout  amariqués  par  Tef- 
fiet  de  cette  lecture  !  Rien  ne  m'étonne^  rien  ne  m'afflige 
en  tout  cela;  c'est  l'effet  naturel  d'un  remède  divin  contre 
une  maladie  humaine.  Hais  ils  auront  beau  faire,  la  po- 
tion est  avalée;  et  la  pharmacie  angélique  où  elle  a  été 
pr^karée  a  si  bien  proportionné^  arrangé^  conditionné  la 
dose,  qu'elle  aura  infailliblement  son  effet,  mais  tempon 

En  attendant,  les  Français  n'ont  pas  voulu  relever  le 
gant  et  se  venger  en  écrivant  mieux  que  vous  y  contre 
vous.  Us  ont  trouvé  plus  expécBentde  saisir  l'ouvrage  que 
d'y  répondre.  D  est  certain  que  l'un  est  plus  facile  que 
l'autre;  mais  malheureusement  là  main  friponne  ne  s'est 
appesantie  sur  le  nid  que  lorsque  les  oiseaux  en  étaient 
presque  tous  sortis,  et  je  sautais  de  joie  hier  en  apprenant 
que  deux  ballots  étaient  arrivés  à  la  douane. 

Je  sais  que,  parmi  les  motifs  de  l'humeur  gallicane, 
Bossuet  et  le  temporel  des  rois  jouent  un  grand  rôle  :  at- 
taquer notre  dogme  national  f. 

Que  dites-vous.  Monsieur  le  comte,  d'un  dogme  naiio^ 
nal?  Pour  moi,  je  n'en  connais  que  de  catholiques;  et  dès 
qu'il  est  national,  il  n'est  plus  dogme. 

Agréez,  etc. 

Rby,  vicaire  général. 


n.  » 
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Ijeltre  de  M.  AlpkoBM  de  I^unartlne  à  M.  le  eomte 

de  Matotre. 

Paris,  17  mars  IS20. 

Monsieur  le  comte , 

J'étids  à  toute  extrémité  quand  j'ai  reçu  la  charmante 
lettre  que  yous  avez  bien  voulu  m'écrire  en  m*adressant 
votre  bel  ouvrage.  Je  profite  des  premières  forces  de  ma 
convalescence  pour  y  répondre,  et  vous  l'emercier  à  la 
fois  et  du  livre  et  de  la  lettre^  et  surtout  du  titre  flatteur 
de  neveu^  dont  je  m'honore  ici  auprès  de  tout  ce  qui  vous 
connaît  :  ce  titre  seul  vaut  une  réputation,  tant  la  vôtre 
est  établie  à  un  haut  degré  parmi  tout  ce  qui  apprécie  en- 
.  core  un  génie  vrai  et  profond  dans  un  siècle  d'erreurs  et 
de  petitesses.  Le  nombre  en  est  encore  assez  grand  :  il 
semble  même  s'accroître  tous  les  jours.  M.  de  Bonald  et 
vous.  Monsieur  le  comte,  et  quelques  hommes  qui  suivent 
de  loin  vos  traces,  vous  avez  fondé  une  école  impérissable 
de  haute  philosophie  et  de  politique  chrétiennes  qui  jette 
des  racines,  surtout  parmi  la  génération  qui  s'élève  :  elle 
portera  ses  fruits,  et  ils  sont  jugés  d'avance.  Je  puis  vous 
dire,  avec  la  sincérité  d'un  neveu  d'adoption,  que  votre 
dernier  ouvrage  a  produit  ici  une  sensation  fort  supérieure 
à  tout  ce  que  vous  pouviez  paternellement  en  espérer. 
Vous  aurez  été  surpris  que  les  journaux,  surtout  ceux  qui 
devaient  principalement  adopter  vos  idées,  soient  restés 
presque  dans  le  silence  à  votre  égard;  mus  cela  tient  à 
quelques  préjugés  du  pays>  dont  vous  sapez  si  admirable- 
ment les  ridicules  prétentions  gallicanes,  et  à  un  mot  éTor" 
dre  qu'on  a  cru  devoir  religieusement  observer^  et  dont 
j'ai  donné  l'explication  pour  vous  à  Louis.  Cela  n*a^  du 
reste^  arrêté  en  rien  la  rapide  circulation  de  Touvrage;  au 
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coatraire^  il  est  partout,  et  partout  jugé  avec  toute  l'ad^ 
miration  et  rétonnement  quHl  mérite  :  c'est  assez  vous 
dire  que  de  vous  assurer  que  vous  êtes  à  votre  place  à  la 
tête  de  nos  premiers  écrivains.  Si  un  neveu  avait  le  droit 
de  représentation,  je  vous  donnerais  un  conseil ,  d'après 
r(^imon  que  j'ai  entendu  exprimer  universellement  :  ce 
serait  de  publier  sur-le-champ  votre  grand  ouvrage  en 
portefeuille^  et^  aussitôt  après^  une  édition  complète  de 
Tos  œuvres  :  je  ne  doute  nullement  que  cela  ne  mit  le  sceau 
à  ¥otre  solide  gloire.  En  attendant^  je  suis  chargé^  par  des 
hommes  dignes  d'être  entendus  de  vous^  de  vous  faire  une 
requête  respectueuse  en  leur  nom  et  au  mien.  Voici  ce 
dont  il  s'agît:  Le  Conservateur  ^vîi'y  un  journal  dans  le 
même  sens,  mais  dépouillé  des  rêveries  constitutionnelles 
le  plus  possible^  lui  succède  ;  il  se  noname  le  Défenseur;  il 
est  rédigé  parlfM.  de  Bonald^  Tabbé  deLamennais^  Sainte 
Victor,  Genoude^  plusieurs  autres  hommes  distingués  et 
quelques  autres  inconnus^  au  nombre  desquels  ils  ont 
Ûen  voulu  m'admettre;  ces  Messieurs^  tous  de  votre  école 
et  selon  votre  cœur^  osent  vous  prier  de  détacher,  de 
temps  en  temps,  de  votre  portefeuiUe  quelques  pages  de 
politique  ou  de  métaphysique,  dont  ils  honoreront  leur 
journal,  avec  ou  sans  nom^  selon  vos  convenances  et  vos 
ordres.  J'ai  déjà  chargé  Louis^  avec  qui  je  partage  mon 
action,  de  vous  adresser  cette  prière  au  nom  de  tout  ce 
que  la  France  possède  d'hommes  dignes  de  vous;  je  l'ai 
duirgé  en  même  temps  de  vous  faire  passer^  de  ma  part, 
m  petit  volume  intitidé  Méditations  poétiques,  comme  un 
faible  hommage  de  mon  admiration  et  de  tous  mes  senti- 
ments pour  vous.  Ces  sentiments  mêmes  vous  demandent 
quelque  indulgence  pour  ma  pauvre  poésie. 

Je  vous  demande  pardon^  Monsieur^  de  prolonger  si 
longtemps  cette  conversation  avec  vous;  mais  on  n'écrit 
pas  souvent  à  M.  de  Maistre.  J'espère  être  incessamment 
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plus  heureux  encore^  et  avoir  l'honneur  de  vous  voir  k  Tu- 
rin^ où  je  vais  passer  bientôt  en  allant  à  Naples.  Daignes 
me  rappeler^  Monsieur,  à  mes  cousines,  à  qui  vous  me 
donnez  le  droit  de  donner  ce  nom,  et  agréez  rhomniage 
invariable  de  mon  profmd  respect  et  de  ma  haute  admi- 
ration^ avec  lesquels  fai  rhomwor  d'être,  mimaieur  le 
comte, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Alphonse  ïïe  Lamartui b. 


Ai  H.  VwMté  W.êmMMÊÊmmmmâmk  H.  1a 


SainUMalo.  le  6  févrter  isso* 


Monsieur  le  comte. 


rapprends  que  vous  avez  eu  l'extrême  bonté  de  me  des- 
tiner un  exemplaire  de  votre  dernier  ouvrage.  M.  de  La- 
martine veut  bien  prendre  le  soin  de  me  le  faire  parvenir 
dans  ma  solitude,  où  je  l'attends  avec  ^impatience  que  doit 
avoir  de  connaître  une  nouvelle  production  de  votre  génie 
tout  homme  qui  s'intéresse  à  la  religion  et  à  la  société.  Ei 
défendant  l'autorité  du  saint-siége,  vous  défendez  celle  de 
l'Église,  et  l'autorité  même  des  souverains,  et  toute  vérité^ 
et  tout  ordre.  Vous  devez  donc  compter  sur  de  nombreu- 
ses contra(fictions  ;  mais  il  est  beau  de  les  supporter  pour 
une  telle  cause.  L'opposition  des  méchants  console  leccenr 
de  l'homme  de  bien.  Il  se  sent  plus  séparé  d'eux,  et  dès 
lors  plus  près  de  celui  à  qui  le  jugement  appartient,  et  à 
qui  restera  la  victoire. 

Daignez  agréer  l'hommage  de  mon  admiration,  ainsi 
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que  le  profond  seqpect  avec  lequel  j'ai  llioiuieur  d'être^ 
moosîeiir  le  comte. 

Votre  lpè»-hiiiiible  et  très-obéissant  serviteur. 

L'abbé  F.  db  Lakehnais. 


4e  M*  Pabliè  V.  4e  liUMUMis  à  M*  !•  MBUe 
deHeiflÉre. 


Parii»  ismailSMi 


Monsieur  le  comte. 


Vos  lettrée  ne  sont  pas  seulement  une  iastmction  pour 
flxXy  eHes  sont  encore  un  encouragement;  ainsi,  chaque 
fDÎBque  vous  voidez  bien  me  Caire  l'honneur  de  m'éorire, 
je  TOOB  dois  une  donUe  reconnaissance.  La  vive  impres- 
akm  que  votie  bel  ouvrage  avait  fidte  sur  certûnes  per- 
sonnes  commence  à  s'affaiblir.  H  n'avait  d'dwrd  été  qoes- 
tioD  de  iMB  moins  que  d'une  cmisure.  Je  ae  sais  pas 
oominent  on  s'y  serait  pris  pour  éviter,  en  la  rédigeant,  le 
scaadide  et  le  ridicule.  11  y  avait,  disait-on,  dans  votre  li- 
Tre,  trois  ou  quatre  hérésies  au  mcnns.  On  nommait  des 
gens  qui  les  avaient  vues;  mais  l'embarras  était  de  les  jdo- 
tioaver  :  on  n'en  a  pu  venir  à  bout,  et  ce  grand  bruit  a 
fini  par  un  silence  profond.  Le  bien  que  vous  avez  fait  est 
immeose,  il  restera.  On  ne  guérit  pas  certains  préjugés 
du»  œitfflnes  têtes;  mais  on  empêche  qu'ils  passent  dans 
(f  antres  tètes,  et  le  temps,  que  rien  ne  siqpplée,  rend  à  la 
vérité  tous  ses  droits.  Une  des  choses  que  j'admire  le  pluà 
dans  la  conduite  du  saint-siége,  c'est  la  patience  avec  la* 
quelle  il  attend  :  PatienSy  quia  mtemus. 

Ne  doutez  pas.  Monsieur,  que  je  ne  rende  compte  df 
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Yotre  ouvrage  ;  je  ne  manquerai  certainement  pas  cette 
occasion  d'être  utile  et  de  m'honorer.  Il  y  aura  bien  quelque 
difficulté  de  la  part  de  la  censure;  mais  je  m'en  tirerai  de 
manière  ou  d'autre.  Ce  qui  me  contrarie  le  plus^  c'est  qu'il 
faut  que  j'achève  auparavant  la  préface  de  mon  deuxième 
volume^  dont  il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  retarder  la 
publication.  Cette  préface  doit  être  assez  longue ,  et  ma 
très-mauvaise  santé  me  force  quelquefois  de  cesser  tout 
travail  pendant  des  semaines  entières.  J'espère  cependant 
être  libre  dans  un  mois  ou  un  mois  et  demi.  Je  commen- 
ceraij  comme  vous  le  désiriez^  par  citer  les  éloges  que  vous 
faites  du  clergé  français.  Quant  aux  passages  que  je  croi- 
rai susceptibles  d'être  modifiés  pour  l'expression^  je  les 
noterai  à  une  seconde  lecture,  et  j'userai  de  la  permission 
que  vous  me  donnez,  avec  tant  d'indulgence,  de  vous  sou- 
mettre mes  observations.  Elles  seront,  au  reste,  fort  peu 
nombreuses.  Je  ne  me  rappelle  en  ce  moment  que  d'un 
mot;  vous  dites,  je  crois,  quelque  part.  Le  concile  dé- 
raisonna; cela  peut  être,  mais  il  ne  faudrait  pas,  ce  me 
semble,  le  dire  si  crûment. 

Je  suis  extrêmement  touché  de  la  peine  que  vous  a 
causée  l'insertion ,  dans  le  Défenseur ^  de  deux  lettres  ex- 
cellentes écrites  par  vous  à  une  dame  russe,  et  destinées 
à  rester  secrètes.  Vous  avez  assurément  raison  de  vous 
plaindre.  On  ne  dispose  pas  d'un  nom  tel  que  le  vôtre 
sans  y  être  auparavant  bien  autorisé.  J'en  ai  parlé  dans 
ce  sens  à  messieurs  du  Défenseur^  gens  aussi  honorables 
par  leur  caractère  que  distingués  par  le  talent.  Ils  ont  été 
singulièrement  peines  d'avoir  paru  manquer  d'égards,  en 
cette  occasion»  pour  un  des  hommes  qu'ils  respectent  et 
qu'ils  vénèrent  le  plus.  La  vérité  est  qu'ils  n*ont  eu  que 
l'apparence  d'un  tort  ;  et  je  suis  chargé,  par  eux,  de  vous 
of&ir,  avec  l'expression  de  leurs  regrets,  toutes  les  excuses 
possibles.  Un  ecclésiastique  estimable  leur  remit  un  petit 
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recueil  imprimé  à  Rome,  et  où  se  trouvent  vos  deux  let- 
tres. Ils  ignoraient  absolument  qu'elles  y  fussent  sans  vo* 
tre  consentement.  Cet  ecclésiastiqae  insista  sur  Tutilité 
de  les  répandre  davantage,  surtout  en  France,  et  les  lettrée 
elles-mêmes  pariaient  encore  beaucoup  plus  haut  dans  le 
même  sens.  Voilà  les  faits.  Monsieur;  s'ils  justifient  les 
personnes  qui  dirigent  le  Défenseur,  ils  ne  diminuent  point 
ler^ret  qu'elles  éprouvent  devons  avoir,  bien  contrôleur 
gré,  causé  un  moment  d'ennui. 

Vous  connaissez  sûrement  les  lettres  du  cardinal  Litta 
sur  les  quatre  articles.  Il  serait  très-bon  de  les  faire  réim- 
primer avec  des  notes  dans  ce  pays-ci.  Si  vos  occupations 
vous  permettaient  de  consacrer  quelques  instants  à  la  ré- 
daction de  ces  notes,  vous  rendiez  un  grand  service  à 
notre  pauvre  Église  de  France.  Je  me  chargerais  volon- 
tiers des  soins  de  l'impression,  et  l'auteur  des  notes  reste- 
rait aussi  inconnu  qu'Û  voudrait  l'être.  Je  vous  supplie  d'y 
penser.  L'ouvrage  du  cardinal  Litta  a  fait  un  bien  réel.  J'ai 
vu,  depuis  deux  ans,  beaucoup  de  prêtres  en  chercher 
des  exemplaires  ;  mais  il  n'y  en  a  plus.  Il  serait  aisé  de  le 
répandre  dans  les  séminaires,  où  on  le  lirait  avec  fruit. 
Cest  des  jeunes  gens  qu'il  faut  s'occuper.  Il  y  a  partout 
une  tendance  marquée  vers  les  bonnes  doctrines.  Quel 
doomiage  si,  faute  de  soins,  cet  heureux  germe  ne  se 
développait  pas  !  Il  y  a  aujourd'hui  quelque  chose  de  très- 
favorable  au  bien.  Les  méchants  n'ont  plus  de  doctrines 
proprement  dites;  ils  s'agitent,  ils  crient,  mais  ils  n'en- 
seignent pas;  ils  ont  tout  détruit,  tout  perdu,  jusqu'à  l'er- 
reur même. 

Quiconque,  maintenant,  veut  avoir  un  principe,  une 
idée,  est  contraint  de  venir  la  demander  à  la  religion. 
Gela  est  admirable,  et  on  le  sentira  bien  mieux  encore 
dans  quelque  tenqps. 
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Pardon^  MoMieur,  de  moa  bavardage.  J'abuse  de  votre 
tempe  en  vrai  Bretoo;  mais  il  y  a.  im  pea  de  voire  faute, 
et  vous  portes  la  peine  de  votoe  indolgeDoe. 

J^  rfaonDevr  d'être,  airec  respect,  Monaieur  le  comte, 

Votre  trèB*huari>le  et  très-obéiaBaiit  aarvitaur, 

Uabbé  P.  DB  LijciRNAts. 


IieMn  «•  WL  PabM  V.  de  IiMManals  à  M*  le 

4e  H«Mv«« 


Monsieur  le  comte, 

li  bit  part  à  BL  Genoude  de  ce  que  voua  m'avez  laii 
niomieur  de  me  oiarquer  relativemoit  à  votre  grand  oor 
vrage,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fasse  un  véritdide 
plaisir  d'en  surveiller  l'impression.  Je  voudrais  qu'il  fui 
paraître  à  peu  de  distance  de  celm  qui  s'imprime  à  Lyon  ; 
car  les  livres  sont  comme  les  hommes»  ils  s'^eotr'aident,  et 
il  est  avantageux  d'agir  sur  beaucoup  d'esprits  à  la  fois. 
Je  suis  étonné  que  Rome  ait  eu  tant  de  peine  k  compneiir 
dre  vos  magnifiques  idées  sur  le  pouv<Hr  pontifical.  J'ai  vu 
en  France  des  gens  du  monde,  très^trangers  assurément 
à  la  théologie,  les  saisir  parfaitement  à  une  première  leo- 
ture.  Notre  nation  a,  je  l'oserai  dire,  cet  avantage,  que 
tout  ce  qui  est  naturel  et  vrai  entre  avec  une  facilité  ex- 
trême dans  les  têtes.  S'il  m'était  permis  de  juger  les  Ro- 
mains par  les  livres  qui  nous  viennent  de  leur  pays, 
j'aurais  quelque  penchant  à  croire  qu'ils  sont  un  peu  en  ar- 
rîàrede  la  société.  On  dbrait,  à  les  lire,  que  rien  n'a  changé 
dans  le  monde  depuis  un  demi-siècle.  Us  défendent  la 
ligion  comme  ils  l'auraient  défendue  il  y  a  quarante 
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Os  semblent  tooîMrs  fiarler  k  des  geas  qui  admettraiâiit 
ceitaîoes  bases  géséralefi,  des  priacipes  et  des  faits  y  qui 
malbeureiieeHient  sont  faieii  loin  aHJourd'hiû  d'6tre  admis. 
Anssîee  genre  de  {ireines  ne  fait-il  maintenant  ancune  im- 
{lessionsar  leseiyto,  oomoie  je  suis  tous  les  jours  à  même 
de  le  Temar^pnr.  Je  connais  mèoM  plusieurs  personnes 
qui;  de  ehrétiennes  qu'ettes étaient,  Bont  devenues  incié* 
dules  en  Usant  les  apologies  de  la  religion.  CSe  n'est  pas 
qœ  ces  apologies  ne  soient  eertainement  très-solides: 
elles  étaient  eseeHentes  pour  le  temps  où  elles  ont  paru^ 
lorsque  tout  était  stafeAe,  et  qu'il  existait  des  idées  untver- 
sellement  reçues  ;  mais  elles  ne  répondent  pas^  ou  elles  lé- 
pondenl  md^  à  laizaison  qni  les  intemige  dans  un  autre  état 
de  sodété.  n  ne  fint  pas  qu'on  s'y  trompe  à  Rome  :  leur 
méthode  traditionnelle,  oà  tout  se  prouve  par  des  faits  et 
des  autorités,  est  aanstdonte  parfaite  en  soi,  et  Ton  ne  peut 
ni  Ton  ne  doit  Pabandonner;  maisdlétie  suffit  pas,  papce 
qu'on  ne  la  comprend  plus  :  et  depuis  que  la  raison  s'est 
déclarée  souveraine ,  il  faut  aller  droit  à  elle,  laeaisir  snr 
son  trône,  et  latoeer,  sous  peine  de  mort,  de  se  proster- 
ner devant  la  raison  de  Dieu. 

Je  désirerais  de  tout  mon  cœur  partager  vos  espérances 
sur  l'avenir;  mais  je  vous  avoue  que  ma  faible  vue  ne 
saurait  apercevoir,  dans  ce  monde  qui  se  dissout,  le  germe 
d'une  restauration  complète  et  durable.  Je  cherche  vaine- 
ment à  concevoir  par  quel  moyen  le  genre  humain  pour- 
rait guérir  de  la  maladie  dont  il  est  atteint.  Puissé-je  me 
tromper  !  mais  je  la  crois  mortelle.  Remonter  du  fond  de 
l'erreur  au  sommet  de  la  vérité,  malgré  les  passions,  mal- 
gré la  scinnce,  malgré  l'imprimerie,  cela  me  paraît  con- 
traire à  tout  ce  que  nous  connaissons  des  lois  qui  régis- 
sent le  monde  moral.  Le  dirai-je?  Il  me  semble  que  tout 
se  prépare  pour  la  grande  et  dernière  catastrophe;  et  peut- 
être  est-ce  aux  nations  que  s'applique  le  mot  terrible  de 
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saint  Paul  :  ïmpossibile  est  eos  gUi  temel  sufit  illumi- 
natij  etc.  Rursus  renovari  ad  pcmitentiam.  Cependant, 
plus  les  ténèbres  iront  s'épaississant^  plus  la  véritable  lu- 
mière jettera  d'éclat  au  milieu  d'elles,  in  tenebris  lueebit. 
L'état  intérieur  de  TÉglise  deviendra  chaque  jour  plus  par- 
fait, parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  milieu  entre  la  foi  et  le 
néant^  de  croyance  entre  la  vertu  et  le  crime,  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  le  ciel  et  l'enfer  ;  et  déjà  nous  voyons  com- 
mencer cette  séparation  tranchante.  Tout  est  extrême  au- 
jourd'hui; il  n'y  a  plus  de  demeure  mitoyenne,  il  n'y  a  plus 
de  terre.  Oh  1  Monsieur,  que  le  spectacle  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  grand  I 

Je  me  propose  d'aller  à  Paris  vers  la  fin  de  ce  mois.  J'y 
verrai  M.  de  Bonald,  et  nous  nous  consolerons  de  bien  des 
choses  en  parlant  de  vous.  Si  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire,  veuillez  m'adresser  vos  lettres  chez  H.  de  Saint  - 
Victor,  rue  du  Cherche-Midi,  n®  15. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  tendve  respect.  Mon- 
sieur le  comte. 

Votre  très-humble  et  trè&obéissant  serviteur, 

F.  DB  Lambhnais. 


OPUSCULES* 


LETTRE 

DU  MARQUIS  HENRI  DE  COSTA, 

amuMU  in  la  cbjhimui  m  s.  m.  lb  ioi  ds  8JunuuG]«» 

CBBF  DB  l'ATAT  OiRiRAL,   BTC., 
PÈRE  D'EUGÈNE, 

A  son  AMI,  L'AUTEUR  DU  DISCOURS  (1). 

Salnt-Daliiiai,  i^fleptambre  1794. 

Cheramiy 

le  partaia  aa  moment  où  je  vooa  ai  écrit  la  dernièie  fois ,  et  Je 
ne  paa  toub  diie  qu'un  mot  à  compte  de  tout  ce  que  je  vous  dois 
poarvoln  «mellBnft  ouvrage.  J'en  euia  chaque  jour  plus  content,  et 
je  ne  pus  cniie  qu'il  soîtdu  nombre  de  ceux  qui  périssent  ;  il  fera, 
je  Feipèie,  eomialtie  aux  âges  à  venir  les  charmes  et  les  vertus  de 
mm  §dAy  et  les  gmnds  talenta  de  mon  amL  J'approuve  fort  les 
nisons  qui  vous  ont  déterminé  à  lui  donner  la  forme  qu'il  a»  et 
à  l«i  éomuir  da  vofome  au  moyen  de  quelques  accessoires  ;  enfin 
il  ramoft  teHament  mon  '  eœur,  que  je  ne  puis  croire  qu*il  n*^ 
chauffe  et  qu'il  ne  remue  pas  le  omnr  desautzes.  Les  larmes  qu'il 
fera  coaler  soront  une  jouissance  pour  moi.  Hélas  l  c'est  la  seule 
dont  je  sois  susceptible  ^  je  suis  comme  un  homme  à  qui  on  a  coupé 
tais  et  jaBibes  :  ses  horriblss  plaies  peuvent  se  cicatriser,  mais  il 
iHivpaur  toujears  un  être  nmtilé,  digne  de  pitié  et  au-dessous  de 
lai-même!  ËfliiveB«moi  la  sensation  qu'aoïa  faite  votre  écrit  où 
TOUS  êtes,  je  vous  rendrai  oompte  de  odie  qu'elle  faia  deçà  ks 
BHBts,  quand  je  le  saomL  Quant  à  moi,  j'en  approuve  l'ensemble 
etlesdébûls;  et  quoique  l'immense  intérêt  du  sujet  pour  moi  puisse 
me  fatasiiynBÎOD  sur  beaucoup  de  choses,  je  crois  qu'il  ne  peut  que 
râusir.  Si  vous  m'aviez  montré  votre  manuscrit,  je  vous  aurais  fait 
quelques  observations  tendant  à  unir  et  à  simplifier  la  touche; 
c'est  ce  que  j'entendais  par  ce /aire  antique  que  je  vous  proposais 
pour  modèle.  J'aurais  barré  quelques  épithètes  et  retranché  quel- 

(0  L'original  de  cette  lettre  est  dans  nés  papiers.  {Note  de  VJuleur.) 
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traite,  car  il  veut  bien  distraire ,  mais  non  pas  consoler. 

Ne  vous  effrayez  point  sur  mes  intentions,  Madame^  et 
ne  craignez  point  que  je  consacre  œt  écrifc  à  vous  dis- 
traire. Votre  ami  connaît  toute  la  profondeur  de  la  plaie 
qui  déchire  votre  cœur;  il  sent  ce  que  vous  sentez,  il  a 
recueilli  vos  larmes,  vous  avez  vu  couler  les  siennes.  Pleu- 
rez, ah  !  pleurez  sans  cesse  l'ange  que  le  ciel  vient  de  vous 
ravir.  Au  lieu  de  vous  dire^  Ne  le  pleurez  plus ,  je  veux 
vous  dire  pourquoi  vous  devez  le  pleurer  encore.  Je  sais 
que  la  plaie  de  votre  cœur  saignera  longtemps  ;  je  sais  que 
vous  ne  jouissez  que  de  ce  qn  peut  entretenir  votre  dou- 
leur ;  je  sais  que  vous  ne  voulez  pas  être  consolée,  parce 
qu'il  n'est  plus.  Laissez  donc  approcher  de  vous  l'amitié 
compatissante,  laissez-la  poser  une  couronnede  cyprès  sur 
l'urne  de  votre  fils.  Gomment  pourriez-vous  la  repousser? 
elle  ne  veut  que  s'attrister  avec  vous. 

Et  tandis  que  je  vous  rappellerai  ce  que  fui  cet  enfant 
extraordinaire,  vous  trouverez  quelque  douceur  à  penser 
que  ce  chef-d'œuvre  fut  votre  ouvrage  et  celui  d^un  époux 
digne  de  vous  :  ce  noble  orgueil  vous  est  permis»  Ne  dites 
point  que  la  nature  avait  tout  fait;  sans  doute  vous  n'aviez 
point  ftdt  ce  beau  caractère,  mais  votre  mérite  fîit  de  le  de- 
viner et  d'en  favoriser  le  développement.  Il  fiiut  beaucoup 
de  sagesse  et  d'attention  pour  ne  pas  gêner  la  croissance 
de  la  plante  humaine  par  des  soins  mal  entendus;  pour 
écarter  d'elle  les  plantes  parasites  et  vénéneuses  qui  se 
hâtent  de  lui  disputer  les  sucs  de  la  terre  et  la  rosée  du 
ciel  ;  pour  ne  pas  la  courber  enfin,  en  cédant  mal  à  propos 
à  l'envie  de  la  diriger. 

Peut-être  que  l'éducation  se  réduit  à  cela.  Comment  se 
persuader,  en  efîet,  que  la  nature  se  soit  contredite  an  point 
de  rendre  difficile  la  chose  du  monde  la  phis  nécessaire  ? 
Le  bon  sens,  éclairé  par  la  vertu,  suffit  pour  donner  une 
excellente  éducation.  Ce  qui  nous  trompe  sur  ce  points 
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c'est  que  nous  confondons  deux  éducations  absolument 
difiërentes:  l'éducation  morale  et  l'éducation  scientifique. 
La  première  seule  est  nécessaire^  et  celle-là  doit  être  aisée. 
On  ne  peut  nier^  sans  doute,  l'importance  secondaire  et 
les  difficultés  de  la  seconde  ;  mais  lorsque  le  décorateur 
entre  dans  un  hôtel,  Tarchitecte  s'est  retiré.  Croyez^  Ma- 
dame, que  l'homme  moral  est  formé  plus  tôt  qu'on  ne 
pense;  et  que  faui-il  pour  le  former?  Éloigner  Tenfant  des 
mauvais  exemples^  c'est-à-^lire  du  grand  monde  ;  ramener 
doucement  sa  volonté  lorsqu'elle  s'écarte  du  pôle^  et  sur- 
tout bien  agir  devant  lui. 

C'est  pour  avoir  voulu  transposer  cet  ordre  que  de  faux 
instituteurs  ont  fait  tant  de  mal  à  la  génération  présente. 
Au  lieu  de  laisser  mûrir  le  caractère  sous  le  toit  paternel, 
au  lieu  de  le  comprimer  dans  la  solitude  pour  lui  donner 
du  ressort,  ils  ont  répandu  l'enfance  au  dehors  :  ils  ont 
Toolu  faire  des  savants  avant  de  faire  des  hommes;  ils  ont 
tout  fait  pour  l'orgueil,  et  rien  pom*  la  vertu  ;  ils  ont  pré- 
senté la  morale  comme  une  thèse,  et  non  comme  un  code; 
ils  Gai  fait  mépriser  la  simplicité  antique  et  l'éducation  re- 
ligieuse. Qu'en  est-il  arrivé?  Vous  le  voyez. 

Les  traités  sur  l'éducation  ont  une  grande  influence  sur 
ce  siècle,  gui  croit  si  fort  aux  livres;  mais,  avant  de  lire 
aucune  de  ces  doctes  productions,  ne  faudrait-il  pas  se 
demander  s'il  peut  y  avoir  un  système  général  d'éducation? 
Celui  de  votre  époux  fut  toujours  de  rendre  l'enfance  de 
ses  fils  heureuse;  d'écarter  d'eux,  par  tous  les  moyens 
possibles,  toutes  les  petites  tribulations  de  leur  âge.  Et 
maintenant  il  s'applaudit,  dans  sa  douleur,  d'avoir  embelli 
tous  les  jours  de  son  fils,  a  Ne  perdez  pas  une  occasion, 
c  dit-il,  pendant  que  vous  influerez  immédiatement  sur 
c  vos  enfants,  de  leur  procurer  un  plaisir,  et  de  leur  épar- 
c  gner  un  dégoût  ou  un  chagrin.  Pour  les  rendre  un  peu 
a  plus  parfaits  dans  un  âge  où  peut-être  ils  n'atteindront 
II.  V 
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c  pas^  ne  courez  pas  le  risque  d^attrister  leur  enfance.  » 
Je  n'ai  pas  le  courage  d'examiner  si  ce  système  peut 

être  généralisé.  On  doit  tenir  pour  le  système  de  Tamour, 

quand  on  a  tout  fait  par  Tamour. 
Si^  dans  la  langue  qui  a  produit  le  nom  de  votre  fils^ 

Eugène  signifie  Bien-né^  on  pouvait  dire  justement  à  cet 

enfant  chéri  ce  qp^Ovide  disait  autrefois   à    son   ami 

Maximtis  : 

D'an  6l  beau  nom  ta  remplis  retendue  (i). 

Jamais,  peut^tre^  un  naturel  plus  heureux  ne  sortit  des 
mains  du  Créateur.  Souvent  je  me  suis  demandé^avec  ter- 
reur, s'il  est  donc  possible  qu'un  méchant  naisse  d'un  père 
et  d'une  mère  vertueux?  Il  est  impossible  de  répondre  à 
cette  question^  qui  touche  à  un  mystère  impénétrable  ; 
mais  sur  plusieurs  questions  il  vaut  mieux  croire  ce  qui 
est  bon^  ce  qui  est  utile^  ce  qui  tend  à  nous  rendre  meil- 
leurs et  à  nous  élever^  toutes  les  fois  du  moins  que  cette 
opinion  n'est  pas  démontrée  fausse.  Croyons  donc  que  la 
vertu  se  communique  comme  la  vie  et  avec  la  vie;  que 
nous  pouvons  en  développer  le  germe  dans  nos  entants 
par  nos  exemples^  ou  Tétouffer  par  une  conduite  opposée  ; 
que  la  volonté  ferme  de  propager  le  règne  de  la  vertu  a 
de  plus  grands  effets  qu'on  ne  le  croit  ordinairement. 
Croyons  enfin  que  si  Marc-Aurèle  donna  le  jour  à  Com- 
mode y  et  que  si  Caligula  le  reçut  de  Germanieus,  ce  sont 
làdes.exceptionsou  de  simples  difficultés  qui  disparaî- 
traient^ si  le  grand  voile  était  levé. 

Vous  fûtes  un  grand  exemple ,  Madame^  que  les  vertus 
peuvent  se  communiquer.  Portée  par  l'estime  et  par  la 
tendresse  dans  les  bras  du  meilleur  des  époux^  vous  jouîtes 


(Q  Maxime,  qui  tanii  memuram  ftominis  impleM» 

OVID. 
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du  pin  grand  bonheur  que  piûsse  gofttev  uoe^  femne  rai- 
semabfeetsensîbl»,  cehii  de  pouToir  slionorer  de  sob 
mari.  Le  capacttre^  les  tsïeirts^la  réputation  de  YOtre  époux 
éerinreni  votre  richesse^  voire  piopriété^  votre  bonbeuv, 
et  t€«  k»  KcBs  à  la  fois  vous  attachèc^ot  k  hxu 

LeBSeibiié  fét  le  ptemier  irait  de  cette  usioa  fortuoiàe^ 
et  le  pvenner  réveil  de  hi  raison  vous  «Boonça  d'abord  tout 
ee  que  vous  possédiez  en  lui.  Aimâr  et  cmmaiérey  c'est  la 
YéritaUe  destinée  de  llionuBe  :  Uentôt  vous  vîtes  avec 
transport  qoe  votre  aimable  Eugène  était  né  pour  la  rem- 
pfir  tout  entière.  L'amour  fat  le  premier  sentiment  qui 
l'avertit  de  son  existence^  et  jamais  une  passion  dure  ou 
haineuse  n'a  pu  habiter  dans  ce  cœur,  né  pour  aimer.  A 
pekie  poovaii-il  balbutier  qnehpies  mots,  et  déjà  une.  con- 
ception hàtîfe  Im  fournissait  des  expressions  heureuses 
qui  présageaîeDt  une  intelligence  vigoureuse.  On  ne  peut 
trop  examiner  ce  signe^  qui  est  le  plus  infaillible  de  tous^ 
pour  juger  un  enfant.  Observes  si^  dans  son  discours,  il 
laisse  échapper  de  ces  mots  qui  expriment  des  nuances 
déUcates  de  la  pensée;  observez  encore  si  son  discours 
est  figuré,  s^  sût  revêtir  sa  pensée  de  formes  palpables, 
et  dioisir  ses  métaphores  avec  justesse.  Je  n'ai  point  ou- 
Idîé  la  joîe  de  votre  époux,  un  jour  qn^Eugène^  dans  sa 
pfais  tendre  enfimce,  se  servit  d'une  de  ces  expressions  qui 
hn  parut  d'un  heureux  augure.  Le  hasard,  après  une  sé- 
dieresse  extrême,  avait  dirigé  la  promenade  sur  une  mare 
très-connue  de  l'enfant.  Au  lieu  d*un  amas  d'eau,  il  ne 
trouve  plus  qu'un  sol  desséché  et  peudreux.  n  s'arrête, 
avec  tous  les  agnes  de  l'étonnement.  8on  père,  à  qui  rien 
«^happait,  saisit  le  sentiment  de  son  fils  et  veut  le  met- 
tre à  profit  :  Que  penses-tu,  lui  dit-il,  que  sùH  devenue 
^eeUe  eauf  L'enflant  réfléchit  un  instant,  puis  montrant 
tout  à  coup  sur  son  visage  la  joie  d'une  découverte  :  Je 

Cfoù,dii4,  gue  le  soleii  l'a  bue. 

9. 
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Rappelez-vous  encore  cette  soirée  ob  vous  le  trouvâtes 
occupé  à  soufflerie  feu  de  toutes  ses  forces  dans  une  cham- 
bre sans  lumière,  ce  Je  travaille^  vous  dit-il,  pour  faire  re- 
venir mon  nègre,  d  II  donnait  ce  nom  à  son  ombre,  dont 
il  s'amusait  en  faisant  des  gestes  de  son  âge  devant  une 
tapisserie.  Personnaliser  ainsi  son  ombre,  en  saisir  les  deux 
caractères  principaux,  la  considérer  comme  un  serviteur^ 
comme  un  nègre  fugitif  qui  disparaît  avec  la  lumière  et 
qu^on  rappelle  à  soi  en  créant  de  la  flamme,  c'est  peut- 
être  l'expression  la  plus  originale  et  la  plus  étonnante  qui 
ait  jamais  été  rencontrée  par  un  enfant  au-dessous  de  cinq 
ans. 

Tous  ces  présages  ne  mentirent  point;  chaque  jour  dé- 
veloppa dans  cette  aimable  créature  de  nouveaux  talents 
et  de  nouvelles  vertus.  0  jours  de  votre  bonheur!  jours 
trop  vite  éclipsés,  où,  tout  entière  à  vos  devoirs,  loin  de 
Tair  corrompu  des  cités,  flère  de  seconder  votre  époux 
dans  les  plus  nobles  et  les  plus  douces  fonctions  de  la 
nature,  vous  avez  passé  quatorze  années  deTunion  la  plus 
intime,  sans  autre  occupation  que  celle  d'élever  une  fa- 
mille charmante,  sans  autre  ambition  que  celle  d*y  réussir^ 
sans  autre  jouissance  que  celle  de  contempler  vos  succès  ! 

Comment  pourrais-je  oublier  ces  soirées  patriarcales^ 
cette  table  qu^entouraient  un  père  et  une  mère  adorés, 
des  enfants  tous  occupés  et  tous  joyeux ,  un  ami  heureux 
du  bonheur  de  tous  ;  ces  livres,  ces  compas,  ces  crayons^ 
cette  instruction  si  douce  et  si  pénétrante,  cette  joie  inef- 
fable que  la  nature  ne  donne  qu'à  ses  enfants;  ce  bon,  cet 
excellent  Eugène  dominant  ses  trois  frères,  moins  par  la 
taille  que  par  une  raison  précoce,  et  leur  rendant,  sous 
des  formes  enfantines,  ^instruction  plus  sérieuse  qu'il  re- 
cevait de  son  père?  —  Mère  sensible!  mère  infortunée! 
ah  !  ne  permettez  point  à  vos  regards  de  s'égarer  sur  ce 
beau  Léman,  qui  vous  sépare  de  la  terre  affligée  ;  vos 
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yeux  rencontreraient  peutrétre  sur  Tautre  rive  ce  château 
paisible  (1)^  ce  manotr  deThonneur  antique^  où  vos  mains 
formèrent  le  cheM'œuvre  qui  devait  si  peu  durer. 

Combien  de  réflexions,  Madame,  vous  avez  dû  faire 
dans  votre  vie  sur  Texcellence  de  l'éducation  domestique! 
Je  sais  aussi  combien  votre  époux  tient  à  cette  espèce  d'é- 
ducation. Mais  peut-être  que^  pour  combattre  vos  sys- 
tèmes à  cet  égard  y  on  pourrait  se  servir  précisément  de 
votre  exemple.  Si  vous  dites^  «  Voyez  à  quel  point  nous 
«r  avions  réussi  !  d  on  répondra  :  ce  Puisqu'il  faut  être  vous 
a  pour  réussir^  il  faut  absolument  une  éducation  publi- 
«  que.  »  Sur  ce  point  au  reste,  comme  sur  tant  d'autres^ 
on  peut  tenir  un  milieu  raisonnable  qui  accorde  les  partis 
opposés.  Que  les  parents  à  qui  la  Providence  a  donné  tout 
à  la  fois  les  vertus  et  les  talents,  la  fortune  et  le  loisir; 
que  ces  parents,  dis-je.  conduisent  comme  vous  leurs  en- 
fants aussi  loin  qu*ils  le  pourront;  mais  pourvu  qu'on 
possède  le  premier  et  le  plus  important  de  tous  ces  dons, 
qu'on  ne  se  hâte  pas  au  moins  d'arracher  les  enfants  de  la 
maison  paternelle,  Pasile  du  bonheur  et  le  berceau  des 
vertus.  Ne  soyons  point  les  meurtriers  de  l'innocence,  en 
la  précipitant  de  si  bonne  heure  au  milieu  des  dangers 
qu'accompagnent  nécessairement  tous  les  rassemblements 
nombreux.  L'œil  du  sage  s'arrête  douloureusement  sur 
ces  amas  de  jeunes  gens  où  les  vertus  sont  isolées  et  tous 
les  vices  mis  en  commun. 

Si  votre  fils  fut,  au  pied  de  la  lettre,  un  enfant  pré' 
serve  y  vous  le  dûtes  au  système  de  Péducation  domesti- 
que ;  mais  si  la  vertu  avait  jeté  en  lui  des  racines  si  pro- 
fondes, s'il  parut  ensuite  dans  la  société  armé  de  toutes 
pièces,  et  si  le  vice  le  trouva  toujours  invulnérable,  ce 

(I)  Le  cliAleaa  de  Beauregard,  où  le  marquis  de  Costa  s'était  ftzé  avec  ta 
famille,  est  sktué  sur  le  boid  méridional  da  lac  de  Genève,  où  cet  opuscule 
fut  écrit 
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miracle  ftit  votre  outrage.  Madame:;  ce' filt  eehiiïlB  rotre 
époux  :-vous  le  devez  Tun  et  Tautre  au  courage- que  vous 
eûtes  de  contredire'les  fausses  idées  de  votre  siècle,  et  de 
rendre  Péducation  de  vos  enfants  éminemment  religieuse. 
Les  charlàtansmodemes  qui  ont  usurpé  et  diffemé'le  titre 
de  philosophe,  ont  dicté  des  méthodes  bien  difTérentes  : 
ils  ont  travaillé  sans  relâche  à  séparer 'la  morale  de  la  re- 
ligion; ils  ont  dit  qu'il  n'y  avaitpoint  enoore  de  morale, 
que  cette  science  était  encore  au' berceau.  Ils  nous  ont  re- 
commandé surtout  de  ne  pas  livrer  aux  prêtres  tes'pe- 
mières  années  de  l'homme.  'Un  d'eux  même  est  elle  jus- 
qu'à soutenir  nettement  qo^wi  ne  devait  poifit  parler  de 
'Dieu  aux  enjants;  paradoxe  qui  s'approcdie  assez  près  de 
la  démence  pour  n'exciter  que  la  pitié  ! 

Vous  avez  des  enfants/Madame; 'ne  permettez  point 
qu'ils  s'écartent  de  la  rotkte  qui  avait  conduit  si  loki  leur 
aîné!  Les  tempêtes  soufflent  plus  que  jamais; 'jetons 
Pancre  au  milieu  des  incertitiïdes  humaines,  et  ne  permet- 
tons point  qu'on  nous  arrache  nos  vertvs.  'il  s'élèvedéjà 
de  tout  côté  un  cri  contre  les  corrupteurs  de  la  morale; 
mais  ce  cri  n'est  point  encore  composé  d'assez  de  voix  : 
contribuons  tous  à  le  renforcer.  Pour  vous,  Madame, 
vous  n'avez  pas  de  peine  à  vous  défendre  oontre  les  so- 
phistes ;  pour  les^  réfuter,'  le  souvenir  d'Eugène  vous  suffit. 

Votre  ouvrage  était  ilnî,  et  vous  n'aviez  plus  ^qu'aie 
conserver.  Le  goût  et  les  talents  innés  dans  votre  famille 
vous  avaient  permis  de  conduire  votre  fils  par  ves  propres 
forces  beaucoup  plus"  loin  que  ne  l'auraient  pu  faire  des 
instituteurs  ordinaires.  Mais,  enfin,  le -moment  vint  où  SI 
follut  dire  adieu  à  votre  aimable  solitude,  et  venir,  dans 
une  ville  considérable,  procurer  à  cet  enfant  chéri  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  embellisements  de  Thomme. 
Vous  vîntes  avec  lui  dans  cette  cité  célèbre,. alors  si  heu- 
reuse parce  qu'elle  était  sage.  Il  vint,  on  le  vit,  on  Faima: 
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<n  admira  çet,heureux  naturel,  cet  instinct  de  vertu,  cette 
sagesse  qui  avait  fleuri  en  lui^  comme  un  raisin  mûr 
^vtnt  le  terme  (1).  Ses  talents  et  ses  connaissances  n'atti- 
rèrent pas  moins  les  regards.  À  treize  ans,  il  possédait 
une  littérature  considérable,  une  connaissance  assez  éten- 
due je  la  langue  italienne,  une  habileté  peu  commune 
dans  \e  dessin,  des  dispositions  marquées  pour  d*aulres 
arts,  hvidité  d'apprendre,  et  le  goût  du  beau  dans  tous 
les  geihes.  Votre  système  de  vie  vous  portait  à  vous  créer 
nne  soltude  au  milieu  de  trente  mille  âmes:  mais  com- 
ment  eihapper  à  l'œil  des  bons  juges  dans  une  ville  où 
ils  se  toichaientî  Eugène  eut  une  réputation  à  l'âge 'où 
on  la  cheche. 

Des  matres  de  tous  genres  s'emparèrent  de  lui.  Ils  pu- 
rent Tocciper,  mais  non  le  lasser.  Il  eut  la  double  gloire 
de  les  éto»ier  et  de  s'en  faire  aimer  ;  car  on  ne  l'appro- 
chait poiotsans  l'aimer.  Il  prit  bientôt  beaucoup  de  goiit 
pour  la  misique,  il  en  surmonta  les  difficultés,  et  parvint 
en  peu  de  ^mps  à  ce  point  où  Ton  n'a  plus  besoin  que  du 
ciel  d'Italie  Mais  son  goût  dominant  était  toujours  là  pein- 
ture j  cegot,  qui  reproduisait  une  partie  de  votre  époux, 
m'a  souven  fait  rêver.  J*aime  croire  à  Thérédité  des  ta- 
lents :  clic  l 'aide  à  croire  à  celle  des  vertus. 

Eugène  avit  surtout  succédé  à  cette  ven'c  créatrice  qui 
est  la  poésiede  la  peinture  comme  son  premier  maître; 
il  voyait  ce  qe  les  jeunes  gens  de  son  âge  ne  voient  pas, 
il  assemblait  c  qu'ils  ne  savaient  pas  assembler.  J'ai  sou- 
vent observé  qe  les  jeux  mêmes  de  sa  première  enfance 
étaient  pleins  l'invention  et  d'originalité  :  ses  conceptions 
dans  ce  genre  atéressaient  son  père,  qui  rencontrait  son 
propre  talent  ans  une  farce  enfantine.  Excellent  père  ! 
.  ta  bonté  n'étai  jamais  ^rcéé  de  dèscenîlre  jusqu'au  che- 
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val  d'Âgésilas;  chez  toi  l'enfance  avait  du  génie,  et  tes 
jeux  plaisaient  à  la  raison. 

Quoique  les  différents  genres  de  peinture  obtinssent 
le  culte  du  jeune  élève,  il  parut  cependant  montre'  un 
goût  qui  tenait  de  la  passion  pour  les  animaux  et  les  com- 
positions champêtres.  Ce  genre  a  je  ne  sais  quel  cburme^ 
et ,  sMl  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  je  ne  saisquelle 
innocence  qui  s'accordait  avec  son  caractère  :  lef  scènes 
champêtres  reposent  Tàme  et  la  délassent.  Pour  c>uer  un 
paysage^  ne  dit-on  pas  qu'il  est  fran^ut//^?  Les  blutés  du 
premier  ordre  n'enlèvent  point  d'adorateurs  à  det  beautés 
plus  modestes,  qui  s'emparent  du  cœur  en  le  'aressant. 
L'Enéide  est  belle,  mais  les  Bucoliques  sont  aindtbles. 

Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  si  cet  énioint  si  rare 
avait  été  destiné  à  une  plus  longue  carrière,  il  neût  atteint 
les  plus  grandes  conceptions  de  Tart,  comme  es  derniers 
essais  l'ont  prouvé  :  mais,  à  cet  âge  tendre,  ilne  pouvait 
encore  s'emparer  du  genre  de  l'histoire,  qui  ommençait 
seulement  à  s'emparer  de  lui.  Jamais  un  étant  n'avait 
donné  de  plus  grandes  espérances;  et  ses  prorès  sur  tous 
les  objets  qui  l'occupaient  étaient  réellemen^prodigieux, 
lorsque  les  circonstances  l'appelèrent  à  chisir  un  état. 
Hélas!  en  vous  ramenant  sur  cette  époque, non  cœur  se 
serre,  et  j'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  Je  lens  trop  que 
vous  devez  maudire  le  moment  fatal  qui  entraîna  votre 
fils  dans  le  tourbillon,  et  le  soumit  de  si>onne  heure  à 
tous  les  hasards  d'un  état  périlleux;  maî.  Madame,  les 
iraisonnements  sont  antérieurs  aux  événemnts,  et  ce  n'est 
point  d'eux  qu'ils  tirent  leur  justesse.  Ce  ,ui  est  bon  l'est 
toujours.  L'honneur  et  la  raison  sont  à  nets,  le  reste  n'en 
dépend  pas.  Parmi  nous,  tout  le  monde^ervait  le  roi  de 
quelque  manière,  et  celui  que  son  incliation  n'appelait 
point  au  sacerdoce  ou  aux  emplois  civils  ntrait  au  service 
militaire.  L'usage  avait  même  prévalu  le  se  jeter  dans 
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c^  carrière  au  sortir  de  Tenfance.  Il  ne  dépend  point 
de  nous  de  créer  les  coutumes  ;  elles  nous  commandent  : 
leurs  suites  morales  et  politiques  sont  l'affaire  du  souve- 
rain y  la  nôtre  est  de  les  suivre  paisiblement,  d'en  tirer 
parti  pour  le  bien  public,  et  de  ne  jamais  déclamer  con- 
tre elles.  Votre  fils  entra  dans  la  légion  des  campements, 
aujourd'hui  si  distinguée  sous  le  nom  de  régiment  des 
grenadiers  royaux.  Il  avait  contracté  une  espèce  de  pa- 
renté avec  ce  corps,  qui  lui  présentait  un  avantage  in^i* 
mable,  le  souvenir  de  son  père.  Deux  ans  après,  lorsqu'au 
premier  si^al  de  la  guerre,  toute  la  jeunesse  se  précipita 
sous  les  drapeaux  de  son  souverain,  il  est  clair  qu'il  aurait 
été  un  des  premiers  à  donner  son  nom  :  son  sort  était 
donc  décidé,  et  une  plus  longue  attente  n'aurait  fait 
que  le  soumettre  sans  fruit  à  l'humiliation  de  voir  ses  con- 
temporains placés  au-dessus  de  lui.  L'examen  qu'il  vint 
subir  dans  la  capitale,  pour  entrer  dans  un  corps  qui  exi- 
gent des  connaissances,  fournit  déjà  l'occasion  de  le  ju- 
ger. Renfermé  dans  une  chambre,  il  travaillait  à  quelques 
plans  qui  devaient  être  le  chef-d'oeuvre  de  sa  réception. 
Les  murs  de  cette  chambre  étaient  décorés  de  belles  gra- 
vures :  âgé  de  treize  ans,  et  amateur  passionné  du  dessin, 
il  ne  se  permit  point,  tant  que  dura  son  travail,  de  se  le- 
ver pour  les  examiner.  Piutarque,  en  écrivant  la  vie  d^Al- 
dbiade,  se  garde  bien  d'oublier  l'histoire  des  osselets. 

Pour  d'autres  enfants,  l'admission  dans  Vétat  militaire 
n'était  qu'une  inscription  anticipée  au  rang  des  hommes, 
une  espèce  d'émancipation  qui  dérogeait  à  la  puissance 
paternelle,  et  donnait  le  droit  de  ne  plus  rien  apprendre  * 
pour  votre  fils ,  ce  fut  tout  autre  chose.  Il  vit  dans  son 
nouvel  état,  non  le  bonheur  d'être  libre,  mais  l'honneur 
d'être  utile  et  la  nécessité  d'y  travailler.  Il  eût  abhorré  un 
état  qui  aurait  relftché  à  son  égard  le  lien  de  l'autorité  pa- 
ternelle. Pour  lui,  la  soumission,  fiUe  de  l'amour  et  de  la 
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,çon|îance,.i^taitmi  besoin  autant  qu'un  devojr.  Le  régi- 
ment où  il  venait  tf  entrer  n'étant  çôus  les  armes  q^i'à  une 
certaine  époqMe  de  Tannée,  riçn  n'ét^t  plus  conforme  à 
sçs  inclinations.  Ses  talents  mûrissaient  en  paix  sous  le 
toit  paternel  :  il  achevait  de  se  former  à  toutes  les  vertus 
domestiques,  n'ayant  pas  seulement  l'idée  de  se  répandre 
au  dehors,  et  jaxoms  encore  d'attirer  les  regards  ;  car  cet 
enfant,  si  fort  au-dessus  des  aytrçs,  eut  toujours  le  mérite 
r^,e,de.pejpas  s'en  douter.  .Voi^s  ne.vît^çs  en  Jui  qu'un  nou- 
. yel.hal^it  :  c'était  toujours  la  même  douceur,  la  môrne  pu- 
reté, le  même  goût  pour  l'instruction,  la  même  rectitude 
de  jugement  :  le  développement  du  sens^  moral  précédait 
^lyours  l'instruction,  et  vous  surprenait  souvent.  .Vous 
n'avez  pas  oublié  y  par  exemple,  la  solidité  des  objections 
qu'il  fit  un  joiur  à  son  père  contre  la  comédie,  quoiqu'on 
n^eût  jamais,  pensé  à  lui  présenter  cet  amuseme^nt  .comme 
quelque  chose  de  répréhensible.  Lorsqu'il  paraissait  sous 
ses  drapeaux,  c'était  encoie  l'Eugène  deBeauregard,  Jjon, 
simple  et  naïf,  n'4};ant  ni  le  besoin  de  se  cacher  pi  Ja  pré- 
ten^içnde  se  n(iontrer  :  passant  sans  gêne  et  sans,  travail 
entre ]e  mépris  des  règles,  si  révoltant  4ans  la  jeunesse, 
et  ce  pédantisme  de  l'exactitude  qui  .dit  sans  cesse^  Ile- 
ffardez^m^i  :,f,oulo}Jirs  prêt  à  s'instruire,  parlant  peu  et 
écoutant  tout,  çxçepté  la  licence,  qui  ne  remporta  jamais 
la  moindre  victoire  sur  ses  mœurs,  pas  même  celle  d'un 
soufire.  Transporté  brusquement  du  foy^r  paternel  au  mi- 
lieu d'une  garnison  bruyante,  il  était  permis  de  craindre 
ppur  ses  mœurs;  mais  bientôt  on  fut  ras^yré.  Pour  lui,  le 
inauvais  exemple  était  nul ,  ou  changeait  de  nature  :  il 
n'avait  d'autre  effet  que  de  le  porter  à  la  vertu  par  un 
mouvqment  p)us  rapide,  composé  de  l'attrait  du  bien  et 
de  l'action  répulsive  du  mal  sur  cette  ftme,pure  conune  la 
lumière  I 
Mais,  tandis  que  vous  observiez  avec  une  complaisance 
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ieD  légitime  les  progrès  de  cette  plante  précieuse,  un 
;pi)uraDtable  volcan  s^était  ouvert  à  Paris  :  bientôt  «on 
latère  eut  pour  dimension  le  diamètre  de  la  France^  et 
les  terres  voisines  commencèrent  à  trembla.  0  ma  patrie' 
&  peuple  infortuné!  comment  pourras4u  pleurer  assezile 
r  .iijnage  funeste  cpii  a  versé  sur  toi  un  déluge  de  maux'! 
Heureux  mille  fois  le  Lapon  au  milieu  de  ses  glaces  éter- 
oelies!  hepreux  l'Arabe  bédouin  sur  sa  terre  écorchée-igiap 
m  soleil  brftlant  !  Si  la  nature  les  sépare  de  nos  vices^ 
pent-dle  mettre  un  prix  trop  fort  à  ce  bienfait? 

La  révolution  française  commençait  à  peine^  et  déjà  son 
caractère  était  prononcé.  La  liberté  prenait^  en  nussimt^ 
une  attitude  sacrilège.  A  la  place  du  chapeau  antique,  les 
serpents  des  Furies  se  dressaient  sur  sa  tète  effiroyable; 
elle  agitait  des  poignards^  elle  montait  sur  des  cadavres 
pour  se  faire  entendre  de  plus  loin.  'Aussi  vile  que  féroce^ 
jamais  elle  ne  sut  anoblir  un  crime  ni  se  faire  servir  par  un 
grand  homme.  C'est  dans  les  pourritures  du  patriciat, 
«^'est  surtout  parmi  les  suppôts  détestables  ou  les  écoliers 
ridicules  du  philosophisme,  c'est  dans  l'antre  de  la  chicane 
ou  de  Tagiotage  qu'elle  avait  choisi  ses  adeptes  et  ses  apô- 
tres: aussi,  jamais  un  abus  plus  dégoûtant^  une  prostitu- 
tion plus  révoltante  de  la  raison  humaine  n'avaient  souillé 
les  annales  d* aucun  peuple.  Ce  fut  même*  là  le  trait  pri- 
mordial et  caractéristique  de  la  liberté  française  :  on  par- 
donnait plutôt  à  cette  bacchante  ses  inexpiables-  forfaits^ 
que  ses  efforts  philosopUqucs  pour  les  excuser  ou  pour 
i^ur  donner  des  noms  respectables.  Elle  ne  parlaitque  de 
viTlu.de  probité,  de  patriotisme,  de  justice;  et  les  sages, 
consternés,  ne  voyaient  sous  ses  étendards  civiques 
que  des  prêtres  apostats,  des  chevaliers  félons,  des  so- 
phistes impurs,  des  phalanges  de  bourreaux,  un  peuple 
d  msensés,  et  l'assemblage  hideux  de  tous  les  crimes  qu'on 
peut  commettre  sans  courage. 
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Mais  c'est  précisément  parce  que  la  révolution  frança 
dans  ses  bases^  est  le  comble  de  Tabsurdité  et  de  la  ( 
ruption  morale^  qu'elle  est  éminemment  dangereuse  p 
les  peuples.  La  santé  n'est  pas  contagieuse;  c'est  la  mi 
die  qui  Test  trop  souvent.  Cette  vévolution ,  bien  défii 
n'est  qu'une  expansion  de  l'orgueil  immoral  ^  débarra 
de  tous  ses  liens  :  de  là  cet  épouvantable  prosélytisme 
agite  TEurope  entière.  L'orgueil  est  immense  de  sa  i 
ture  ;  il  détruit  tout  ce  qui  n'est  pas  assez  fort  pou 
comprimer  :  de  là  encore  les  succès  de  ce  prosélytisr 
Quelle  digue  opposer  à  une  doctrine  qui  s'adressa  d'ab< 
aux  passions  les  plus  chères  du  cœur  humain,  et  q 
avant  les  dures  leçons  de  l'expérience^  n'avait  contre  i 
que  les  usages?  La  souveraineté  du  peuple  ^  laliberl 
l'égalité^  le  renversement  de  toute  sorte  d'autorité  :  qu 
les  douces  illusions!  La  foule  comprend  ces  dogmes^  do 
ils  sont  faux;  elle  les  aime^  donc  ils  sont  mauvais.  N'ii 
porte^  elle  les  comprend^  elle  les  aime.  Souverains ,  trei 
blezsur  vos  trônes!! 

Avec  quelle  terreur  nous  observâmes  en  Savoie  les  pi 
grès  de  ces  doctrines  funestes!  Heureusement^  la  co 
science  nationale  combattait  puissamment  les  illusions 
l'esprit  :  l'écume  seule  de  la  nation  s'avança  au-devt 
des  dogmes  français  ;  et  aujourd'hui  même  la  Renomma 
en  nous  fatiguant  du  récit  des  excès  qui  déshonorera 
cette  malheureuse  terre^  prononce  toujours  les  mém 
noms,  et  n'en  prononce  qu'un  petit  nombre. 

Mais  le  petit  nombre  fut  suffisant  pour  nous  rendre  m 
heureux  :  ils  vinrent  à  bout  d'engager  une  querelle  ai 
l'autorité.  On  ne  s'entendit  pas.  Une  dispute  de  fami 
fut  mal  comprise  de  tout  côté.  Paris  convoita  nos  moa| 
gnes  :  un  petit  nombre  de  scélérats  répondit  au  cri  d'I 
pel  qui  partait  de  cette  ville  coupable.  Le  roi  se  crut  ii| 
nacé:  il  arma.  Bon  prince!  père  tendre!  ah!  sans  don 
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ta  voulais  nous  défendre^  et  tu  croyais  le  pouvoir;  sois 
béni  pour  tes  intentions  ^  lors  même  qu'elles  ont  été  si 
cruellement  trompées  !  Puisse  Fange  de  la  paix  te  faire 
FDcore  goûter  le  bonheur!  puisse-t-il  soulager  ton  cœur 
oppressé  par  nos  maux,  qui  sont  tiens^  et  poser  encore 
Polire  sacrée  sur  tes  cheveux  blanchis  ! 

Vous  savez  ^  Madame^  avec  quelle  noble  impétuosité 
toute  la  jeunesse  de  Savoie  accourut^  au  premier  danger^ 
aalour  du  drapeau  de  Phonneur.  Depuis  longtemps  votre 
cpoux^  rendu  à  ses  foyers,  était  libre  de  préférer  les  hon- 
KUTS  paisibles  de  la  cour  aux  honneurs  périlleux  de  la 
guerre;  mais^  dans  ce  moment  critique ,  Tamôur  paternel 
et  Vamour  exalté  de  la  ](^atrie  l'emportèrent  sur  toute  au- 
tre ccmsidération:  il  voulut  servir  le  roi;  il  voulut  être 
ïaiclc  de  camp  de  son  fils,  et  partager  tous  ses  périls.  Ce 
couple  chéri  s'arracha  de  vos  bras.  Qui  vous  eût  dit...? 
0 Dieu, qui  commandez  de  terribles  sacrifices,  épaississez 
levoile  qui  couvre  Pavenir  !  C'est  souvent  dans  votre  bonté 
que  vous  nous  6tez  même  la  prévoyance. 

La  guerre  était  déterminée,  et  il  était  encore  permis  de 
n'y  pas  croire.  Les  bruits  réfutaient  les  bruits.  L'opinion 
MxX  au  gré  de  mille  préjugés  aveugles.  L'un  ne  voyait . 
pas,  l'autre  ne  voulait  pas  voir;  on  passait  mille  fois  de 
l'espoir  à  la  crainte,  et  de  la  crainte  à  Tespoir  :  et  tous 
ces  balancements  cruels  nous  conduisaient  enfin  au  22  sep- 
tembre  1792. 

Jour  effroyable!  sujet  étemel  de  larmes  et  de  déses- 
poir! Qous  emporterons  tous  au  tombeau  le  souvenir  que 
tu  nous  as  laissé.  Qui  pourrait  se  rappeler  sans  frémir  ce 
moment  où  Ton  nous  dit,  La  Savoie  est  envahie  !  cette  dis- 
solutioQ  subite  et  terrible  de  toutes  les  autorités,  espèce 
d'agonie  qui  précéda  la  mort  ;  la  joie  transparente  des  lâ- 
ches et  des  traîtres,  Tinexprimable  douleur  des  bons,  cette 
torce  indéfinissable  qui  fut  sentie  conmie  un  coup  élec- 


443  mscocis 

trique,  et  qot' entratnait  tout,  même  la  valeur;  ee  fraca 
sinîsfre  de  toutes  les  colonnes  du  gourernement  s'abiman 
à  ta  fois  devant  le  drapeau  tricolore;  et  la  fidélité  sans  ar 
mes,  meurtrie  sons  les  ruines,  se  débarrassant  de  tous  ce) 
débris,  et  prenant  tristement  son  vol  vg9S  les  Alpes? 

Au  milieu  du  désordre  universel^  Eugène,  écluqppé  ans 
premiers  dangers  avec  une  partie  de  son  corps,  emportait 
le  drapeau  du  régiment  à  travers  les  précipices  des  Bauge& 
Un  temps  affreux,  des  chemins  effroyables,  des  fatiguer 
au*Jessus  des  forces  de  son  Age,  rien  ne  put  l'engager  i 
se  débarrasser  de  oe  fardeau  précieux  :  «  Et  qui  me  ré- 
ff  pondra,  disait-ily  qu'un  soldat  ne  Pabandonnera  point?» 
n  arriva  au  delà  de  ces  montagnes,  portant  sur  Tépaulc 
l'honorable  meurtrissure  imprimée  par  son  drapeau.  A 
peine  il  était  dans  le  duché  d'Aoste,  et  déjà  son  père  fut 
dans  le  cas  de  trembler  pour  ses  jours.  L'explosion  de  plu- 
sieurs livres  de  poudre,  tout  à  fait  étrangère  aux  opéra*- 
tions  de  ki  guerre,  le  mit  dans  un  très-grand  danger. 
C'est  une  chose  remarquable  qu'il  n'y  a  pas  eu  peut-être 
d'enfant  de  son  Age  qui,  par  des  accidents  malheureux  ou 
des  maladies  aiguës^  ait  plus  fait  souffrir  ses  parents  (hé- 
las !  il  ne  pouvait  leur  causer  d^autres  chagrins).  On  dirait 
que  la  fVovidence  voulait  les  tenir  continuellement  en 
alarmes,  et  pour  ainsi  dire  les  acûoiHumerà  U  perdre*  Bien'- 
t6t  il  fut  appelé  à  défendre  ce  mont  Saint-Bernard  qu'il 
avait  escaladé  en  quittant  la  Savoie  :  c'est  là  que  son  père 
devait  encore  subir  une  épreuve  terriblOé  Au  moment  où 
l'ennemi  avait  fait  tous  les  préparatifs  d'une  attaque  for- 
midririe,  une  maladie  mortelle  vint  de  nouveau  menacer 
les  jours  de  son  fils  :  un  instant  il  le  orut  perdu.  Obligé 
de  se  séparer  de  lui  pour  défendre  les  retranobements  du 
SsSnt-Bemard  contre  une  attaque  générale  qui  paraissait 
décidée,  il  souhaitait  qu'un  boulet  ennemi  vint  hii  épargner 
le  malheur  de  voir  mourir  scm  fils  c  mais  TinstMit  n'était 
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pas  arrivé.  I^  maladie  ne  fit  que  déployer  le  caractère 
d'Eugène,  n  prouva  qu'il  savait  braver  la  mort ,  même 
celle  que  donne  la  fièvre,  parce  qu'il  avait  assez  de  force 
en  lui  pour  n'avoir  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  l'orgueil. 

Les  neiges  avaient  tenniné  une  campagne  sanglante; 
le  régiment  des  grenadiers  royaux  vint  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  à  Asti.  Votre  fils  y  trouva ,  au  milieu 
d'une  excellente  compagnie,  la  considération  qui  le  suivait 
partout,  n  se  livra  aux  plaisirs  de  l'hiver  avec  une  vivacité 
innocente,  un  abandon  sage  qui  n'appartenaient  qu'à  lui. 
Mais  ses  loisirs  étaient  toujours  occupés,  et  chaque  joui' 
ajoutait  à  ses  connaissances,  comme  chaque  jour  affer 
missait  ses  vertus.  On  ne  vit  pas  sans  admiration  un  jeune 
homme,  et  presque  un  enfant,  à  la  fois  simple  et  habile  ; 
réunissant  la  bonhomie  à  la  pénétration;  observant  tout 
et  parlant  peu;  toujours  prêt  à  écouter,  ne  rivalisant  avec 
personne,  ne  se  préférant  à  personne,  remplissant  ses  de» 
?oirs  pour  être  heureux,  et  ne  voulant  être  applaudi  que 
par  son  père  et  sa  conscience. 

Tout  annonçait  que  les  loisirs  du  quartier  d'hiver  de- 
Taient  se  prolonger  fort  avant  dans  le  printemps.  Les 
neiges  couvraient  nos  montagnes,  et  paraissaient  s'oppo- 
ser pour  longtemps  à  toute  entreprise  militaire  ;  mais  les 
complots  de  l'intérieur  touchaient  à  leur  maturité,  et  le 
crime  était  prêt.  La  puissance  qui  le  soudoie  dans  toui 
Funivers  jugea  qu'il  n*y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et 
qu'il  fallait  à  tout  prix  attaquer  le  Piémont.  Au  fond,  il 
ne  devait  lui  en  coûter  que  des  hommes  ;  et  certes ,  elle 
les  méprise  trop  pour  les  épargner.  Les  Français  firent 
donc,  de  très-bonne  heure,  des  mouvements  qui  décidèi'ent 
les  nôtres.  Le  régiment  ae  votre  fils  fut  appelé  un  des  pre- 
miers sur  les  cimes  glaciales  de  cette  partie  des  Alpes  qui 
sépare  le  Piémont  du  comté  de  Nice,  Il  avait  laissé  le  prin- 
temps dans  là  plaine,  il  û'ouva  dans  son  nouveau  poste 
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rtiivep  de  Sibérie.  Le  service,  dans  ces  régions  glacées,  est 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  accablant  :  i*.  en  supporta 
les  fatigues  avec  le  courage  d'un  vieux  grenadier.  Joyeux 
sur  les  glaces  et  dans  les  tanières  qui  servaient  de  retraite 
aux  soldats»  son  calme  inaltérable  ne  l'abandonna  jamais  ; 
]1  en  serait  descendu  sain  et  sauf  avec  ses  braves  compa- 
gnons d'armes,  des  flots  de  sang  précieux  auraient  été 
épargnés,  si  la  chaîne  de  nos  postes,  si  bien  liés  et  si  bien 
fortifiés,  avait  pu  en  imposer  assez  à  l'ennemi  par  le  nombre 
des  défenseurs.  Mais  le  roi  est  quitte  envers  son  peuple, 
envers  FEurope,  et  envers  lui-même. 

Il  est  bien  remarquable,  Madame,  que,  malgré  tous  nos 
désavantages,  si  le  droit  des  gens  avait  été  respecté,  nous 
serions  encore  en  possession  des  Alpes  maritimes;  maïs 
l'invasion  du  territoire  génois  rendit  notre  position  si  diffi- 
cile, qu'il  fallut  renoncer  à  tout  autre  espoir  qu'à  celui  de 
céder  honorablement.  Par  cette  manœuvre  exécutée  le 
6  avril,  l'ennemi  prenait  nos  postes  à  revers,  et  nous  obli- 
geait d'en  prendre  de  plus  étendus.  Il  nous  affaiblit  en 
nous  forçant  de  nous  étendre,  et  prépara  la  grande  attaque 
du  27.  Au  premier  signal,  votre  fils  se  porta  en  hâte  sur 
une  sommité  appelée  la  Saccarella ,  qui  domine  le  Col- 
Ardent,  11  était  accompagné  de  son  père,  qui  ne  le  quittait 
jamais.  S'il  arrivait  à  son  fils  d'être  commandé  seul  pour 
une  expédition  hasardeuse,  il  le  suivait  comme  volontaire. 
L'un  et  l'autre  n'avaient  qu'une  tente,  le  même  lit  les  re- 
cevait, le  même  manteau  les  couvrait  au  bivac  :  ce  père 
tendre  n'osait  pas  concevoir  la  possibilité  de  lui  survivre. 
Revenir  avec  son  fils  ou  mourir  du  même  coup,  c'était  tout 
ce  qu'il  avait  la  force  de  supposer.  Hélas  I  il  se  trompait  : 
il  était  condamné  à  mourir  deux  fois. 

Du  sommet  de  la  Saccarella,  on  vit  distinctement  l'at- 
taque de  la  redoute  de  Fels;  elle  était  défendue  par  le 
deuxième  bataillon  du  régiment  aux  gardes  :  ne  pouvant 
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ndncre,  il  se  fit  détruire.  Ce  poste  était  décisif^  et  cour 
pait  la  retraite  de  la  droite,  qui  se  trouva  dans  le  plus  grand  f 
danger.  C'était  sur  cette  cime  funeste  que  Totre  Eugène 
devait  trouver  le  dernier  théâtre  de  sa  valeur  et  le  terme  : 
de  sa  noble  carrière.  Une  balle  l'atteignit  à  la  jambe  au 
moment  où  il  donnait  un  ordre  aux  soldats^  et  se  logea  ^ 
profondément  dans  les  chairs.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  père^  qui  le  soutint.  Malheureux 
père!  oh  !  qui  pourrait  décrire  tes  angoisses?  D'un  côté, 
un  ennemi  furieux,  supérieur  en  nombre;  de  l'autre,  un' 
âls  blessé  dangereusement,  et,  suivant  les  apparences,  ^ 
point  d'espoir  de  retraite.  0  vous  qui  lisez  peut-être  ces 
tristes  lignes,  étes-vous  père?  vous  sentez  ce  tourment; 
ne  l'étes-vous  pas?  il  serait  inutile  de  vous  le  décrire.  Heu- 
reusenient  la  droite  de  l'armée  fit  une  défense  superi^e; 
elle  repoussa  quatre  fois  les  Français,  quoique  très-supé- 
rieurs en  nombre;  et,  après  en  avoir  fait  une  boucherie  ter- 
rible, elle  exécuta  une  retraite  qui  serait  célèbre  si  nous 
savions  louer  :  mais  tout  nous  manque  à  cette  époque  dé- 
sastreuse, et  les  âmes  affaissées  n'ont  de  force  que  pour 
gémir. 

Le  jeune  homme,  transporté  au  camp,  y  reçut  les  pre- 
miers secours  de  l'art.  On  parvint  ensuite,  à  travers  mille 
obstacles,  à  le  porter  jusqu'à  la  Briga,  et  de  là  à  Ck)ni,  où 
il  fut  possible  pour  la  première  fois,  après  trois  jours  de 
marche,  de  lui  procurer  un  chariot  couvert  de  paille.  Dé- 
tournez les  yeux.  Madame,  s'il  est  possible,  de  ce  chariot, 
qui  était  un  luxe  dans  ce  moment,  pour  les  arrêter  sur 
cette  foule  de  soldats  mutilés  étendus  sur  des  roches  gla- 
cées ,  invoquant  en  vain  le  secours  d'un  petit  nombre  de 
mains  impuissantes  ou  malhabiles.  Donnez  une  larme. 
Madame,  à  ces  hommes  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  et  qui 
aimaient  tant  votre  fils!  Il  est  beau  de  se  distraire  de  la 
douleur  par  la  pitié. 

II.  10 
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Enfin,  Q  est  à  Tnrin,  au  milieu  des  secours  de  toute 
pèoe.  L'art  ne  croyait  point  au  danger  de  voire  Ms  ;  naia 
cette  fois  encore  iHnstinct  fut  plus  habile  que  l'art.  La 
soeur  de  votre  époux  veillait  auprès  du  lit  du  jeune  goer- 
rier,  son  cœur  y  remplaçait  le  vôtre  :  son  cosur  iniailUUe 
l'avertissait  de  craindre.  Longtemps  ses  alarmes  excitèrent 
le  souris  de  la  science.  Hélas  !  la  tendresse  n'était  que  trop 
clairvoyante  :  on  ne  croyait  point  devoir  tout  attendre  de 
la  nature  :  la  balle  ne  paraissait  point,  on  la  chercha  ;  tou- 
jours elle  se  déroba  aux  yeux  et  aux  mains  habiles  qui  la 
cherchaient,  et  le  malade  souffrait  des  douleors  atroeea.  — 
Bfatts  que  fais^je  ?  et  pourquoi  raconter  moi-mèase  ces  tristes 
détails  T  Laissons  plutôt  parler  Eugène.  Plâçoiis  ici  cette 
lettre  si  simple  et  si  extraordinaire,  qui  charma  ses  souf- 
fhmces  tanÂs  qu'il  la  traçait^  et  qui  suqpeadit  ua  instant 
vos  inquiétudes  morilles  : 

«  Ma  ehère  manan,  j'ai  été  blessé  à  la  îswbi^,  comme 
s  papa  te  Paura  appris.  Je  vais  te  raconter  comment  l'af- 
«  faire  s'est  passée.  Le  2K  avril,  les  Français  attaqaèrent 
c  chaudement  une  redoute  qui  appuyait  notre  droite.  Elle 
«  était  occupée  par  le  corps  franc,  qui  repoussa  vigoureu- 
a  sèment  l'ennemi.  La  nuit  suivante,  nous  attaquâmes  à 
«notre  tour  la  montagne  du  Pèlerin;  l'expédition  alla 
«  très-bien  :  nous  prîmes  ce  poste;  mais,  à  la  pointe  du 
«  jour,  Tennemi  vint  en  force  pour  le  reprendre,  ce  qu'il 
a  fit  après  un  combat  très-chaud  de  deux  heures.  Le  resta 
«  de  la  journée  fut  assez  tranqmtte;  mais  le  27,  à  Taube 
a  du  jour,  Tennemi  attaqua  tous  les  postes  du  comté  de 
<  Nice,  str  une  étendue  de  vmgt  lieues.  Mon  bataillon  se 
«  porta  tout  de  suite  au  secours  d'une  cioie  très-élevée, 
«  appelée  Saeearetla,  où  Ton  avait  construit  deux  barra^ 
«  eons  avec  un  bout  de  retranchement.  Nous  vîmes  de  là  la 
«  colonne  française,  à  une  portée  de  fusil  de  notre  poste 
«  avancé,  qui  buvait  et  mangeait  pour  se  préparer  à  Tattar 
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^e.  Ma  <90iiipagiiie  fnl  mise  de  merve,  mais  non  ài  Ta-» 
bri  :  au  contraire,  en*  Ift  nàt  à  venlre  déeeuvert  sur  le 
point  le  plus  éminent.  Nous  coflunençftmes  à  élve  fusillés 
assez  vivement  par  rennemi,  qui  courut  sur  nous  à  toutes 
janbe»;  el  comme  j'étais  ocaiçé  à  uaiigcr  ma  tEOupc, 
oKf  j'attrape  nne  balle  ckins  1:l  jambe,  ie  regarde,  et  jf» 
Tois-mofi  mxïg  qm  soHait  :t  çros  bonikkn&^le  ma  botte. 
Je  S»  tro»  eu  quatre  pas  f«9s  papa.,  ipii  me  soutint  pof- 
dessouB  le»  bras;  el  tout  de  âuite  oo  me  porta  au  eamp, 
eè  je  h»  pensé  :  piiK>  eomme  les  autres  postes  avaiefit 
plié,  ne  sëdianf  cormieiit  passer,  on  fii  avec  deux  bâton» 
de  tente  nn  civière,  eu  Yem  me  jndiasHr  Baenmeteks>. 
et  l'osmeperta  parmoQts  et  par  vaux  à  la  Briga^Ou 
mt'y  saigna,  eton  Alata  la  plaie.  On  continua  de  me  poi^ 
1er  JQsqvl  Tende,  on  papa  me  quitta,  àmoa  grand  re- 
gret. BIèi,  je  passai  le  col  et  je  vinsà  Luneo,  où  l'on  me 
saigna  encere.  Aptes  mt  jour  de  repos,  je  vins  à  Goni.  Le 
efanrargîen  f  f  eaceve  une  ditetatien^  et  planta  tout  sotL 
doigt  dons  ht  plaîe  posr  toocfaer  la  balle.  Le  lendemain,. 
09  ne  Iroava  im  ebarioC,  qa'on  remplit  de  paiUe,  et 
j'alla  en  deux  Jonrs  à  Turin.  Le  msUleur  chirurgien  fut 
appelé,  lequel  me  fendit  h.  jandie  par  devant;  mais  la 
baBe,  3  ne  put  la  trouver  (I)»  B  espère  qu'elle  sortira 
d^elle>-mênie  par  la  snpporatioD*  Nos  troupes  sont  sur  le 
col  <le Tende  et  à  Tende.  Papa  écrit  qu'il  se  porte  bien.. 
J'ai  im  grand  plaisir  que  Yiiior  (soa  firère)  vienne  noua 
joindre.  Embrasse  de  ma  part  tewimes  frères;  mesamir 
tiés  anx  gensde  1»  maison.  Qnand  Victor  viendra,  je  vou- 
drais Ken  qi/S  apportât  ces  den  Kares  de  mHsiq|Bft  qui 
étaiefll  restés  en  Savoie^  m  pemrlaat  en  a  pis  les  a¥air. 


(1^  Afiiès  dtuaos  de  i^our  en  Piémont,  l'itaUen  commence  à  poindre 
dans  cet  endroR  à  travers  led  forme»  françaliei  ;  mali  on  sent  assea  qall 
■'M  pas  permis  de  corriger  cette  leia«» 

10. 


iâS  DISGOVIS 

a  Adieu ^  ma  bonne,  ma  chère  maman  :  ne  t'inquiète  pas. 
a  sur  mon  compte.  Adieu!  porte-toi  bien, 
«  Ton  affectionné  fils,  Eooànb.  n 

Je  plaindrais  beaucoup  Thomnie  qui  ne  sentirait  pas  le. 
mérite  prodigieux  de  cette  lettre.  Quel  calme!  quelle  séré- 
nité^ au  milieu  des  douleurs  les  plus  algues!  mais  surtout 
quel  oubli  de  lui-même!  Conçoitron  qu'un  jeune  homme 
de  seize  ans^  infiniment  sensible  à  l'honneur^  qui  a  fait  son 
devoir  comme  un  vieil  officier^  ne  laisse  pas  échapper  une 
expression  capable  de  taire  sentir  qu'il  est  content  de  lui- 
mémet  D  ne  pense  nullement  à  se  mettre  en  vue,  à  se 
faire  valoir  :  il  ne  sait  pas  dire  seulement  qu'il  a  eu  l*ko9^ 
neuf  d'être  blessé.  Cette  balle  qui  déchira  ses  chairs,  ce, 
n'est  que  du  bruit,  zaclW  parle  de  son  aventure  comme 
un  égoïste  parlerait  du  malheur  d'autrui.  La  fièvre  qui 
commençait  ses  ravages,  un  traitement  nécessairement 
cruel,  rien  ne  peut  répandre  dans  cette  ftme  la  plus  légère 
teinture  d'humeur  ou  d'impatience.  Tous  ses  goûts  sont 
vivants;  toutes  ces  affections  douces  ne  périront  qu'avec 
lui.  Il  s'occupe  de  son  père,  de  ce  frère  qui  vient,  à  Page 
de  treize  ans,  offrir  ses  jeunes  bras  à  son  souverain;  de 
ces  domestiques,  qu'il  n'appelle  cependant  point  des  do^ 
mestiques,  parce  qu'ils  étaient  ses  amis;  de  ces  soldats  dont 
il  était  les  délices,  dont  Fun  s'est  exposé  de  lui-même,  dans 
la  retraite,  au  danger  imminent  d'être  pris  ou  tué  pour 
sauver  le  violon  d'Eugène,  afin  qu'il  pût  se  désennuyer 
pendant  sa  convalescence.  11  n'y  a  pas  de  place  dans  sa 
mémdre  pour  les  meubles  précieux  laissés  en  Savoie  à  la 
merci  des  brigands.  Portez-lui  seulement  ces  deux  livres 
de  musique,  si  pourtant  ils  ont  pu  échapper.  Après  cela, 
tout  est  dit  :  il  n'a  plus  de  soucis.  Adieu,  ma  bonne,  ma 
chère  maman  :  ne  Vinquiète  pas  sur  mon  compte.  Adieu  ! 
—  Hélas!  adieu  pour  toujours. 
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n  est  probable  qu'un  accès  de  joie  abrégea  ses  jours. 
Le  43  mai^  il  éprouva  un  serrement  de  cœur  extraordi- 
naire et  une  inquiétude  mortelle  sur  le  sort  de  son  père, 
dont  on  n'entendait  plus  parler  depuis  la  retraite  de  Tende. 
Dans  ce  moment  d'angoisse^  il  en  reçut  trois  lettres  à  la 
fois;  il  en  fut  ému  au  point  de  jeter  des  cris  de  joie  :  cette 
émotion  fut  très-nuisible,  et  les  effets  ne  tardèrent  pas  à 
le  prouver.  Le  14^  la  fièvre  sévit  :  de  violents  frissons^  un 
épanchement  de  bile^  un  mal  de  cœur  pénible,  annoncè- 
rent tout  ce  qu'on  avait  à  craindre.  Le  lendemain^  on  es* 
saya rémétique.  La  journée  du  15  fut  calme;  mais  tou- 
jours cette  cardialgie  cruelle,  et  point  d'appétit.  Le  16,  on 
lira  la  balle;  le  malade  soufifritpeu,  et  parut  content. 
.Tout  le  monde  espéra,  excepté  celle  dont  la  tendresse  in- 
quiète ne  put  jamais  être  trompée,  sa  tante  (1).  Un  quart 
dlieure  après,  U  survint  une  hémorragie  qui  dissipa  tou- 
tes les  illusions  :  la  qualité  du  sang  révéla  Tarrét  du  ciel. 
La  .consternation  fut  au  comble  autour  de  ce  lit  de  dou- 
leurs. Eugène,  calme  au  milieu  du  désespoir  qui  l'entou- 
lait,  servit  de  consolateur  à  ses  amis.  La  mort,  qui  com- 
mença à  se  montrer  à  lui,  le  trouva  tel  qu'elle  l'avait  vu  au 
Col-Ardent,  calme,  serein, et  n'ayant  pas  même  besoin  de 
la  braver.  Son  âme,  naturellement  ckrétienney  se  tourna 
entièrement  vers  le  ciel.  L'espèce  de  sympathie  qui  rap* 
proche  les  belles  âmes  avait  amené  près  de  lui  un  prêtre 
tel  qu'il  le  lui  fallait.  Depuis  quinze  siècles,  on  ne  deman- 
dait que  la  sainteté  à  cette  classe  d'hommes  ;  aujourd'hui 
l'héroïsme  qui  fait  braver  la  mort  est  encore  leur  apanage, 
comme  au  siècle  de  Dèee  et  de  Dioctétien .  Celui  qui  ob- 
tint ia  confiance  de  votre  Eugène  lui  accorda  la  sienne.  Q 
loi  apprit  comment  un  gouffre  s'était  ouvert  au  milieu  de 
h  grande  dté,  et  comment  il  était  du  nombre  de  ceux 

U)  Li  marqoiae  de  Faverges. 
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qui  voulaient  «*y  précipiter  pour  obteirir  qiffl  se  refermât* 
Eugène  se  sentît  ranimé^  exalté,  ravi  pur  cette  pieté  intré- 
pide ;  car  tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  lïiérol^ne  m 
fait  battre  jusqu'à  la  dernière  beure  son  généreux  cœur.  Il 
vit  approcher,  sans  pftlir,  le  moment  terrible.  Sa  piété  te»- 
dre^  sa  conscience  pure^  sa  foi  vive^  le  soutinrent  constam- 
ment, n  ne  doutait  point  qu'au  sortir  de  cette  vie  il  ncdlrt 
s'envoler  au  séjour  de  la  félicité  étemeHe.  Il  souhaita  -à 
tous  ceux  qui  l'environnaient  le  bonbeiir  dont  il  allait 
jouir.  U  pria  pour  ses  parents^  les  nomma  tous^  et  fie  plai- 
gnit qu'eux. 

L'orage  de  la  Tévohrtion  avait  poussé  jusqu'à  Turin  na 
solitaire  de  Tordre  de  la  Trappe.  L'homme  de  Dieu  y  pr^ 
sent  à  ce  spectacle^  défendait ,  de  ht  part  du  ciel^  la  tris- 
tesse et  les  pleurs  :  séparé  de  la  terre  anrant  le  temps,  B 
ne  pouvait  plus  descendre  jusqu'aux  faiblesses  de  la  na- 
ture, n  accusait  nos  vœux  indiscrets  et  notre  tendresse 
cruelle  ;  il  n'osait  point  nnir  ses  prières  aux  nôtres-;  il  fie 
savait  pas  s'il  était  permis  de  désirer  la  gvériaon  de  l'ange. 
Son  enthousiasme  religieux  efTraya  celle  tiui  vous  rempla- 
çait auprès  de  votre  fils  :  elle  pria  l'anachorète  exatté  de 
diriger  ailleurs  ses  pensées ,  eft  de  ne  former  aucun  vœu 
dans  son  cœur,  de  peur  que  son  désir  ne  fût  une  prière  t 
beau  mouvement  de  tendresse,  et  bien  digne  d'un  cœ«r 
parent  de  celui  d'Eugène. 

La  nuit  du  18  fut  pénible;  H  éprouva  des  spasmes  vio- 
ents,  et  ne  prit  plhis  de  nourriture,  seulement  quelques 
cordiaux.  Le  20,  le  pouls  s'éleva  encore,  mais  ce  fut  le 
dernier  élan  d'une  flamme  prête  à  s'éteindre.  Le  soir,  tous 
les  symptômes  favorables  diq>anireiyt,  et  l'espéranoe  s'éva- 
nouit :  le  pouls  baissa ,  la  tête  s'égara  ;  —  il  revint  à  lui  ; 

—  il  embrassa  sa  tante  ;  —  il  reçut  le  dernier  sacremeot  ; 

—  il  parla  beaucoup  de  son  père,  —  de  sa  mère;  —  bien- 
tôt... 
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Qb  !  6'il  avMi  pu  les  serrer  «oeore  r«n  et  l'autre  dans  ses 
bras  iéSmàimUs,  et  eoUer  sur  leurs  James  hiunides  ses  lè- 
vres hbBchissMtes^  quels  torrente  de  délices  auraîeiit  inoii- 
àé  ce  €0»Êt  msnani  (I)  !  Auteurs  chéris  de  ses  jours  et  de 
ses  vertus,  vous  fûtes  son  dernier  désir,  sa  dernière  pen- 
sée! tt^eùl  ji^ndonué  plus  aîséodent  à  la  mort  qui  le  sép»- 
lait  4e  vous,  s'il  eût  pu  l'attendre  dans  vos  bras.  Sans 
doute  le  sang  et  Tamitié,  se  surpassant  à  l'envî,  lui  prodi- 
gnèoe^Mt  saM  i^elAobe  les  soifis  les  pins  tendres,  et  l'intérêt 
profioid  i|u'il  inspirait  de  toute  part  iUustra  sa  dernière 
heure.  Cependant  son  lit  ne  fiit  point  arrosé  d'asseï  de 
larmes,  «t  sas  yeux,  en  a'éteignant,  déairèraot  quelque 
ctioae(S}. 

Sa  vie  fut  trop  courte,  mais  elle  tiA  une  «uite  de  jours 
serans.  U  fut  henrew  eeize  ans;  ces  seize  années  ont  été 
remplies  par  de  douces  ooeupations,  par  d'innocents  çUir 
sirs,  par  de  ^orieux  services  rendus  à  sa  patrie  et  à  son 
roi.  Il  ne  connut  point  les  orages  des  passions;  mais  il 
ress^itit  vivement  TaiguîUon  de  la  gloire,  PexaUation  de 
Fhonneur  et  Teathottôasme  de  la  vertu  ^  il  jouit  ^ifin  du 
plus  grand  de  tous  les  lyiens,  celui  de  porter  jusqu'i  la 
mort  une  consdenoe  excaipte  de  r^rocbe,  et  de  ne  pas 
quitter  la  vie  sans  avcôr  acquis  dans  un  Age  si  tendre 
des  droits  à  l'estime  publique.  Il  termina  sa  carrière  au  lit 
d'honneur ,  en  finissant  sa  seizième  année  et  en  com- 
mençant sa  troisième  campsgne.  U  devait,  suivant  T^x- 
pression  d'un  grimd  honune,  contintuer  $Qm  père^ei  faîne 
longtemps  l'ornement  de  sa  patrie  :  le  ciel  nous  Ta  envié; 
il  ne  nous  reste  que  son  souvenir* 

On  imaginerait  difficilement  un  caractère  plus  parfait. 

(1)  Aitidcre  Taletadinf,  fovere  defidentem.  Satlarl  vafta,  complexa,  noo 
•oMigU— Dottor  hic  dolor,  nosirum  volons.        lACtr.,  Apne. 

(2)  Omnia  sine  dobio  opUma  parantuvi  asaidente  amaoUssima  luoce  an» 
perfaere  hopori  too ,  paucioribus  tamen  lacrymis  compo&ilus  es,  et  aovii- 

lo  laoe  éetideratefle  aliqnid  oculi  toi.  la.,  ibid. 
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Jamais  cet  enfant  extraordinaire  ne  montra  un  seul  ca- 
price ;  jamais  le  nuage  de  l'humeur  ne  s'arrêta  sur  son 
.Vont.  Plus  simple,  plus  franc,  plus  gai  que  ne  le  sont  les 
enfants  de  douze  ans,  il  avait  à  seize  le  jugement  et  la 
force  d'ftme  d'un  homme  fait,  et  chaque  jour  sa  raison 
acquérait  une  nouvelle  vigueur,  tandis  que  son  imagina- 
tion se  parait  de  nouvelles  grâces,  de  grâces  franches  et 
naturelles  comme  lui. 

Son  extrême  modestie  le  rendait  circonspect  avec  les 
personnes  plus  âgées  que  lui,  et  il  parlait  peu  dans  le 
monde  ;  mais,  dans  le  particulier,  sa  conversation  était 
pleine  d'âme,  d'intérêt  et  de  raison  ;  on  aurait  pu  le  faire 
opiner  dans  toute  question  délicate,  où  l'expérience  n'au- 
rait pas  été  nécessaire. 

Quel  tact  inné  de  llionneur  il  avait  reçu  de  la  nature  ! 
Un  sentiment  douteux  ne  pouvait  germer  dans  son  cœur. 
C'était  toujours  vers  les  voies  les  plus  droites  et  les  plus 
honnêtes  que  son  inclination  l'entraînait.  Ah  !  s'il  fût  né 
dans  d'autres  temps,  s'il  eût  vécu  l'âge  ordinaire  des 
hommes,  il  eût  été  la  fleur  des  chevaliers. 

Le  spectacle  de  la  vertu  le  jetait  dans  l'enchantement 
et  dans  l'exaltation,  et  le  mauvais  exemple  lui  était  à  peu 
près  aussi  utile;  il  mûrissait  son  jugement  et  affermissait 
sa  morale. 

Il  avait  pour  le  mensonge,  pour  raffectation  même  et 
pour  l'exagération ,  qui  sont  aussi  des  mensonges ,  une 
antipathie  inexprimable  ;  cette  antipathie  était  portée  au 
point  qu'affectueux  et  sensible,  il  se  refusait  au  plaisir 
d'être  caressant,  de  crainte  de  paraître  outré  dans  ses  dé- 
monstrations. 

Sa  discrétion^  sa  prudence  naturelles,  le  rendaient  le  con- 
fident le  plus  sûr  qu'on  eût  jamais  pu  choisir.  Sa  modestie 
et  son  tact  infaillible  l'empêchaient  toujours  de  se  tromper 
sur  les  choses  qui,  hasardées  devant  lui^  ne  devaient  point 
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être  répétées  :  jamais  Q  ne  fut  tenté  de  se  fidre  valoir  par 
la  xéyélation  d*un  secret  qu*il  tenait  de  la  confiance  ou 
même  de  la  légèreté  d'autrui;  et  jamais  il  n'employa  de 
ruse  que  pour  défendre  son  secret  contre  Thonune  ind^- 
cret  qui  voulait  le  surprendre. 

Le  trait  le  plus  marquant  de  son  caractère^  celui  dont  il 
tirait  une  véritable  originalité,  c'était  l'absence  totale  d'a- 
mour-propre. Il  n'avait  nul  besoin  de  ce  ressort  puissant, 
si  nécessaire  aux  talents  médiocres:  mais  si  son  extrême 
simplicité  le  dépréciait  quelquefois  aupremier  coup  d'œil, 
il  en  était  plus  sûrement  aimé  et  estimé  par  ceux  qui  se 
donnaient  le  temps  de  l'observer.  Toujours  prêt  à  s'ou* 
blier  pour  les  aulres,  toujours  beureux  d'obliger  ceux  mê- 
mes avec  lesquels  il  était  le  moins  lié,  il  était  impossible 
de  le  haïr  et  difficile  de  ne  pas  l'aimer.  Ses  talents  le  met- 
taient souvent  à  même  d'obliger  ses  camarades.  Il  avait 
fait  un  jour,  pour  deux  officiers,  deux  copies  de  la  der- 
nière ordonnance  pour  les  camps,  avec  les  plans  démons- 
trattts.  Son  père  fut  curieux  de  savoir  à  qui  était  destiné 
un  troisième  exemplaire  qu'il  voyait  là,  tout  aussi  parfait 
que  les  autres.  Il  était  pour  Brisefer,  soldat  de  sa  compa- 
gnie^ qui  le  lui  avait  demandé  pour  le  montrer  à  son  curé, 
quand  il  retournerait  chez  lui. 

Les  services  qu'il  s'efforçait  de  rendre  étaient  sans  faste 
et  sans  empressement  affecté.  Souvent  il  lui  est  arrivé, 
pour  n'avoir  pas  voulu  s'excuser,  de  demeurer  chargé  des 
fautes  d'autrui,  et  de  garder  sur  ce  point  un  secret  invio- 
lable, sans  l'avoir  prorois. 

C'était  par  pur  instinct  qu'il  était.généreux  :  il  n'était 
point  obligé  de  remporter  une  victoire  sur  lui-même,  pour 
être  bienfaisant.  C'était  sa  manière  d*être  :  c'était  la  suite 
de  ce  caractère  qui  le  portait  toujours  à  s'oublier  lui-même 
pour  ne  s'occuper  que  des  autres.  Au  camp,  sa  tente  était 
toujours  la  dernière  tendue;  dans  les  marches,  il  ne  son- 

9. 
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geait  Jamais  à  son  propre  bien-être  qu'après  s'être  occupé 
de  celui  des  soldats.  Cet  oubli  de  lui-même,  cette  candrur, 
le  rendaient  cher  aux  mauvus  conune  aux  bons.  Mais, 
sans  repousser  personne,  il  répugnait,  par  un  sentiment 
inné,  à  toute  liaison  vicieuse.  Son  cœur  aimant  chen^hait 
un  ami  de  son  âge  :  s'il  Teùt  trouvé,  si  cet  ami  eût  été 
doué  d'une  âme  telle  que  la  sienne,  il  s'y  serait  livré  sans 
réserve.  —  Ah!  sans  doute  il  vaut  mieux  qull  n'ait  pas 
connu  cette  douceur:  un  cœur  de  plus  saignerait  dans  ce 
moment  ;  sa  mort  a  fait  assez  couler  de  larmes. 

Bon  esprit  était  aussi  juste  que  son  cœur  était  droit  et 
bon.  Observateur  attentif,  rien  n'échappait  à  son  discerne- 
ment. Souvent  une  ironie  fine  assaisonnait  ses  remarques; 
mais  c'était  toujours  Tironie  du  goût  et  de  la  raison,  ja- 
mais celle  de  la  causticité. 

Ce  n'était  pas  seulement  avec  exactitude,  c'était  avec 
amour  qu'il  se  livrait  à  ses  devoirs.  Souvent,  il  s'était 
trouvé  chargé  seul  de  l'administration  de  sa  compagnie, 
et  pendant  ce  temps  rien  n'y  était  négligé  :  il  comptait 
dans  son  régiment  pour  un  des  ofAciers  les  plus  exacts  et 
les  plus  intelligents  dans  les  manœuvres  :  erîin,  il  recueil- 
lait avec  avidité  tout  ce  qui  pouvait  ajouter  k  ses  connais- 
sances militaires.  Cette  ardeur  infatigable,  jointe  à  une 
intelligence  rare^  en  avait  fait  un  bon  ofîAcier  dans  un  ftge 
où  l'on  tient  de  si  près  à  l'enfance.  Mais  cette  heureuse 
avidité  d'apprendre  ne  se  bornait  point  à  son  métier  :  elle 
s'était  étendue  à  toutes  les  parties  de  son  éducation.  A 
seize  ans  il  savait  trois  langues;  il  avait  étudié  plusieurs 
parties  des  mathématiques,  et  la  fortification  ;  il  avait  un 
fonds  considérable  de  lecture,  et  des  connaissances  assez 
étendues  en  histoire  naturelle  et  en  géographie.  L'air  d^ta- 
lie  avait  développé  en  lui  un  goût  vif  pour  la  musique,  et 
il  commençait  à  jouer  agréablement  du  violon.  La  culture 
des  9rts  faisait  ses  délices,  et  ses  talents  étaient  aussi  vrais 
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qnesesTOtus  :  ils  étaient^  ainsi  qa'eHes,  an-dessus  de  son 
i^.  Son  goût  pour  la  peinture  le  rendait  henrem,  et  d^ 
1  avait  passé  de  beaucoup^  dans  ce  \xA  art^  les  bornes  de 
h  médiocrité.  Ses  derniers  dessins,  faits  dans  les  huttes  de 
liutm,  représentaient  des  groupes  de  soldats  dessinés  & 
b  ptomey  d'après  nature  :  plusieurs  seraient  dignes  de 
klcalfnr  Roxa,  Le  choix  de  ses  sujets  aurait  seul  indiqué 
la  trempe  de  son  ftme.  Le  paysage  héroïque,  les  objets 
amples  et  grands  de  la  nature  étment  ceux  qu'il  préfé- 
rail,  et  les  plus  beaux  traits  de  Thistoire  venaient  d'eux- 
mêmes  s'offrir  à  ses  crayons.  Ses  dernières  compositions 
historiques  forent  la  Mort  d'Épaminondas  et  celle  de 
CUobis  et  Biion,  récompensés  de  leurs  vertus  par  une 
mort  douce  et  prématurée.  Aimable  Eugène  !  lorsque, 
dans  les  derniers  loisirs  A' Asti  y  ton  père  te  voyait  traiter 
ces  deux  sujets,  il  ne  prévoyait  pas  que  tu  dusses  montrer 
sitôt  la  constance  A'Épaminandas,  et  t'endormir  du  som- 
meil de  Cléobis. 

Son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs  militûres,  sa  vi- 
gueur et  sa  patience  au  milieu  des  plus  grandes  fatigues, 
sa  tranquillité  dans  le  péril,  sa  modération  et  son  esprit 
de  justice,  lui  avaient  acquis  le  respect  autant  que  Taffec- 
tion  des  soldats,  appréciateurs  intègres  du  mérite  de  ceux 
qui  les  commandent.  L'estime  de  ses  braves  compagnons 
d'armes,  et  les  pleurs  qu'ils  donnèrent  à  sa  mort,  sont 
pour  lui  le  plus  bel  éloge  funèbre.  La  nouvelle  de  sa  mort 
répandit  une  véritable  afQiction  dans  le  camp  :  le  cheva- 
lier B.,  sous-lieutenant  dans  sa  compagnie,  grièvement 
blessé  dans  la  même  afTaire,  s^écria,  en  apprenant  sa 
mort  :  Ah!  ne  valait-il  pas  mieux  que  je  périsse?  Mamart 
n'eut  pas  été  irréparable  comme  celle  de  ce  brave  Eugène. 
Généreux  chevalier  1  vous  faisiez  ainsi  votre  éloge  sans 
TOUS  en  douter  :  il  faut  beaucoup  de  mérite  pour  sentir 
mement  celui  des  autres. 
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La  valeur^  en  lui,  n'avait  rien  de  théâtral  ;  elle  était  niK 
turelle  comme  toutes  ses  autres  qualités.  On  le  voyait  mm 
calme  dans  les  combats  que  dans  toutes  les  autres  actioii 
de  sa  vie.  Son  œil  observateur  en  saisissait  l'ensemble,  é 
il  faisait,  au  milieu  de  la  tempête,  des  remarques  qui  aa- ' 
nonçaieni  le  talent.  La  première  fois  qu'il  fut  exposé  ipi 
feu  du  canon,  il  en  compta  les  coups  :  il  déterra  et  ïïà\ 
dans  sa  poche  un  boulet  de  six  livres,  qui  s'était  enfoncé  à] 
ses  pieds;  il  sauta  au  cou  de  son  père  :  a  Je  suis  bîeil 
a  heureux,  lui  dit-il;  je  craignais  d'avoir  peur  :  toutoed^ 
a  ne  m^a  pas  fait  baisser  la  tête.  »  Il  a  fait  de  tous  lescooH  ' 
bats  où  il  s'est  trouvé  des  dessins  précieux  par  leur  vérité»! 
esquissés  quelquefois  dans  l'action  même.  A  Vers<nx,y. 
Saint-Germain^  à  Rocca-Barbona,  il  dessina  et  prildâ! 
notes  au  milieu  des  coups  de  fusil.  £n6n,  son  courage! 
n'était  pas  seulement  celui  d'un  guerrier  :  c'était  la  fer-! 
meté  d'un  sage,  et  cette  fermeté  s'étendait  à  tout.  Q  envi- 
sageait d'un  œil  serein  la  perte  de  tous  les  agréments  deb 
vie,  et  la  destruction  de  la  fortune  qui  l'attendait.  Il  ne 
concevait  pas  seulement  qu'il  fût  possible  de  balancer  en- 
tre le  devoir  de  suivre  ses  drapeaux ,  et  la  tentation  de 
consenerrhéritage  de  ses  pères.  Dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie  il  montra  un  autre  genre  de  stoïcisme,  en  support 
tant  la  douleur  avec  fermeté,  en  bravant  le  fer  cruelle^ 
ment  secourable  des  chirurgiens,  qui  s'étonnaient  de  sa 
patience.  En  vain  Thiimanité  même  semble  leur  défendra 
la  sensibilité  :  celui  qui  le  soignait  s'était  attaché  à  lui  aa 
point  de  le  pleurer.  L'inaltérable  douceur,  le  courage  hé- 
roïque de  cette  excellente  créature  avaient  gagné  son  af- 
fection. 

Enfin,  il  envisagea  sa  dernière  heure. d'un  œil  fixe  et 
tranquille  ;  et  quoiqu'il  n'eût  éprouvé  aucun  chagrin  sur 
la  terre,  quoiqu'il  eût  joui  de  tout  le  bonheur  que  peu- 
vent donner  la  nature  et  la  vertu,  il  ne  gémit,  en  nou» 
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quittant,  que  siir  la  douleur  qui  allait  empoisonner  la  vie 
des  amis  qu'il  laissait. 

n  semble  que  toutes  les  âmes  rares  doivent  s'annoncer' 
par  un  extérieur  frappant;  et  c'est  dans  la  physionomie  : 
surtout  qu'on  cherche  des  signes  de  cette  supériorité.  Ce- 
lui de  votre  fils.  Madame,  n'avait  cependant  rien  d'extraoïv 
&xme  (i).  Les  roses  de  la  jeunesse  s'étaient  tnéme  fanées 
pour  lui  avant  le  temps,  soit  que  le  hàle  et  les  fatigues  les 
eussent  fait  disparaître  de  bonne  heure,  soit  que  la  nature^ 
qui  o'aime  pas  mentir,  se  fût  hâtée  de  lui  donner  une  ap- 
parence virile.  H  ne  possédait  point  ce  qu'on  appelle  la 
beauté;  mais  il  avait  je  ne  sais  quelle  grâce  d'innocence, 
flu$  belle  que  la  beauté  (3).  Toutes  ses  attitudes  respi- 
raient la  modestie  et  la  réserve.  Sa  voix  était  douce,  et 
d'un  timbre  qui  ne  pouvait  exprimer  la  colère  ni  aiguiser 
le  sarcasme.  Son  œil  bleu  tendre  était  grand,  lucide,  vir> 
ginal,  plein  d'une  sage  intelligence  ;  et  lorsqu'il  Tarrétait: 
sur  les  objets  de  son  estime  ou  de  son  affection,  son  re- 
gard était  une  caresse.  Enfin,  quoiqu'il  n'eût  rien  de  frap- 
pant pour  le  premier  coup  d'oeil,  dès  qu'on  l'avait  observé 
quelque  temps  on  croyait  aisément  à  ses  talents,  et  volon- 
tiers à  ses  vertus  (3). 

Tel  fut.  Madame,  l'incomparable  enfant  que  vous  avez 
perda  à  seize  ans;  il  a  pu  illustrer  un  nom  illustre,  et  lais- 
ser de  lui  un  long  souvenir.  Il  n'était  pas  né,  il  n'était  pas 
élevé  pour  les  temps  abominables  où  nous  vivons  :  il  a 
qmtté  ce  monde  absurde  et  pervers  au  moment  où  Texis- 
tence  est  devenue  pour  nous  un  fardeau  pénible.  Heu- 
reux Eugène  !  le  del  ne  t'a  rien  refuâé^  puisqu'il  t'a 


[W  Qood  tl  habitam  quoque  cjm  pocteri  ooicere  Telinti  deeenUor  qaani' 
siibUmior  falL 

Tacit.,  Jgrie, 
U)  Gnlia  oris  «ipererat.         In.,  «dûK. 

A  Booimi  Tiram  facile  crederes,  magDam  Ubenter.        I».,  tMdl. 
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damé  d»  wMr  stna  tache  et  de  nourir  à  propos  (1). 
Il  n'a  point  vu,  Madame,  les  dernière  crimes  du  monstre 
révohitioniiaip»  (1).  U  u'a  point  vu  en  Piémont  la  trahison 
uppitoMl  les  hordes  dévastatrices  sur  ce  superbe  pays,  sur 
oe  jnrdtfi  d'Édea  ,  où  toutes  les  richesses  accumulées  pro- 
damcnt  te  gouvenMBieitt  potemel  qui  le  vivifie  \  il  n'a  point 
VB  l'angiiste  Cletiide,  sous  Thabit  du  deuil  et  de  la  péni^ 
tencoy  pavcousant  à  pied  les  rues  de  la  capitale,  pour  aller 
dans  nos  tenues  pleurer  les  crimes  commis  et  ceux  qu*on 
voulait  comoiettre.  11  n'a  pes  vu  en  Savoie  les  restes  dé- 
plorables d'une  noblesse  généreuse  entassés  par  d'autres 
traîtres  da«9  les  maisons  d'arrêts  (S),  et,  par  un  rafTine- 
ment  de  cruauté  inouS,  l'épouse  séparée  de  l'époux,  et  la 
fille  dm  père*  H  n'a  pas  vu  son  aïeul  vénérable  traîné  dans 
lo  cachot  des  seéléiâts  (1)  ;  de  crédules  infortunés  arra- 
chés do  Piémoai  par  un  décret  solennel  de  la  nation,  me- 
nacés de  perdre  leurs  biens  s'ils  n'obéissaient  à  ce  décret 
tyrannique,  et  dépouillés  sans  pudeur  de  ces  mêmes  biens 
i^irès  avoir  obéi;  oondaomés  à  être  les  témoins  silen- 
doux  (5)  de  k  daitmction  de  tout  ce  qa'ils  possèdent ,  et 
\  mangpsr  le  pain  de  la  misère  au  milieu  Cie  leurs  biens, 
usuipés  et  saccagés  par  des  brigands*  Il  n'a  pas  vu  le 
sexe  (6) ,  l'eafance,  la  vieillesse,  la  nudadie  même  et  la 
douleur  traitées  avec  une  barbarie  insultante  qui  eût  fait 
horreur  à  des  Muvages»  Et  si  notre  exil  doit  finir,  si  nous 
devons  enSa  revoir  notre  patrie,  il  ne  gémira  point  avec 

(I)  Ta  vero  felix  AgriooTa,  non  vICb  tontam  ctarffMe,  ted  êttam  opportv» 
ttfhiCe  roortlt.         tncnr.,  J^rig. 
0)  Roo  vkMiobMMtoiMriMiT  clamon  aniÉi  Moatank       Ia.«  i6id. 
(t)  Mox  Dostr»  duxêre  Helvldlum  \d  carcerem  manus.        ID.,  ibid, 

(4)  Le  marquis  de  Costa,  aletti  da  Jeune  homme,  fut  longtemps  enfermé 
4âM  le»  gtaote  prisooa  de  Cbambéry  avec  des  tcélérals,  et  souftrant  des 
choses  qa*on  n*a  pas  la  force  d*écrire.  II  l)aissa  sensiblement  daoa cette  bor* 
rlble  captivité,  et  moural  peu  de  temps  après. 

(6)  Cum  suspirla  nostra  subscrlbenntoe.        TaciS^  i^*^ 

(5)  Toi  BobiUstimarim  famiawniii  ciUU  et  f ugai.       la», 
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nous  Bor  des  raines  que  tes  mains  de  deui  généraftitins 
peoi^tre nepoonront  relevef.  H  ne  verra  poinl  eelte  tennp 
fléMe  pttr  Fatiiéisine  et  par  Fanarchie}  cette  fin»  mn 
gnère  florissante^  aajowd'boi  sans  cttHs*  et  sans  lois,  dé^ 
poainée  de  tons  ses  ornements,  comme  une  veine  désolée^ 
tradanlles  mains  an  del,  qni  refuse  toujours  de  l'enlSD*- 
dre.  n  ne  verra  point  sa  fortune  abîmée^  l'héritage  de  ses 
pères  dévasté,  et  par  queHes  mains,  grand  Dieu  I  Ah  ! 
pleurons  sur  nous,  pleurons  sur  tout  ee  que  nous  devons 
encore  voir  et  souffrir,  et  non  sur  Tange  qui  ptane  an-de»* 
sus  de  ce  fleuve  de  sang  et  de  fange  ok  nous  flottonso»- 
trainéSy  sans  savoir  où  nous  aborderons  ! 

Il  faut  avoir  le  courage  de  l'avouer.  Madame  :  len^^ 
tempe  nous  n*avons  point  compris  la  révolution  dont  nous 
sommes  les  témoins;  longtemps  nous  l'avons  prise  pour 
m  événement.  Nous  étions  dans  Ferreur  :  c'est  une  épo^ 
gne;  et  malheur  aux  générations  qui  assistent  aux  épo*^ 
qnes  du  monde  !  Heureux  nulle  fois  les  hommes  qiû  ne 
sont  appelés  à  contempler  que  dans  Fhîstoire  les  grandes 
révolutions,  les  guerres  générales,  les  fièvres  de  l'opinioii, 
les  fureurs  des  partis,  les  chocs  des  empires,  et  les  fnné^ 
raîUes  des  nations  1  Heureux  les  hommes  qui  passent  snr 
la  terre  dans  ud  de  ces  moments  de  repos  qui  servent  d'ift^ 
terv^les  aux  convulsions  d'une  nature  condamnée  et 
souffrante!  Fuyons,  Biadame  I  Mais  où  fuir?  Ne  sommes- 
nous  pas  attachés  par  tous  les  liens  de  Famour  et  du  de* 
voir?  Souffrons  plvt^t,  souffrons  avec  une  résignation 
réfléchie,  si  nous  savons  umr  notre  raison  à  la  raison  éter- 
nelle :  an  lieu  de  n'être  que  ésApaiienis^  nous  serons  au 
moins  des  vietimes. 

Certainement  y  Madame,  ce  chaos  ffaara,  et  probable» 
ment  par  des  moyens  tout  à  fait  imprévus*  Peut-être  laètts 
pourraiton  dérjà^  sans  témérité,  indiquer  quelques  traits 
des  plans  futurs  qui  paraissent  décrétés.  Mais  par  combien 
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de  malheun  la  génération  présente  achètera-t-^lte  le  calme 
pour  elle  ou  pour  celle  qui  la  suivra?  C'est  ce  qu'il  a'est 
pas  possible  de  prévoir.  En  attendant,  rien  ne  nous  em- 
pêche de  contempler  déjà  un  spectacle  frappant  :  celui 
de  la  foule  des  grands  coupables  itnmolés  les  uns  par  les 
autres  avec  une  précision  vraiment  surnaturelle.  Je  sens 
que  la  raison  humaine  frémit  à  la  vue  de  ces  flots  de  sang 
innocent ,  qui  se  mêlent  à  celui  des  coupables.  Les  maux 
de  tout  genre  qui  nous  accablent  sont  terribles,  surtout 
pour  les  aveugles,  qui  disent  que  tout  est  bien,  et  qui  re- 
fusent de  voir  dans  tout  cet  univers  un  état  violent*  abso- 
lument contre  nature,  dans  toute  l'énergie  du  terme.  Pour 
nous,  Madame,  contentons-nous  de  savoir  que  tout  a  sa 
raison ,  que  nous  connaîtrons  un  jour.  Ne  nous  fatiguons 
point  à  savoir  les  pourquoi,  même  lorsqu'il  serait  possiUe 
de  les  entrevoir.  La  nature  des  êtres,  les  opérations  de 
^intelligence  et  les  bornes  des  possibles  nous  sont  incon- 
nues. Au  lieu  de  nous  dépiter  follement  contre  un  ordre 
de  choses  que  nous  ne  comprenons  pas»  attachons-nous 
aux  vérités  pratiques.  Songeons  que  Tépithète  de  très4fon 
est  nécessairement  attachée  à  ceUe  de  très-^rand,ei  c'est 
assez  pour  nous.  Nous  comprendrons  que,  sous  l'empire 
de  l'être  qui  réunit  ces  deux  qualités,  tous  les  maux  dont 
nous  sommes  les  témoins  ou  les  victimes  ne  peuvent  èite 
que  des  actes  de  justice,  ou  des  moyens  de  régénération 
également  nécessaires.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit,  par  la 
bouche  d'un  de  ses  envoyés  :  a  Je  vous  aime  d*un  amour 
étemel  (1)?»  Cette  parole  doit  nous  servir  de  solution 
générale  pour  toutes  les  énigmes  qui  pourraient  scandali- 
ser notre  ignorance.  Attachés  à  un  point  de  l'espace  et 
du  temps,  nous  avons  la  manie  de  rapporter  tout  à  ce 
point  :  nous  sommes  tout  à  la  fois  ridicules  et  coupables. 
Qui  plus  que  vous.  Madame^  a  besoin  de  s'élever  à  ces 

(I)  Jérémle. 
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hautes  et  consolantes  pensées?  Au  milieu  de  cette  masse 
effroyable  de  maux  que  la  révolution  française  a  versés 
sur  nos  tétes^  vos  souffrances^  par  un  funeste  privilège, 
s'élèvent  aundessus  de  mille  autres.  Le  sacrifice  même 
imposé  à  votre  fils  disparaît,  si  on  le  compare  au  vôtre  : 
le  sien  ne  fut  que  la  mort;  le  vôtre  est  de  lui  survivre. 
Sans  doijte  toutes  les  consolations  humaines  se  réunissent 
autour  de  vous  ;  mais  combien  toutes  ces  consolations  sont 
vaines  !  Arrachez  donc  vos  yeux  ae  cette  terre,  qui  n'est  plus 
pour  vous  qu'un  désert  ensanglanté.  L'homme  ne  parait  si 
petit  que  parce  qu'il  est  courbé  vers  sa  demeure  :  la  stature 
de  cet  être  est  immense;  et  s'il  a  la  force  de  se  relever  quel- 
quefois, il  peut  encore  porter  sa  tête  jusque  dans  les  ré- 
gions de  la  paix.  Nous  sommes  tous  entraînés  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  vers  ce  moment^  le  dernier  des  moments, 
où  toutes  les  passions  qui  nous  agitent  aujourd'hui  ne 
seront  plus  pour  nous  que  des  souvenirs  inutiles  ou  amers. 
Anticipons  sur  Tinstant  solennel  où  nous  finirons  de  mou- 
rir. Soulevez  le  voile  :  Eugène  est  derrière.  Jadis  Socrate, 
avant  de  boire  la  ciguë,  disait  à  ses  amis  :  a  Lorsqu'on 
c  disposera  de  mon  corps,  ne  dites  pas  qu'on  brûle  ou 
c  qu'on  enterre  Socrate;  nb  mb  confondez  point  avec 
c  VON  CADAVBB.  »  La  raisou  seule  n'a  jamais  rien  dit  de 
plos  beau.  Mais  Socrate  avait  besoin  de  convaincre  ses 
ifisciples  pour  les  consoler  :  plus  heureux  que  lui,  je  n'ai 
qa'à  vous  prier  de  vous  servir  de  vos  principes.  Vous  ne 
confondes  point  Eugène  avec  son  cadavre  :  la  chrysalide 
grosâère  est  tombée  en  poudre;  mais  le  papillon  immor- 
tel a  déployé  ses  ailes  d'or  et  d'azur  pour  s'envoler  vers 
sa  patrie.  Tout  ce  que  nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous 
avons  admiré  dans  votre  fils,  vit,  et  ne  mourra  jamais  (i). 
'    Ombre  pure  et  chérie  !  si  les  sentiments  qui  ont  pénétré 

(1)  Qgldqold  ei  Agrloola  amavlmas,  qaldqaid  miraU  samm,  manet 
nnunqQe  eat..  in  «lernltate  tunporuiBk         Tactt.,  Jgrie. 

II.  Il 
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nos  cœurs  dans  ce  monde  somvent  àla  noii*  et  noos 
compagnent  dans  l'autre;  A,  conme  de  grandes  Ames, 
des  ftmes  généreuses  et  sensibles  aiment  à  le  croira  (i),  les 
objets  de  nos  affections  ne  deviemieiit  ^md,  étBMigers  à 
notre  mtellîgence  au  moment  oh  eHe  se  débarrasse  de 
son  enveloppe  mortefle^  reviensl  ah!  revieni  s&avemi 
parmi  nous  !  habite  encore  la  demeure  solitaire  de  tas  p^ 
rents  désolés  1  Descends  Ters  eoK  comme  ces  génies  inea- 
faisants^  envoyés^  dans  l'enfance  dn  monde,  vers  les  pa- 
triarches exilés  et  voyageurs^  pour  verser  dans  leur  esprit 
des  instructions  utiles^  et  dans  leur  cœur  le  baume  du 
courage  et  de  la  consoMionl  Viens  1  ts  ne  changeras  point 
de  séjour  :  le  del  est  partout  4>ù  se  trouira  la  verta.  La 
nuit^  quand  tout  se  taft,  quand  la  douienr,  seide  avec 
elle-même^  baigne  sa  froide  condie  de  lannes  amènes, 
plane  sur  ces  têtes  chéries,  et  de  Ion  aile  éthérée  seoone 
sur  elles  une  rosée  balsamique  qui  les  avertiBse  de  ta  pvé- 
sence^  et  les  remplisse  de  pensées  oélesles. 

Ombre  amie ,  oh  !  que  ne  puis-j^  encore  ta  deoBer  cette 
espèce  d'inunortalité  qui  dépend  de  notre  MUe  natale  ! 
Que  ne  pois-)e  communiquer  à  cet  écrit  quelques  étinoeUes 
de  cette  flamme  qui  soulève  ma  poitrine  et  fiih  baAtre  mon 
coeur  !  Non,  ce  n'e^  point  asses  pour  Tamitié  de  pleuiier 
sur  ta  cendre;  Je  voudrais  faire  reconnaître  ton  âme  duns 
ce  tableau,  dont  les  lannes  ont  pent-ôtre  af&ibK  les  cou- 
leurs; je  voudrais  élever  un  monuflmit  durable  à  tes 
vertus  précoces,  qui  n'ont  brillé  qu'un  instant;  je  vcwdraîs, 
s^  était  posnble,  teraeonlteréJa  pwUriié  [%),  et  le  fnire 
aimer  de  nos  descendants. 

(1)  SI  ^ala  ptomm  manlbui  loeas,  si  «t  Mpleotibos  pltnt,  etc. 

Tactt*,  MgHc. 
(9)  A«rleBla,90ilerlMliiaff«lw«t1r«Blai»flipmln<fldt.      Iib.  tfttd. 
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LETISE  A  VÂUTEUH. 

Tdrtn,  lomailTW. 

•  •  •  •  Lft  Pioyid6no6^  Monrirarlo  oomtBy  a  pris  soin  ût  létrécfr 
nos  demeures,  assez  pour  qa'ane  mère  de  fiBooiiUe  puisse^sans  sor- 
tir de  sa  chambre,  savoir  oe  qui  se  passe  dans  toutes  les  pièces  de 
son  appartement.  Je  dois  à  cet  heureux  arrangement  d*aToir  la  téta 
cassée  depuis  huit  jours  par  les  Paradoxes  de  Ckéron,  que  mon 
fils  explique  comme  il  peut.  A  la  fin ,  la  Huxtaisie  m'a  pris  de  sa- 
voir de  quoi  il  s'af^t,  et  je  me  suis  recommandée  k  M.  Tabbé  Ma^- 
tin ,  qui  doit  être  assea  las  de  mon  fils  pour  essayer  avec  plaisir  nn 
autre  enseignement  :  il  m'a  donc  expliqué  la  chose  en  gros;  el, 
fraoèhement,  je  trouve  tout  cela  assez  plat.  Bon  Dieu  I  à  quoi  ces 
graves  {rtiflesoplhes  s'amusaient-ilsTMais  il  faut  vous  dire  que  ce  mot 
de  paradoaDet  m*a  rappelé  une  de  nos  charmantes  soirées  helvé- 
tîenneSy  où  vous  traitâtes  si  longuement  de  YuiUité  des  paradostet. 
Tous  savez  si  vous  fûtes  soutenu!  Et,  véritablement,  il  fnit  vous 
rendre  justice ,  l'approbation  généi^e  vous  donna  tant  d'émnhh 
tion,  que,  pendant  huit  jours  au  moins,  vous  nous  dites  des  diossB 
de  l'autre  monde.  Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  ne  me  griffonneriez- 
vons  pas  quelques  paradoxes  pour  m'amuser?  Six  au  moins,  par 
eharîté,  autant  que  nous  en  «  laissé  €ioéron.  Aussi  bien,  il  me  sem- 
ble que  vous  êtes  là,  en  Suisse,  les  nunns  dam  vos  poches,  comme 
nn  véritable  tfacendaio,  et  que  c'est  vous  rendre  service  que  de  vous 
tirer  de  votre  apathie.  Si  bien  donc, Monsiear  le  comte ,  que  vous 
me  fuez  des  paradoxes. 


II. 
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RÉPONSE  À  LA.  LETTRE  DU  10  MAI. 

LauiaDoe,  1*'  août  I79S. 

Je  ne  puis  rien  tous  refuser,  Madame  la  marquise,  pas  même 
des  paradoxes.  S*il  était  en  mon  pouvoir  de  disputer  avec  vous  sar 
quelque  chose ,  ce  serait  sur  répithète  dont  vous  honorez  un  ou- 
vrage de  Cicéron.  Avec  votre  permission ,  Madame  la  marquise,  il 
n'a  rien  fait  de  pM.  Mais  je  n'ai  point  été  mis  au  monde  pour 
vous  quereller  :  j*aime  mieux  vous  obéir  tout  simplement,  comme 
il  convient  à  un  sujet  fidèle.  Voilà  cinq  paradoxes  bien  comptés, 
Madame;  et  si  je  ne  me  trompe  beaucoup,  en  les  lisant  vous  loue* 
rez  ma  mémoire.  Vous  y  trouverez  une  foule  de  choses  que  nous 
avons  dites;  vous  croirez  être  encore  dans  cette  chaise  longue ,  te- 
nant à  la  main  cet  écran  qui  vous  servait  de  sceptre,  et  dont  vous 
gesticuliez  avec  tant  de  grâce  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaisait  de 
prendre  la  parole  au  milieu  d'un  petit  cercle  d*amis  sûrs,  et  d'in- 
terrompre par  vos  charmantes  saillies  ce  que  vous  appeliez  nos 
extravagances  méthodlquei. 

Non,  Madame,  je  ne  dédis  point  ce  que  je  vous  dis  un  jour  sur 
Futilité  des  paradoxes.  Vous  ne  le  croirez  peut-être  pas,  mais  le 
lait  est  cependant  que  ce  genre  est  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
modeste.  En  effet,  le  paradoxe  n'affirme  rien,  précisément  parce 
qu'il  exagère  et  qu'il  s'en  vante.  Si  j'allais  dire,  par  exemple,  tout 
rondement  que  Locke  est  un  auteur  également  superficiel  et  dan- 
gereux, il  y  a  tel  moderne  qui  voudrait  m'arracher  les  yeux  ;  mais 
si  je  lui  dis.  Monsieur,  c'est  tm  paradoxéj  il  n'a  plus  ni  droit  ni 
raison  de  se  fâcher.  Il  y  a,  d'ailleurs,  des  moments  où  l'opinion  sur 
certains  sujets  importants  penche  trop  d'un  certain  côté.  11  est  bon 
de  la  traiter  alors  comme  les  arbres  qui  se  courbent,  et  de  la  tirer 
âreo  force  du  côté  opposé. 

Nous  dîmes  encore  bien  d'autres  choses  à  la  louange  des  para- 
doxes; mais,  je  vous  en  prie,  permettez-moi  de  finir  :  ces  mains 
paresseuses  qui  ont  fait  un  effort  pour  vous  obéir,  veulent  rentrer 
dans  mes  poches,  où  vous  les  avez  très-distinctement  vues.  Je  ne 
puis  aujourd'hui  obtenir  d'elles  que  l'assuraDoe  écrite  de  ces  senti- 
ments qui  n'ont  plus  besoin,  j'espère,  d'aucune  assurance. 
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Le  duel  n'est  point  un  crime. 

Avant  la  naissance  des  sociétés^  — je  vous  entends^  ma- 
dame la  marquise  :  Avocat,  passons  au  déluge/ — Un  peu 
de  patience^  je  vous  en  prie  I  Je  sens  bien  que  je  prends 
les  choses  de  haut^  mais  c'est  une  absolue  nécessité.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  ou!  parler  d'un  très-grand  physicien  de 
votre  pays,  Dortous  de  Mairan?  Cet  habile  honmie  a  fait 
une  dissertation  sur  la  glace,  dans  laquelle  il  remonte  aux 
premiers  principes  des  choses  :  c'est  une  véritable  cosmo- 
gonie, ou  peu  s'en  faut  ;  et  comme  il  prévoyait  une  objec- 
tion semblable  à  celle  que  vous  venez  de  m'adresser,  il 
observe  fort  à  propos  que^  la  formation  de  la  glace  tenant 
à  tout^  il  faut  lout  savoir  pour  la  comprendre*  Il  en  est  de 
même  à  peu  près  de  la  question  présente.  Ainsi,  Madame^ 
vous  auriez  mieux  fait  de  ne  pas  m'interrompre. 

Avant  donc  la  naissance  des  sociétés,  les  hommes  cou- 
vraient la  terre,  mais  sans  se  toucher;  imaginez  un  grand 
échiquier,  vous  aurez  une  idée  du  monde  :  chaque  homme 
naturel  occupait  le  milieu  d'un  carreau  avec  sa  compagne, 
et  de  ce  point  central  il  exerçait  ses  facultés  en  tout  sens, 
sans  avoir  rien  à  démêler  avec  personne.  Mais  vous  ne 
pouvez  ignorer.  Madame,  une  loi  étemelle  de  la  nature  : 
Dès  qu'un  homme  et  une  femme  sauvages  ont  vécu  quelque 
temps  ememble,  il  faut  agrandir  la  hutte;  et  cette  loi  ne 
tendait  pas  moins  qu'à  faire  naître  la  société  avant  le 
temps,  et  sans  contrat  social.  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient monstrueux,  dès  qu'on  se  trouvait  gêné  quelque 
part,  il  en  partait  im  couple  qui  poussait  le  souverain  du 
carreau  voisin  pour  se  mettre  à  sa  place  ;  celui-ci,  sans 
faire  aucune  difficulté^  allait,  suivi  de  sa  feoune  et  de  ses 
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enfiints^  rendre  la  pareille  à  son  voisin;  et  ainsi  de  suite 
jusqu'aux  dernières  bornes  des  déserts  les  moins  habités. 
De  cette  manière,  l'état  de  nature  se  soutint  heureusemenf 
pendant  une  longue  suite  de  siècles^  et  peut-être  même 
subsisterait-il  encore^  sans  un  de  ces  novateurs  turbulents 
qui  ne  se  plaisent  que  dans  Pétat  où  ils  ne  sont  pas.  Un 
jour  donc,  cet  homme^  dont  l'histoire  n^a  pu  nous  trans* 
mettre  le  nom^  parce  qu'il  n'en  avait  point  ;  cet  honmie^ 
dis-je,  ennuyé  de  sa  position  sans  savoir  pourquoi^  et  vou- 
lant en  changer  uniquement  pour  changer^  monta  sur  un 
tertre,  e^  se  mit  à  appeler  de  là  tous  les  hommes  naturels 
de  l'univers.  La  curiosité  seule,  comme  vous  sentez  bien, 
suffisait  pour  les  déterminer.  Sur-le-champ  ils  se  rendi- 
rent à  l'appel  sans  la  moindre  défiance,  et  seulement  pour 
savoir  de  quoi  il  était  question.  Dès  que  l'assemblée  lui 
I^arut  assez  nombreuse,  l'orateur  se  mit  à  dire  pis  que 
pendre  de  Pétat  de  nature,  usant  de  l'artifice  grossier,  et 
qui  a  cependant  fait  tant  de  dupes  dans  tous  les  temps,  de 
ne  présenter  que  le  mauvais  côté  des  choses.  <x  Tout  était, 
«  suivant  lui,  dans  une  confusion  horrible.  Les  carreaux 
«  n'ayant  point  de  bornes  naturelles,  il  y  avait  tous  les 
a  jours  des  empiétements  et  des  querelles,  surtout  par 
«  défaut  de  cadastre  et  de  mesure  commune.  »  La  chasse 
était,  selon  lui,  une  autre  source  d'abus  toujours  renais- 
sants :  il  prétendait  avoir  vu  plus  d'une  fois  des  hommes 
se  tuer  pour  une  peau  de  belette.  Mais  les  femmes  lui  pa- 
raissaient surtout  exiger  un  règlement  extrêmement  dé- 
taillé ;  il  ne  tarissait  pas  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu,  sur  tout 
ce  qu'il  avait  découvert.  Enfin,  il  finit  par  dire  ouverte- 
ment que,  lorsqu'un  enfant  avait  fait  une  espièglerie,  on 
ne  savait  plus  à  qui  appartenait  le  droit  de  lui  donner  le 
fouet. 

Lorsqu'il  crut  avoir  suffisamment  préparé  les  esprits,  il 
vota  sans  détour  pour  l'institution  de  Tétat  social  :  cepen* 


dmt^  pour  ne  dioquer 'p^some^  il  dananda  seatemenl 
qu'on  décrétât  le  principe^  en  renvoyant  à  une  autre  as- 
semblée tout  ce  qoi  s'appelleybrjne. 

La  motion  alIaH  passer,  lorsqu'un  des  partisans,  ou,  si 
Ton  Tent,  des  juges,  se  leva  pour  une  motion  d'ordre. 

Cet  homme  venait  d'un  petit  Uot  marécageux  formé  par 
ne  ririère  qui  est  devenue  dans  la  suite  extrêmement  ce- 
)ibre.  Il  avait  l'air  aisé  et  le  nei  au  vent  Sa  démarche, 
qui  voulait  être  fière,  n'était  cependant  que  hardie;  sans 
«itre  secours  que  celui  de  ses  doigts,  il  était  parvetku  à 
donnera  ses  cheveux  un  arrangement  qu'on  pouvait  ap- 
peler caiffmre  ;  sa  lèvre  inférieure  avançait  légèrement^ 
eomme  eelie  de  l'Apollon  du  Belvédère.  Il  avait  tressé  avec 
des  joncs  ime  manière  de  chapeau  asses  bien  tourné,  et  il 
Favaît  jelé  sur  l'oreille  avec  une  certaine  grâce  imperti- 
nente qui  paraissait  faire  grande  impression  sur  les  fem- 
mes,  venues  là  avec  leurs  maris  pour  tuer  le  temps.  0  te- 
nait une  jambe  en  avant,  le  corps  en  arrière;  une  de  ses 
mains  était  passée  négligemment  dans  une  ceinture  de  cir- 
constance qnll  avait  fsdmquée  avec  des  tiges  de  houblon, 
et  de  l'autre  il  gesticulait  d'une  manière  impérative. 

Pendant  qu'il  se  disposait  à  parler,  un  autre  membre, 
qoi  venait  d'un  pays  tout  opposé,  disait ,  après  avoir  toisé 
le  premier  dHm  œil  courroucé  :  Par  Dieu  !  quel  présu- 
mant nmtêéeux  compagnon  l  Nonobstant  qu'il  n'ait  pas 
parlé  eneore^je  voudrais  gager  cent  livres  que  sa  science 
est  très-4ndi(férente.  Peste  sur  lui  /  //  est  vérilabiemeni 
heameoup  choquant  dans  mes  yeux  l 

En  prononçant  ces  mots,  il  serrait  les  dents  d'une  si 
étrange  manière,  qu'on  ne  l'entendit  presque  pas  :  on  chu- 
chotait autour  AeMiQue  dit^l?  que  dit-il?  Mais  il  fallut 
bientôt  s'occuper  d'autre  chose,  car  l'ora'eur  qui  avait  ob- 
tenu la  parole  pour  la  motion  d'ordre  avait  fait  un  pas  en 
avant  d'une  manière  si  imposante,  que  tous  les  membres 
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de  l'assemblée,  de  peur  qu'il  ne  leur  marchât  sur  la  tète> 
la  baissèrent  jusqu'à  terre  (1). 

a  Messieurs  (dit-il)^  j'ai  lieu  de  m'étonner  que^  par  une 
a  synthèse  téméraire  et  des  raisonnements  à  priori  tout  à 
a  fait  intempestifs^  vous  ayez  imaginé  d'instituer  la  société 
a  avant  d'avoir  pensé  aux  moyens  de  l'utiliser.  Je  vais  sou- 
a  lever  une  difficulté  qui  pourra  vous  effrayer;  mais  le 
a  danger  est  si  conséquent^  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
a  rien  cacher.  Croyez- moi,  Messieurs,  il  y  a  de  l'avenir 
a  dans  ce  que  je  vais  vous  dire.  L'état  social,  bon  sous 
a  certains  rapports,  ne  vous  dégradera  pas  moins  sous 
a  d'autres,  en  vous  mettant  dans  la  nécessité  presque  habi- 
«  tuelle  de  penser.  Or,  la  pensée  n'est  qu'une  perpétuelle 
a  analyse,  et  il  n'y  a  point  d^analyse  sans  méthode  pour 
«  l'opérer.  Cependant ,  où  est  cette  méthode  sans  laquelle 
a  vous  ne  pourrez  penser?  Je  demande  qu'avant  tout  on 
a  invente  la  parole.  » 

Sur  ce  point,  il  n'y  eut  qu'une  voix. 

Qu'on  t invente/  qu*on  V invente  !  s'écria-t-on  de  toute 
part.  Qu'on  Finventef  en  commençant  toutefois  par  les 
idées  simples  et  par  l'onomatopée. 

Vous  ne  sauriez  croire,  Madame ,  combien  cette  déci- 
sion préliminaire  facilita  les  choses.  Il  fut  même  décidé 
par  acclamation  (tant  la  reconnaissance  était  vive  dans  le 
monde  primitif)  que  l'auteur  de  la  motion  incidente  et 
ses  descendants  légitimes  seraient  censés  propriétaires  de 
la  parole  dans  l'univers,  qu'ils  auraient  droit  d'en  user  ad 
libttum,  et  que  nul  homme  n'aurait  celui  de  parler  qu'en 
cas  de  lassitude  de  leur  part. 

Alors  l'immortel  anonyme,  auteur  de  la  proposition  pri- 
mitive, debout  sur  son  tertre,  proposa  à  tous  les  honunes 
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les  articles  fondamentaux  de  l'association^  qui  passèrent 
presque  sans  dif ficulté,  dans  Tordre  suivant  : 

Art.  i.  — Le  jour  de  Téquinoxe  d'automne  de  l'année 
courante^  à  minuit  précis,  temps  vrai,  Tétat  de  nature  n'a 
plus  lieu,  et  la  société  commence. 

Art.  2.  —  L'assemblée  reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'une  es- 
pèce humaine;  cependant  il  y  a  plusieurs  nations  qui  sont 
des  sections  du  genre  humain. 

Art.  3.  —  Le  nombre  des  nations  est  égal  à  celui  des 
bassins  et  des  plateaux  naturels  formés  par  les  fleuves  et 
les  montagnes. 

Art.  4.  —  La  souveraineté  est  divisible,  sans  reste,  par 
le  nombre  des  nations. 

Art.  9.  —  La  souveraineté  est  inaliénable,  et  chaque  na- 
tion la  cède,  pour  sa  propre  commodité,  à  un  ou  plusieurs 
délégués. 

Art.  6.  —  Tous  les  membres  d'une  nation  assemblés 
en  comité  général  se  défendent  ce  qu'ils  jugent  con<^ 
venable,  sous  les  peines  qu'ils  jugent  convenables;  et 
s^  viennent  à  ne  pas  s'obéir,  ils  peuvent  se  poursuivre 
et  se  condamner  à  toutes  sortes  de  peines,  même  à  la 
mort. 

Art.  7.  —  Chaque  nation  a  des  tribunaux  spéciale- 
ment chargés  de  la  vengeance  publique,  et  il  est  expres- 
sément défendu  à  tout  particulier  de  se  faire  justice,  sous 
peine  de  mort. 

Cet  article  ayant  excité  quelque  discussion,  un  homme 
naturel,  qui  venait  de  l'extrémité  d'un  grand  lac  où  depuis 
nous  avons  vu  passer  le  quarante-sixième  parallèle,  fit 
ajouter  par  amendement  : 

Si  cependant  le  délégué  suprême  ne  peut  ou  ne  veut 
faire  justice,  l'offensé  rentre  dans  ses  droits,  et  il  lui  est 
loisible  de  se  venger,  suivant  les  bonnes  coutumes  du  ci-de* 
vaaU  état  naturel. 

10 
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Tel  est^  Madame^  ^article  important,  le  plus  incontea- 
table  et  le  plus  sacré  de  tous,  dont  na  septième  proposi- 
tion n'est  qu'une  conséquence  naturelle. 

Si  Tétat  social  était  naturel  à  l'homme,  s'il  était  le  ré* 
sultat  d'une  volonté  supérieure  et  toute-puissante,  oa 
pourrait  dire  que  l'homme  n'ayant  stipulé  avec  personne, 
et  n'ayant  rien  mis  du  sien  dans  l'ordre  que  noua  voyons^ 
il  est  obligé  de  s'y  soumettre,  malgré  ions  les  inconvé- 
nients possibles.  Mais  jugez-en  voufr«ième.  Madame,  je 
n'appuie  point  mon  opinion  sur  des  théories  creuses  :  ce 
sont  des  faits  que  je  vous  raconte  naïvement,  tels  qu'ils  se 
sont  passés,  et  vous  voyez  déjà  que  les  hommes  primitifs 
ont  tout  prévu. 

Si  Ton  m'enlève  ma  femme  ou  ma  cassette ,  je  n'ai  pas 
droit  sans  doute  d'assembler  mes  amis  et  de  reconquérir 
ma  propriété  par  la  force  ;  mais  pourquoi?  Parce  qu'il  y  a 
des  lois,  des  tribunaux,  et  une  force  publique  toujours 
prête  à  me  faire  justice:  je  serais  grandement  coupable, 
et  je  violerais  moi-même  le  pacte,  si  j'osais  me  conduire 
natureiiement. 

Mais  faites,  je  vous  prie,  une  autre  su|qposition.  Imagi- 
nons (car  tout  est  possible)  qu'il  y  ait  une  grande  révolu- 
tion dans  un  pays  donné,  que  l'ordre  social  y  soit  détruit, 
qu'il  n'y  ait  plus  de  souverain  ni  de  lois,  et  qu'on  n'y  re- 
connaisse plus  d'autre  droit  que  celui  du  phis  fort  :  si  l'on 
m'attaque  dans  cet  état  de  choses,  ne  dois-je  pas  me  dé- 
fendre? Il  serait  plaisant  que  je  fusse  obligé  en  conscience 
de  me  laisser  tuer  ou  piller  tranquillement,  par  respect 
pour  ce  qui  n'existe  plus  !  Vous  ne  douterez  pas,  j'espère, 
que,  dans  toutes  les  règles  de  la  morale  la  plus  stricte,  je 
ne  sois  en  droit  de  me  faire  justice. 

Comme  il  me  parait  que  vous  ne  faites  aucune  objec- 
tion, nous  ferons,  s'ii  vous  plait,  un  pas  de  plus.  Pour 
que  j'aie  le  droit  de  me  venger,  est-il  nécessaire  que  le 
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peut  rentrer  pleinement  dans  t'étaft  de  la  nature ,  et  Ton 
peal  n'y  rentrer  que  par  un  coin.  L'efTet,  dans  ce  dernier 
cas,  est  restreint;  mais  il  est  le  même  quant  à  l'essence  de 
ia  chose. 

Un  foa  lè?e  la  main  sur  moi,  ou  me  dit  un  de  ces  mots 
imparéonmcMes  dans  nos  usages.  Prenez  bien  garde.  Ma- 
dame, que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  créé  les  préjugés;  en 
naissant^  je  les  ai  trouvés  autour  de  mon  berceau  :  tant 
pis  pour  les  écervelés  qui  les  inventèrent!  Quant  à  moi, 
tOQt  en  les  détestant,  j'en  suis  la  victime.  L'opinion  est 
reine  du  monde;  je  suis  déshonoré. 

Que  faire,  Madamet  Je  ne  suis  point  un  étourdi,  je 
n'aime  pas  le  tapage;  je  m'adresse  donc  au  grand  délé- 
gué, et  je  lui  dis  :  Venge s-maif  Mais  comme  je  le  sup- 
pose honnête  homme,  il  me  répond  franchement:  Mon 
Aer  and,  je  iCy  puis  rien.  Je  puis,  à  la  vérité,  faire  rouer 
fif  celui  qui  Va  outragé;  mais  on  épousera  safille^  et  ja- 
mais la  tienne.  Ce  qu'on  fa  pris  ne  peut  être  repris  que 
par  toi:  c'est  ton  affaire. 

Alors  je  montre  Farticle  8  :  Si  cependant  le  grand  délé- 
geè  %e  peut  ou  ne  veut,  etc.  Le  cas  est  arrivé,  comme  di- 
sent les  gens  de  loi.  L'ordre  social  est  détruit  dans  ce  cas; 
et  quant  à  moi,  c'est  tout  comme  si  l'affaire  avait  eu  lieu 
avant  le  dernier  équinoxe  de  Tan  premier.  Je  ne  sais  si  je 
me  fais  illusion,  mais  je  ne  vois  rien  d'aussi  clair. 

Vous  me  direz:  SÊais  le  grand  délégué  vous  fera  cou^ 
p^  la  tête  /  Premièrement,  Madame,  je  réponds  qu'il  fera 
toutscm  possible  pour  n'en  rien  faire;  j'ajoute  que  si  le 
malheur  arrive,  ce  sera  une  injustice  criante,  un  abus  dm 
pouvoir  comme  on  en  verra  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Sa- 
▼ez-vous.  Madame,  pourquoi  les  grands  délégués  font  si 
volontiers  des  lois  contre  les  duels?  C'est  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais appelés  à  se  battre. 
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Rousseau^  raisonnant  sur  ce  point,  a  pensé  dans  sa  sa- 
gesse que,  pour  détruire  les  duels,  il  faudrait  les  permet- 
tre; mais  son  projet,  que  vous  êtes  la  maltresse  de  lire  si 
vous  en  avez  le  loisir,  ne  satisfait  pas  la  morale. 

...  Louis  XIV,  de  son  côté,  avait  imaginé  ses  juges  du 
point  a'honneur,  et  sa  classification  des  impertinences, 
suivant  la  méthode  de  Linné.  Pour  l'épitbète  de  taquifiy 
tant  d'années  de  prison;  pour  celle  de  drôle ,  tant;  pour 
celle  de  poltron,  tant,  etc.  Mais  sa  loi  n'a  point  satisfait 
l'opinion. 

Louis  XIV et  Jean-Jacques/  Quels  noms,  Madame I  Ce- 
pendant, la  perfectibilité  sans  bornes  de  la  nature  hu- 
maine amenant  sans  cesse  de  nouvelles  idées,  je  crois  user 
tout  simplement  de  mon  droit  en  vous  communiquant  les 
miennes.  Je  voudrais  fondre  les  deux  projets,  pour  en  for- 
mer un  troisième,  qui  serait,  à  Pamour-propre  ne  m'a- 
veugle pas  entièrement,  le  née  plus  ultra  de  la  législation. 

Partons  d'abord  de  ce  principe,  que  tout  homme  qui  en 
imuite  un  autre  de  la  manière  qui  nécessite  un  duel,  dans 
nos  moeurs,  peut  être  condamné  à  mort,  non-seulement 
sans  injustice,  mais  sans  rigueur.  Vous  n'en  douterez 
pas,  si  vous  observez  que  dans  les  pays  les  plus  civilisés, 
en  Angleterre  par  exemple ,  un  malheureux  est  mis  à 
mort  pour  un  seul  vol  :  or,  quelle  proportion  entre  le  vol 
de  quelques  schellings  et  celui  de  l'honneur? 

Cela  posé ,  voici  de  quelle  manière  je  concevrais  la  loi. 
On  ferait  d'abord,  d'après  Louis  XIV,  un  livre  alphabéti- 
que de  toutes  les  épithètes  mortelles  de  la  langue ,  et  il 
serait  statué  que  tout  gentilhomme  qui  en  adresserait 
une  à  Tun  de  ses  pareils  serait  mis  à  mort. 

Le  cas  se  présentant,  et  le  coupable  étant  condamné, 
l'ofTensé  présenterait  un  placet  au  délégué  suprême,  le- 
quel, voulant  favorablement  traiter  l'exposant,  lui  ferait 
expédier,  sous  le  grand  sceau  de  l'État^  une  commission 
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dPexécuteur  ad  hoc  y  en  vertu  de  laquelle  il  pourrait  en 
conscience  exécuter  son  ennemi,  d après  Jean-Jacques. 

Tose  croire  qu'il  n'y  a  pas  en  Europe  un  seul  juriscon- 
saHe,  un  seul  moraliste,  un  seul  théologien  qui  n* accueille 
avec  enthousiasme  une  idée  aussi  lumineuse.  Une  fois  ad- 
mise, tout  le  reste  va  de  lui-même  ;  car  vous  sentez  bien. 
Madame,  que  si,  dans  cette  supposition,  Toffensé,  maître, 
en  vertu  de  son  brevet,  de  lier  les  mains  à  Toffenseur, 
veut  bien  sacrifier  une  partie  de  ses  droits  et  lui  permet^ 
tre  de  se  défendre,  de  manière  que  ce  soit  le  plus  fort  et 
le  plus  leste  qui  tue  l'autre,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de 
pure  délicatesse,  qui  pourrait  même,  sous  le  point  de  vue 
légal,  porter  le  nom  de  commutation  de  peine,  au  moyen 
de  l'approbation  expresse  ou  tacite  donnée  pai*  le  grand 
délégué. 

Non,  Madame,  on  ne  résistera  point  en  Europe  à  ce 
trait  de  lumière!  Toutes  les  législations  s'empresseront  à 
l'envi  d'adopter  cette  solution  élégante  d'un  problème 
qui  défiait  depuis  si  longtemps  toute  la  sagacité  de  l'esprit 
humain,  ce  magnifique  projet  qui  acœrde,  sur  un  point 
de  la  plus  haute  importance  et  d'un  usage  journalier,  la 
morale  et  l'honneur.  J'ajouterais,  si  vous  saviez  le  latin  : 
Res  olim  dissoeiabiles. 

En  attendant,  nous  continuerons  à  nous  couper  la  gorge 
ans  remords,  en  vertu  de  Particle  7. 


DEUXIÈME  PARADOXE. 

Lu  femmes  sont  plus  propres  que  les  hommes  au  gouver» 

nemeni  des  États. 

Je  vous  soupçonne  d'une  malice.  Madame  la  marquise, 
ou,  pour  mieux  dire,  j'en  suis  sûr.  Ne  me  dites  pas  que 

10. 
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non,  je  TOUS  en  prie;  je  la  vois  dans  voire  cœur;  voici  oe 
que  vom  pensez  dans  ce  moment  :  llvmme  dire  qm^, 
partout  ûU  une  femme  est  souveraine^  il  y  a  biemtét  un  roi. 
Ah  !  de  grftce,  Madame,  ne  m'attribueE  pas  des  idées  mumbA 
vulgaires  !  heureusement  je  n'^i  suis  pas  là«  et  je  ne  fonde 
pas  les  droits  de  votre  sexe  sur  des  plaisanteries. 

Si  nous  exanûnons  d'abord  la  supériorité  immense  du 
gouvernement  monarchique  sur  tous  les  autres^  nous  trou- 
verons que  celte  supériorité  tient  à  des  circonstaooes  en- 
tièrement étrangères  au  sexe  du  souverain;  de  numîère 
qu'à  cet  égard  tout  est  égal.  Mais  voici  une  considération 
qui  décide  la  question  sans  relique  en  fiiveur  des  fem- 
mes :  C'est  çue  f  orgueil  de  Chômtne  repousse  le  mérite^  et 
t orgueil  de  la  femme  P appelle.  La  médiocrité  est  bien  ai- 
mable. Madame;  elle  ne  fait  point  ombrage ,  elle  ne  con- 
tredit jamais  ;  elle  ne  voit  de  difficulté  à  rien,  parce  qu'elle 
ne  comprend  rien.  En  vérité,  on  pourrait  dire  d'elle  ce 
qui  a  été  dit  de  la  charité  :  EUe  esi  paiieuie,  elle  m'est 
point  téméraire  :  elle  souffre  tout,  elle  croit  tout,  elie  ea- 
père  tout,  elle  supporte  tout. 

La  supériorité  a  malheureusement»  pour  l'ordinaire, 
presque  toutes  les  qualités  opposées  :  elle  est  trop  souvent 
dure,  impérieuse,  insupportante ,  moqueuse  même  à  bon 
liesoin;  enfin,  il  n'est  pas  extrêmement  raro  de  la  voir 
réussir  à  choquer  également  ce  qui  lui  ressemble  et  ce  qui 
ne  lui  ressemble  pas. 

Employer  les  hommes  sans  aucune  autre  considération 
que  celle  du  mérite,  et  sans  égard  aux  affections  person- 
nelles, c'est  le  tour  de  force  de  h  monarchie  :  je  n'ima- 
gine rien  d'aussi  difficile. 

On  s'étonne  souvent  des  succès  de  la  médiocrité.  Quant 
à  moi.  Madame,  je  ne  pourrais  expliquer  qu'elle  ne  réus- 
sit pas  :  encore  une  fois,  elle  est  si  aimaUei  Vnuseon- 
uaâssÊBL,  sans  doute^  cette  anecdote  d'unministie  fispngnol 
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àqm  le  roi  «fait  demandé  ie  projet  d'une  lettne  iaxpot^ 
tante.  Apvèa  avoir  lu  l'ouvrage  du  miiûstrey  le  roi  tira  de 
sa  pœhe  ira  «itre  projet  qu'il  avait  rédigé  lui-même  sur 
le  niêmB  suiel,  et  le  déoUra  ee  disant  :  Le  vùtre  est  meil- 
iew.  Le  imoîsti»^  en  se  retirant,  rencontra  on  homme  de 
sa  connaissance  particuli^,  et  lui  dit,  tout  effaré  :  Mon 
OKÊi,  je  Muiê  ferduî  Mêm  maître  vieni  de  découvrir  que 
i'mi  pèus  d^etprit  que  luL  Assuréneut  je  suis  moins  tenté 
que  tout  auElpe  d'étaliUr  des  règles  générales  dans  des  cho- 
ses aérieuses,  et  encore  moins  d'exagérer  le  mal  insépara- 
ble de  la  nature  humaine;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
je  mets  le  4oîgt  sur  un  c6té  faible  de  la  monardiie,  qui 
doit  nécessairement  en  avoir,  puisque  c'est  une  chose  hiu- 
maine.  Si  l'on  pouvait  iw  dans  un  tableau  magique  le 
fRHRlire  d'hommes  d'État,  de  généraux,  d'hommes  supé- 
Tîeurs  dans  leos  les  genres,  écartés  par  leur  supériorité 
serile,  et  tevs  les  maux  qui  en  acnt  résultés,  on  serait  e^ 

fleorensement,  pour  fûre  dispantttre  un  ai  grand  mal,  le 
remède  est  Irien  aké  :  tl  suffit  de  ftare  régner  les  femmes. 
La  nature  se  serait  contredite,  ai  les  qualités  qu'elle  a 
données  à  un  sese  panvaient choquer  oeOes  dont  eUe  agra- 
fiSé  Fautre.  La  honne  uaaman  a  trop  d'esprit  pour  faire 
de  «es  bé¥«es;  elle  nous  a  donné  la  force,  et  à  vous  la 
grftce  :  voilà  pourquoi  nous  sanmes  toujours  si  bien  en- 
semble. Nul  ne  ▼««tce  qne  l'autre  possède.  U  y  a  peu  de 
mérite  àdéoonvrir  k  fràce,  car  on  la  v<Ht;  mais  la  force 
«ft  cachée,  et  rien n^eat  plus  merveilleux  que  Tiostinct  des 
fienmes  pour  la  «découvrir.  L'homme  est  le  protecteur-né 
delafeinne.Illeaent«iltMn,  qne  ie  poltron  a  quelque- 
fois du  «ourage  pour  la  défendre;  mais  la  femme  le  sait 
encore  mieux  :  aussi  elle  nous  pardonne  tout,  excepté  la 
iuhlesse.  Le  chien  a  moins  de  talent  à  découvrir  le  gibier, 
que  laéèmnoe  n'en  possède  pour  discfimpr  un  grand  ca- 
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ractère  et  se  l'attacher.  Ouvrez  l'histoire^  jamais  vous  ne 
verrez  régner  une  femme  sans  voir  de  grands  caractères  à 
côté  du  trône ^  et  souvent,  ce  qui  est  très-remarquable^ 
sans  égard  au  sentiment  tendre  qui  devrait  déterminer  ces 
sortes  de  choix.  Elisabeth  aima  le  comte  d'Essex,  qui  pos- 
sédait les  qualités  les  plus  éminentes;  mais  Cécii  Burleigh^ 
et  cette  foule  d'hommes  supérieurs  qu'elle  employa  dans 
tous  les  genres^  ne  furent  pas  des  amants.  Bacon,  au  con- 
traire,  malgré  toute  sa  réputation  de  science,  ne  put  ja- 
mais lui  faire  illusion.  Sous  l'écorce  imposante  du  philo- 
sophe, elle  sentit  l'homme,  et  ne  voulut  jamais  s'en 
servir  (i).  Le  faible  successeur  d'Elisabeth  n'eut  pas  le 
môme  tact^  et  s'en  trouva  mal. 

Auprès  d'une  femme,  la  hauteur  de  Thomme  perd  tout 
ce  qu'elle  a  de  repoussant,  car  il  n'y  a  rien  de  si  flatteur 
que  le  lion  qui  flatte.  £t  qu'importent  à  la  femme  toutes  nos 
hauteurs  et  toutes  nos  prétentions?  Elle  sait  que  nous  n'en 
voulons  pas  à  son  empire.  Plus  ses  sujets  s'agrandissent, 
plus  elle  est  contente  d'elle-même^  puisqu'elle  les  domine. 

On  a  dit  mille  et  mille  fois  qu't/  ne  faut  peu  que  les  fem" 
men  se  mileni  du  gouvernement.  De  celui  des  autres^  j'en 
conviens^  car  elles  le  troublent  par  leur  influence;  mais 
dès  que  la  fenmie  commande^  elle  ne  tripote  plus,  puis- 
qu'elle n'en  a  pas  le  sujet.  On  ne  voit  pas  même  que  ce 
qu'on  appelle  avec  tant  d'irrévérence  les  petitesses  du  sexe 
influe  en  mal  sur  le  gouvernement.  Elisabeth^  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  aima  conune  une  autre  ;  elle  fut  enti- 
chée de  sa  beauté^  au  point  qu'à  soixante  et  dix  ans  elle 
permettait  qu'on  lui  parlât  de  ses  beaux  yeux ,  et  on  ne 
hii  trouva  pas  à  sa  mort  moins  de  mille  robes  actuelles. 
Tout  cet  enfantillage  nuisit-il  aucunement  à  la  marche  des 
affaires? 

(1)  Excepté  poar  une  tmigne  baiteue  dont  il  t'aecinUta  à  meircme,  il 
qa«  wpciKlaDt  «Ito  ne  Toulat  jiiiiiaU  loi  payer.  Slniollèn  diableMa  I 
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Une  seconde  considération  qui  met  le  gouvernement  des 
femmes  au-dessus  du  uôtre^  c'est  qu'une  souveraine  exerce 
deux  empires  au  lieu  d'un;  car  elle  est  reine  et  elle  est 
femme.  Le  commandement  sous  un  tel  empire  est  moins 
doT;  et  l'obéissance  est  moins  pénible;  elle  s'élève  même 
aisément  jusqu'à  l'enthousiasme,  pour  peu  que  la  souve- 
raine ait  de  grâce  et  d'habileté.  Accoutumés  de  bonne 
heure  à  ne  rien  refuser  à  une  femme  ^  à  ne  la  contrarier 
sur  rien  et  à  lui  passer  tout,  il  n'y  a  pas  de  raison  d'agir 
autrement  parce  qu'elle  est  reine.  Ses  ordres  sont  plus 
doux,  ses  dons  sont  plus  précieux,  et  ses  fautes  sont 
moins  choquantes.  Jamais  il  n'y  eut  de  supériorité  plus  dé- 
cidée. 

Enfin,  il  est  une  dernière  observation  qui  mérite  la  plus 
grande  attention  :  c'est  qu'une  souveraine  ordonne  la 
guerre,  et  ne  la  fait  jamais.  Sur  la  question  de  savoir  si  les 
rois  doivent  commander  leurs  armées  en  personne,  je  di- 
rais volontiers  ce  que  Bossuet  dit  de  la  comédie  :  Il  y  a  de 
grands  exemples  pour  et  de  grandes  raisons  contre.  Vous 
avez  l'esprit  trop  juste.  Madame,  pour  ne  pas  sentir  que 
les  Henri  IV,  les  Gustave-Adolphe,  les  Frédéric  II  ne  prou- 
vent rien  sur  cette  question. Il  s'agit  du  roi  moyen;  d'ail- 
leurs, il  y  a  bien  une  autre  question  à  faire,  et  qui  vous 
étourdira  davantage  :  Est-il  bon  pour  f  humanité  que  le  ta- 
leni  de  général^  le  plus  sublime  peut-être  et  par  conséquent 
le  plus  rare  de  tous^  tombe  sur  la  tête  d'un  monarque 
comme  un  quine  à  la  loterie?  Regardez  de  près.  Madame; 
songez  à  l'effet  immédiat,  mais  surtout  aux  imitateurs  ;  et 
je  ne  doute  pas  un  moment  que  vous  ne  soyez  de  mon 
avis,  quoique  je  ne  vous  l'aie  pas  dit. 

Après  avoir  prouvé  ma  thèse  par  trois  raisons,  comme 

l'intendant  Pincé,  je  pourrais  finir,  je  crois;  cependant  je 

ne  puis  m'empécher  d'en  appeler  encore  à  l'expérience, 

qa*il  faut  sans  doute  consulter  en  toute  chose,  et  qui  se 

II.  iS 
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présente  ici  à  Tappui  de  la  théorie.  L'un  des  plus  grands 
empires  du  inonde, absolu  d'ailleurs  et  militaire  dans  ses 
bases^  n'a  presque  été  gouverné  que  par  des  femmes  du» 
rant  le  siècle  qui  vient  de  finir,  et  s'en  est  fort  bien  trouTé. 
Le  Russe^  martial  et  généreux,  a  plié  volontiers  sous  le 
seeptre  des  femmes  ;  quelquefois  même  il  a  semblé  le 
préférer  :  et  certes  c*est  un  spectacle  bien  honerable  pour 
les  femmeS;  de  voir  tous  les  projeta  de  Pierre  le  Grand, 
couvés  par  des  jupons,  éclore  majestueusement  aux  yeux 
de  FEnrope  étonnée.  Vous  savez.  Madame,  que  je  n^aime 
pas  les  innovations;  du  moins  je  ne  les  admets  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Ainsi  je  ne  juge  pas  convenable  de 
proposer  un  changement  aussi  essentiel  que  celui  de  la 
svecession  aux  trônes  dans  un  moment  où  tout  va  bien 
dan» le  monde;  mais  si  jamais  il  y  avait  des  troubles,  si 
Fon  venait  à  redouter  quelque  grande  influence,  s*il  fallait 
faire  quelque  grand  effort,  je  ne  bsteneerab  pas  un  ins^ 
tant  à  proposer  la  loi  antisalique;  et  soyez  sûre  que  nous 
verrions  beau  jeu. 


TROISIÈME  PARADOXE. 


La  chose  la  plu$  wiile  aux  hcmmeSf  ^est  le  jeu» 

Ils  sont  si  sots,  û  dangereux,  si  vains,  qu*ils  ont  besoin 
de  Phabitude  pour  pouvoir  se  supporter.  Imaginez,  .Via- 
dame,  je  vous  en  prie,  qu'un  homme  aille  chez  un  aulre, 
et  lui  dise  sérieusement  :  Voules-^wms  bien  permettre , 
Mtmsieurf  que  je  me  place  vMntns  de  vous,  et  que  je  vous 
considère  pendant  quelques  heures?  Cette  propositioa 
semblerait  tenir  de  la  folie;  et  si  la  personne  à  qui  on  l'a- 
dresserait n'avait  pas  droit  de  hausser  les  épaules  ou 
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d'envoyer  prom^odr  le  proposant,  elle  ne  manquerait  pas 
an  moina  d'excuses  décisives  pour  se  dispenaer  d'obtem- 
péré. Elle  aurait  des  affaires  itèdispefisableSf  elle  serait 
obHçée  de  sortir;  mais  si  Ton  vient  à  proposer  un  pîcpiet 
ou  un  trictrac,  tout  de  suite  on  se  dispense  de  ces  raisons 
indispensables^  et  l'on  s'assied  fort  bien  pour  cinq  ou  six 
heures,  sans  songer  seulement  qu'il  y  a  des  affairea  dana 
le  monde. 

On  dira.  C'est  le  désir  du  gain^  c'est  le  besoin  d'être 
ému;  ce  sera  tout  ce  qu'on  voudra.  Tous  les  hommes  ont 
joué  :  je  n'examine  point  la  cause  de  ce  goût  universel,  il 
se  s'agit  que  de  Pef fet.  Or,  je  dis  que  l'effet  prindpal  du 
jeu,etquilemetaurangdesinstitutidnsles  plusprédeuflea» 
c'est  qu*ii  forée  hs  hommes  à  se  regarder. 

Qu'on  y  réfléchisse  attentiv«fflent,  o»  ne  trouvera  paa 
d'autre  moyen  de  produire  aussi  firéquemment  le  môme 
efEet.  On  entend  dire  assex  souvent  :  Quel  est  l'art  de  cet 
ksmmey  pour  être  partout  ?  Ri^a  n'est  plua  simple*  Lart 
ty  être,  c'est  d*y  aUer^  Pour  être  à  Taise  quelquer  part,  il 
n'y  1^  qu'un  moyen  :  c'est  d'y  paiatire  souveaL  Voilà 
pourquoi  les  honuiies  timides  qui  ne  cessent  de  tâtonner, 
et  qui  craignent  surtout  d'être  indiscrets,  sont  peu  proprea 
aux  aftîres.  Un  homme  de  cette  trempe,  s'il  peut  craindfe 
de  n'avoir  pas  réussi  auprès  d'un  autre,'  trouve  une  raison 
pour  ne  pas  le  revoir.  C'est  tout  le  contraire  qu'il  faudrait 
fidre;,  ear  le  premier  article  des  afibires,  c'est  qua^  dè& 
que  nous  déplaisona  à  quelqu'un,  il  Suit  tâcher  de  l'ao- 
coutumer  à  nous*  Mais  te  pfemier  instrument  de  ce  pre- 
mier des  arts,  c'est  le  jeu.  LoKque  je  considère  dans  le 
monde  un  hewmn  qui  ne  joue  pas,  il  me  semble  qu'il  lui 
numqua  une  main  pour  saisir  ses  aend)lables..  Comment 
trouver,  sans^le  jeu,  le  moyen  de  faire  une  visite  de  quatre 
ou  cinq  heure»,  avec  la  certitude  de  ne  pas  ennuyer? 
Pique  et  eanfeam  rendent  la  dioae  très-aisée  :  quels  yeux, 

12. 
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dans  de  si  longues  séances^  ne  s'accoutumeraient  pas  à 
votre  visage  ?  Ils  finiront  par  ne  pouvoir  s'en  passer.  Ce 
qu'on  appelle  le  caractère  d'un  homme  n'est  qu'un  as- 
semblage de  tics,  et  le  tic  n'est  qu'un  fils  de  l'habitude. 
L'art  de  réussir  auprès  d'un  homme  n'est  donc  que  l'art  de 
devenir  un  de  ses  tics;  et  c'est  à  quoi  le  jeu  peut  servir 
plus  que  tout  autre  moyen  connu.  Souvent  le  mérite  ne 
réussit  pas;  par  une  rsûson  toute  simple  :  c'est  qu'il  est 
sujet  à  tâtonner  et  à  rester  en  arrière.  Il  dit  sans  cesse  : 
f  ai  peur  d* être  à  charge;  qui  sait  si  je  réussirai  là?  Je 
crains  de  fatiguer,  etc.,  et  cent  autres  sottises  de  ce  genre. 
C'est  ainsi  qu'il  est  toujours  éconduit;  mais  c'est  bien  sa 
faute.  Que  n'apprend-il  à  jouer?  alors  an  le  verrait,  bientôt 
on  le  regarderait,  ensuite  on  le  considérerait,  puis  on  le 
fixerait;  et  nul  doute  qu'en  suivant  cette  échelle ,  il  ne 
finit  par  être  connu,  c'est-à-dire  aimé  et  célébré.  Mais  tandis 
qu'il  se  contentera  d'étiré  aperçu  ou  entrevu,  il  y  a  trop 
d'orgueil  à  exiger  qu'on  se  passionne  pour  lui;  et  pour 
moi^  J'absous  ceux  qui  n'y  prennent  pas  garde. 

On  entend  dire  assez  souvent  :  //  croit  avoir  des  amis; 
il  n*a  que  des  connaissances.  Est-ce  un  malheur  dont  on 
entend  pailer?  dans  ce  cas,  c'est  une  grande  erreur. 
Qu'est-ce  qu'un  ami?  La  chose  du  monde  la  plus  inutile 
pour  la  fortune.  D'abord  on  n'en  a  jamais  qu'un,  et  tou- 
jours le  même;  autant  vaudrait  un  mariage.  Il  n'y  a  de 
véritablement  utile  que  les  connaissances;  car  on  peut  en 
avoir  beaucoup,  et  plus  on  en  a,  plus  on  multiplie  les 
chances  d'utilité  qu'il  est  possible  d*en  tirer.  Un  homme 
ne  refuse  point  de  rendre  service  à  un  autre,  dès  qu'il  n'a 
pas  intérêt  à  n'en  rien  faire  ou  à  faire  le  contraire.  Tout 
se  réduit  donc  à  ce  grand  problème,  pour  celui  qui  veut 
employer  ses  semblables  à  son  profit  :  Trouver  des  hom^ 
mes  que  Forgueil  engage  à  me  servir,  et  que  (intérêt  n'en 
éloigne  pas.  Et  par  conséquent  tout  se  réduit  à  connaître 
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on  grand  nombre  d'hommes.  — Jouez  donc  beaucoup^  afin 
qu'on  vous  voie  beaucoup.  Tous  les  autres  moyens  sont 
faiUes  auprès  de  celui-là. — Pour  être  ce  qu'on  appelle  de 
la  maison^  il  n'en  est  pas  de  meilleur,  et  la  plupart  des 
liaisons  viennent  de  là.  D'ailleurs,  que  d'utilités  naissent 
de  cette  heureuse  institution  !  La  connaissance  intuitive  des 
nombres  ne  s'acquiert  nulle  part  aussi  bien.  Le  jeu  donne 
surtout  l'habitude  des  jugements  rapides ,  la  chose  du 
monde  la  plus  utile  dans  la  société.  L'occasion  est  un  oi- 
seau qu'il  faut  tirer  au  vol  ;  de  là,  pour  le  dire  en  passant, 
la  gaucherie  du  savant  qui  ne  tire  que  posé.  Pour  se  dé- 
cider sur-4e-champ,  je  ne  connais  pas  de  meilleur  maître 
que  le  jeu,  comme  il  n'en  est  pas  de  meilleur  pour  former 
Tesprit.  Ce  que  Cicéron  disait  de  la  secte  philosophique 
qu'il  avait  embrassée.  Nous  suivons  les  vraisemblances, 
doit  être  la  devise  de  l'homme  sensé  pour  régler  sa  con- 
duite; car  la  vie  entière  n'est  qu'un  calcul  continuel  de 
probabilités,  il  faut  une  justesse  merveilleuse  d'esprit  pour 
se  décider  le  plus  souvent  sans  réflexion.  Je  ne  sais  conoh- 
ment  on  s'est  avisé  de  faire  honneur  à  la  logique  du  pou- 
voir de  rectifier  l'esprit.  Rien  n'est  plus  faux;  la  logique 
nous  apprend  à  connaître  la  nature  du  raisonnement  que 
nous  avons  fait,  jamais  elle  ne  nous  apprend  à  le  produire. 
L'espèce  de  dissection  métaphysique,  qu'elle  opère  sur  le 
raisonnement  produit,  ne  perfectionne  l'esprit  que  comme 
simple  exercice;  mais,  sous  ce  point  de  vue,  le  travail  fait 
pour  deviner  les  iogogriphes  du  Mercure  me  parait  plus 
utile;  la  vraie  logique,  c'est-à-dire  la  logique  pratique, 
c'est  le  jeu.  Lui  seul  est  le  novum  organum,  parce  qu'il 
igil  directement  sur  l'entendement  en  le  forçant  d'estimer 
sans  cesse  les  probabilités,  récompensant  d'ailleurs  la  jus- 
tesse, et  punissant  l'erreur  sur-le-champ,  et  avec  une  jus 
tice  telle,  que  le  coupable  même  lui  rend  homniagc  ;  de 

manière  que,  semblable  à  un  souverain  éckiiré,  il  met 
lU  M 
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oontînuollement  ses  sujets  sur  la  route  du  bien^  distribuant 
avec  un  soin  inftitigable  les  peines  et  les  récompenses^  ces 
deux  grands  moteurs  du  genre  humain.  La  logique  est  un 
miroir  qui  montre  l'homme  à  lliomme^  tel  qu'il  est  ;  le  jeu 
est  une  espèce  de  gymnastique  qui  le  perfectionne.  Le 
plus  grand  génie^  ditron^  est  celui  qui  est  capable  de  com- 
parer le  plus  d'idées  :  qu'y  a-tril  donc  de  plus  merveilleux, 
dans  le  monde  întellectHel  siddunaire^  que  la  tète  d*un 
joueur  qui  en  tient  constamment  cinquante-deux  à  ses  or- 
dres^ qui  les  voit  ensemble,  et  les  combine  de  toutes  les 
manières  possibles!  Je  ne  comprends  pas  comment  Locke, 
au  lieu  des  inutilités  qu'il  nous  a  ddûtées  sur  les  idées 
complexes^  n'a  pas  songé  à  ce  prodige.  Pour  peu  que  vous 
y  réfléchissiez^  Madame,  vous  comprendrez  aisément  com- 
bien l'esprit  doit  se  perfectionner  par  ces  combinaisons 
habituelles.  On  se  tromperait  fort  en  restreignant  ce  talent 
dans  le  champ  étroit  du  tapis  vert;  c'est  là  que  l'esprit  se 
forme  pour  agir  dans  le  monde.  Je  ne  veux  pas  considérer 
la  chose  par  le  côté  moral  et  sublime;  je  ne  veux  pas  exa- 
miner quel  avantage  doit  avoir  dans  les  affaires  celui  qui  a 
passé  sa  vie  à  méditer  sur  la  puissance  des  raù,  des  dames 
et  des  valets.  Sous  ce  point  de  vue^  famrais  trop  beau 
feu;  allons  terr^à-terre,  et  dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
trouvez  quelque  moyen  comparaMe  au  jeu  pour  perfee- 
tionner  deux  qualité  éminentes  :  la  mémoire  et  la  pré» 
sence  d* esprit?  Obligerefr-vous  votre  fils  à  beaucoup  ap- 
prendre par  cœur?  vous  lui  donnerez  la  mémoire  des  mots, 
au  lieu  de  celle  des  choses.  Quand  je  vois  un  joueur  me 
raconter  que,  dans  une  partie  jouée  il  y  a  six  mois,  il  per- 
dit cinquante  louis  par  la  faute  de  monsieur  un  tel,  qui 
joua  le  valet  de  cœur,  d'où  il  arriva  que  le  partemaire  de 
lui  qui  raconte,  se  trouvant  en  droit  de  cnrire  que  la  dame 
se  trouvait  de  tel  côté,  puisque  le  dix,  le  sept  et  le  quatie 
avaient  passé,  se  détermina  malheureusement  à  jouer  Veu; 
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qie  6*9  avait  pu  prévoir  oe  coup^  U  y  aurait  mis  bon  ordre 
m  jouant  le  aeul  piiiue  qui  lui  restait^  vu  que  tous  les  car» 
fHBUpae  trouvant  du  jBéme  c6ié.«.  Ohl  je  m'incline  Je  me 
prosterne,  je  m'abtme.  J'ai  bien  aussi  une  mémoire,  mais 
c'est  un  tsuf anL 

Et  que  dirona-nouSy  Madame,  de  la  présence  d'esprit? 
—  Dans  ces  occasions  décisives  où  la  rapide  bécassine 
passe  devant  vous,  oonune  je  disais  tout  à  l'heure,  écrires- 
10118  à  vos  parents  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire?  Il  s'agit 
desavoîr  :  i«  si  vous  êtes  sûr  de  ne  pas  tirer  sur  le  terrain 
dte  propriétaine  de  mauvaise  humeur,  qui  vous  fera  une 
affaire;  ^  s'il  y  a  plus  de  gloire  à  tuer  que  de  honte  à 
manquer;  3*  si  vous  êtes  sûr  qu'après  avoir  abattu  l'oi- 
seau, un  antre  homme  ne  vous  l'enlèvera  pas;  4<*  si  vous 
le  risquez  point,  en  tirant,  de  blesser  quelque  personne 
fie  vous  ae  voyez  pas;  etc.,  etc.  —  Comment  donc!  vous 
wulez  que  je  pense  à  iomi  eda  pendant  que  C  oiseau  passe  ? 
^Mais  sans  doute  ^  Monsieur;  ou  bien  il  fallait  rester  ehes 
fwvs.  C'est  l'emblème  naturel  d'une  infinité  d'occasions 
dans  la  vie,  où  le  parti  doit  éftie  aussi  prompfcemant  pris. 
Heureusement  c'est  un  taknt  «pii  s'anseigne,  at  le  grand 
professenr  c'est  le  jeu. 

Enfin,  Madame,  pour  finir  à  peu  près  conune  j'ai  com- 
mencé, je  veux  vous  faire  part  d'une  idée  qui  me  vient 
dans  ce  moment.  Supposez  qu'un  homme,  ayant  quelque 
envie  de  se  pousser  dans  le  monde,  écrive  la  lettre  suivante 
à  un  honune  influent  : 


«  Monaeigui 


<  J'aMrais  la  ptuagrande  envie  de  connaître  Votre  ^- 
c  cellence;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  sais  pas  trop 
€  <^ammfnt  m'y  prendre.  Les  moments  rapides  que  vous 
«  annardflz  auxaudienoes  ne  me  suffisent  point  :  d'ail- 


484  noisiÈMB  PÀiADOxv,  8im  lb  jbo. 

a  leurs  je  n'ai  rien  du  tout  à  dire  à  Votre  Excellence^  du 
a  moins  dans  ce  moment  :  je  voudrais  vous  tenir  à  mon 
a  aise^  je  voudrais  surtout  vous  examiner  dans  ces  mo- 
a  ments  où  Thomme,  n'étant  pas  sur  ses  gardes^  permet 
a  à  son  caractère  de  se  dévoiler.  Madame  votre  épouse^ 
a  Monseigneur^  est  encore  une  femme  bien  bonne  à  oon- 
a  naître  ;  tout  le  monde  sait  qu'elle  fait  une  dépense  extra- 
a  vagante^  et  que  souvent  il  y  a  eu  des  scènes  à  ce  sujet 
«  entre  elle  et  Votre  Excellence.  Je  voudrais  savoir  de 
a  quel  bois  elle  se  chauffe^  et  si  elle  serait  femme  L  se 
a  laisser  tirer  d'embarras  dans  un  moment  de  détresse, 
«  par  des  moyens  obliques  et  qui  ne  choquent  point  la  dé- 
a  licatesse.  Vous  avez  encore  un  fils  dont  vous  raffolez^  et 
a  des  filles  mariées  qui  tiennent  à  tout;  de  grftce,  Monsei- 
a  gneur^  laissez-moi  voir  et  connaître  tout  cela.  J'espère 
a  en  tirer  bon  parti  :  accordez-moi  seulement  le  temps 
c  nécessaire.  J'ai  Thonneur  d'être,  etc.,  etc.  » 

Vous  riez,  Madame  la  marquise  ;  eh  1  mon  Dieu ,  rien  de 
plus  simple  que  cette  demande.  On  peut  la  faire  sans  la 
moindre  difficulté,  et  sans  alarmer  l'orgueil  le  plus  poin- 
tilleux :  il  suffit  de  se  faire  présenter  chez  l'homme  en 
place,  et  d'y  jouer. 


QUATRIÈME  PARADOXE. 

Le  beau  n*e$t  qu'une  convetUion  et  une  habitude* 

Je  lisais  ce  matin.  Madame  la  marquise,  ce  passage  de 
notre  bonne  amie  madame  de  Sévigné  : 
<x  Pour  la  musique  (celle  du  service  fait  au  chancelier 
Séguier),  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  expliquer. 
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€  Baptiste  (Lulli)  avait  fait  un  dernier  effort  de  toute  la 
c  musique  du  roi.  Ce  beau  Miserere  y  était  encore  aug- 
«  mente.  D  y  a  un  Idbera  où  tous  les  yeux  étaient  pleins 
c  de  larmes  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  autre  musique 
«  dans  le  ciel  (1).  »  (Lettre  du  6  mai  1672.) 

Gluck  et  Piccini  n'ont  certainement  jamais  obtenu  de 
témoignage  plus  flatteur.  C*est  cependant  cette  même  mu- 
sique que  les  docteurs  modernes  appellent  leplain-chant, 
la  lourde  psalmodie  de  Lulli.  Mais  les  belles  dames  qui 
s'extasient  sur  la  musique  moderne^  et  qui  parlent  avec 
tant  de  pitié  de  celle  de  LulU^  ont-elles  donc  plus  d'esprit^ 
de  tact,  de  sensibilité  que  madame  de  Sévigné?  Tous  ces 
yeux  pleins  de  larmes,  dans  le  grand  siècle  et  au  milieu 
de  la  perfection  universelle,  sont  un  fait.  L'hyperbole  qui 
termine  ce  morceau  montre  le  prodigieux  effet  de  la  mu- 
sique. Que  pouvons-nous  opérer  de  plus?  Dira-t-on  que  si 
madame  de  Sévigné  vivait  de  nos  jours ,  elle  ne  goûterait 
que  notre  musique^  et  rirait  de  celle  qui  la  faisait  pleurer? 
Dans  ce  cas,  le  paradoxe  n'en  est  plus  un  :  l'habitude  fait 
tout,  et  il  n'y  a  plus  de  beau.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que, 
dans  tous  les  arts,  ce  qu'on  appelle  Veffet  dépend  d'une 
foule  de  circonstances  collatérales,  et  résulte  beaucoup 
plus  des  dispositions  de  ceux  qui  l'éprouvent,  que  de  cer- 
tains principes  naturels  mis  en  usage  par  l'artiste. 

La  coutume  influe  prodigieusement  sur  nos  goûts  dans 
tous  les  genres.  Comment  cette  bière,  qui  me  fit  soulever 
le  cœur  la  première  fois  que  j*en  goûtai,  est-elle  devenue 
pour  moi  une  boisson  agréable?  Par  la  coutume.  Com- 
ment des  modulations  italiennes  mariées,  en  dépit  du  bon 


(I)  On  peut  enooM  se  rappeler  cet  aatre  passage:  On  Joue  Jeudi  Vopéra 
(de  Codmus  de  Lulli),  qni  eet  un  prodige  de  beauié.  Il  y  a  des  endroits  de 
la  musique  qui  m*OHi  d^Jà  fait  pleurer.  Je  ne  suis  pas  la  seule  à  ne  la 
pouvoir  soutenir  :  l'dme  de  madatu  de  la  Fayette  en  est  tout  alarmée 
(9  janvier  IG74,  t.  II). 
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sensy  à  des  paroles  françaises,  me  cauaeiii^ellfis  <m  plaisir 
réel?  Par  la  coutume. 

Quant  à  lliannonie  poétique  des  niots,t|ui  est  aussi  une 
espèce  de  musique,  eue  n*a  rien  de  réel  :  lorsqu'une  pen- 
sée nous  parait  exprimée  heureusement,  nous  prononçons 
les  mots  de  la  manière  qui  nous  paraît  la  plus  analogue  aa 
sens,  et  cela  s'appelle  kartmmie  imitaUve.  Ainsi,  lorsque 
nous  lisons, 

Qaatfe  borafs  attelés,  d*OD  pas  tranquille  et  laot, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  Indolent, 

la  mesure  est  lente,  ditron,  sans  doute;  c'estrà-dire  que 
nous  prononçons  lentemeilt,  parce  qu'il  s'agit  de  bœufs^ 
symboles  de  la  lenteur,  et  que  les  deux  épithètes  nous 
avertissent  de  lire  ttwiquillemmt  et  Uniemeni.  Il  n'y  a 
donc  d'autre  harmonie  que  celle  que  nousy  mettiHis  nous- 
mêmes  :  la  répétition  fait  le  reste. 
Au  contraire  9  quand  nous  lisons,  dans  rînimitabte 


Qoe  ne  pals-Je,  aa  travers  d*ane  noble  poussière, 
Suivre  de  l*ail  un  char  fayant  dans  la  carrière  1 

le  dernier  vers  est  nn  éclair  pour  nous.  Pourquoit  Pavée 
que.  Racine  ayant  exprimé  la  nipUMé  du  char  par  les  pa- 
roles les  plus  parfaitement  choisies,  nous  donnons  à  la 
prononciation  un  roonvtnent  analogne. 

Mais  ri  les  mêmes  mots  exprimaient,  dans  le  premier 
Ters,  le  vol  rapide  d'un  griffon,  et,  dans  le  second,  la  mar- 
che d'une  tortue  rampani  dans  la  earrièrey  nous  pronon- 
cerions en  conséquence,  et  la  poésie  serait  toujours  imi- 
tative. 

Sachant  que  vous  cultifex  4a  langue  anglaise,  fe  Hie 
permets  de  vous  citer  deux  vers  du  Paradis  perdu,  qui 
peignent  nos  premiers  parents  Adam  et  Eve  se  proine- 
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nant  gravement  dans  le  jardin  d'Ëden,  se  tenant  par  la 
maîn: 

Theif  hamdm  kand  with  wonéTrind êtepê ^md tl9i9 
Throngh  Bden  took  their  soUtary  way. 

Un  commentateur  (4  )  nous  fait  remarquer  la  marche  pe- 
sante et  spondaique  du  premier  vers.  Je  n'ai  rien  à  dire 
sur  la  manière  dont  il  le  mesure^  et  j'entreprendrai  encore 
moins  de  vous  apprendre  ce  que  c'est  qu'un  spondée^  ayant 
d'ailleurs  toujours  été  d'avis  que  chaque  nation  a  droit  de 
faire  des  spondées  chez  elle^  voire  même  de  leur  donner 
trois  ou  quatre  ^jïUbeR,  sans  que  les  antres  peuples  aient 
celui  de  s'en  méier  le  moins  du  monde  (2).  Miâs  ce  qui  me 
par^t  clair,  c'est  que,  là  comme  ki,  c'est  la  pensée  qui 
dicte  Itiarmome,  on,  si  vous  le  voulez,  c'est  la  prononcia- 
tion qui  se  confornie  à  Tidéo.  Slow  finit  le  vers  anglais  pré- 
cisément comme  lent  termme  celui  de  Boileau.  Ces  mots 
sont  des  signes  muâcaux  comme  largo  ou  adagio,  et  notre 
prononciation,  avertie  par  le  poète,  se  conforme  soudain  à 
sa  lente  pensée. 

Mais  si  ces  monosyllabes  exprimaient,  par  exemple, 
Véelair,  un  coup  de  langue  sec  et  rapide  en  marquerait 
la  prononciation,  et  l'on  dirait  :  Seniez^ous  Véclair? 

n  n'y  a  rien  de  si  choquant  dans  la  langue  fi'ançaise  que 
le  Motus,  mais  c'est  encore  pure  convention  et  pure  habi- 
tude :  la  nature  n'y  est  pour  rien  du  tout.  On  nous  a  dit 
dès  Tenfance  :  a  Soyez  choqué  lorsqu'une  voyelle  en  ren- 
contre une  autre  ;  »  nous  sommes  choqués  par  obéissance, 
et  cette  obéissance  devient  coutume. 

Hais  si  le  hiahis  se  trouve  an  nûlieu  d\m  mot,  au  lieu 

(1)  L*éTèqiiB  llewtoD,  mr  «  pMHfle  da  Parmiâ  pÊidu,  !!▼.  su ,  deniir 


(9)  II  aeaoïde  ainsi  la  ?en  : 

They  1  handinhand  \withyHuUrrim§skp9 1  aMl«loiP'j 
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d*étre  placé  d'un  mot  à  l'autre,  voilà  que,  par  une  magie 
inexplicable,  il  opère  un  eifet  diamétralement  contraire; 
de  manière  que  les  mots  les  plus  sonores  de  la  langue 
sont  ceux  qui  renferment  des  hiatus,  conune  HéMse,  Adé- 
laïde^ aieux^  voyons,  et  mille  autres  (1).  On  les  cherche 
même  en  poésie,  car  rien,  par  exemple,  n'empêchait  Vol- 
taire d'appeler  une  de  ses  héroïnes  Zamire  au  lieu  du 
Zaïre  :  puisqu'il  créait  la  princesse,  il  était  bien  le  maître 
de  la  nommer,  apparenunent. 

Voici  néanmoins  qui  me  parait  bien  autrement  plaisant  : 
c'est  que  si,  entre  les  deux  voyelles  qui  se  heurtent,  on 
interjette  une  voyelle  nulle  pour  la  prononciation,  quoi- 
qu'elle n'existe  que  pour  l'œil,  elle  empêche  néanmoins 
le  hiatus.  Il  ne  m*est  pas  permis,  par  exemple,  de  dire  en 
vers  :  Nu  et  blessé;  maisntitf  et  blessée  va  le  mieux  du 
monde,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  pour  la  prononciation  la  moin- 
dre différence  entre  nuetei  nue  et. 

Si  je  m'avisais  de  prononcer  ce  vers  en  présence  d'une 
oreille  française^ 

C*eit  un  croyant  BoumiB  à  m  fol  alUché, 

ce  serait  un  scandale  é}K)uvantable  ;  je  croîs  même  qu*uno 
dame  qui  aurait  les  nerfs  délicats  comme  vous.  Madame 
la  marquise,  pourrait  fort  bien  s'évanouir.  Mais  si  je  dis, 

cm  Vénus  tout  entièK  à  sa  proie  altachée, 

le  vers  est  superbe  et  n'a  rien  de  choquant,  quoiqu'il  soit 
parfaitement  égal  pour  roreillc  d*écrire  oi  a...  ou  oie  a... 
Mais  c'est  qu'on  nous  a  dit  :  Lorsque  vous  verrez  un  e 
muet  entre  deux  voyelles,  vous  ne  devez  point  être  cho- 
qué, quand  même  il  ne  se  prononce  point.  Il  n'y  a  pas 
d^ autre  mystère  à  cela. 

(I)  El  le  mot  poéêiê  lal*inèOM. 
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On  ne  réfléchit  pas  assex  à  h  force  de  IliabHiide^  et  à 
cette  inconcevable  puissance  que  rhomme  exerce  sur  lui- 
niéme^  surtoot  pour  se  tromper.  Lkomme  se  pipe^  disait 
Montaigne.  C'est  un  beau  mot!  L'homme  se  raconte  des 
histoires,  et  il  se  les  fait  croire;  il  se  conmiande  le  rire, 
fadmiration^  la  baine^  etc.,  et  il  finit  par  croire  à  tout  cela. 

On  dit  souvent  :  Peut-on  disputer  aux  hommes  leurs 
sensations?  En  voilà  qui  applaudissent  avee  fureur  à  un 
morceau  de  musique;  quelqu'un  o-M/  envie  de  prouver 
qu'ils  ne  ressentent  pas  réellement  le  plaisir  qu*ils  maiif- 
festeni? 

0  faudrait  s'entendre.  Mais  dites-inoi,  je  vous  prie, 
pourquoi  l'homme  ne  croiraiHl  pas  d'admirer  ?  Il  fait  bien 
m  autre  tour  de  force,  puisqu'il  croit  de  croire,  et  cela 
assez  souvent.  D  se  pipe. 

Plus  on  examine  la  chose,  plus  ouest  porté  à  croire  que 
le  Beau  est  une  religion  qui  a  ses  dogmes,  ses  oracles,  ses 
prêtres»  ses  conciles  provinciaux  et  oecuméniques  :  tout  se 
décide  par  Tautorité,  et  c'est  un  grand  bien.  Sur  toute 
chose,  j'aime  qu'il  y  ait  des  règles  nationales,  et  qu'on  s'y 
tienne.  Si  l'on  écoute  les  protestants^  voilà  tout  de  suite 
le  jugement  particulier,  l'intarissable  verbiage,  et  la  con- 
fusion sans  borne  et  sans  remède.  Je  vous  cite  ce  vers  : 

n  ne  Toit  que  la  noit,  D'eotend  qae  le  silence. 

L'un  dit  :  Cela  peut  très^ien  se  dire.  L'autre  dit  :  Non^ 
Monsieur j  avec  votre  permission,  cela  ne  peut  pas  se  dire. 
J'arrive,  moi,  et  je  dis  :  Peut-on  dire  ce  qui  fait  dire.  Cela 
peut'il  se  dire?  Voilà  trois  avis  sur  un  vers  :  fûtes  une 
règle  de  proportion,  et  vous  verrez  que,  pour  un  poôme 
entier,  il  y  aurait  de  quoi  allumer  une  guerre  civile.  Ne 
aeraii-ce  pas  le  comble  du  bonheur,  qu'il  y  eût  un  tribu- 
nal du  Beau,  chargé  d'accorder  sans  appel  les  honneurs  do 
Fadmirationt  Or,  ce  tribunal.  Madame,  existe  réellement; 

11. 
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car  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe.  Quelques  hommes 
piépondéraots  commencent  à  former  l'opinion,  l'orgueil 
national  souscrit,  la  tradition  s'établit,  et  voilà  le  Beau  à 
jamais  fixé.  Si  vous  croyez  qu'il  en  existe  d'autre,  vous 
êtes  trompée  par  la  faiblesse  ou  par  la  fausseté  des  hom- 
mes. On  ne  saurait  croire  à  quel  point  ce  tribunal  en  ioi* 
pose,  et  combien  il  y  a  peu  d'hommes  qui  osent  dire  fran- 
chement ce  qu'ils  pensent,  indépendamment  des  jugements 
établis»  Au  moment  où  une  nouvelle  production  de  l'art 
vient  à  paraître,  voyez  le  tâtonnement  du  grand  nombre 
pour  découvrir  le  jugement  de  ceux  qui  sont  en  possession 
de  décider;  combien  de  fois  le  beau  change  pour  chaque 
individu,  avant  d'être  fixé  !  Aujourd'hui  cette  comédie,  ce 
tableau,  cette  statua  parait  superbe  à  un  spectateur  qui 
demain  jugera  autrement,  parce  qu*il  a  entendu  les  juges. 
Je  crojfoU  qu'elle  wie  plaisait,  dinhtr-il  ;  maiê  je  me  trom^ 
pais. 

Si  ce  ne  sont  set  paroles  ezpraiMs, 
Ctm  est  Ifrsenik 

Baphaël,  le  prince  des  peintres,  est  de  tous  les  pein- 
tres le  moins  apprécié  et  le  moins  sincèrement  admiré.  Le 
concert  unanime  sur  le  compte  de  ce  grand  homme  n'est 
qu'un  acte  d'obéissance  extérieure,  et  dans  le  fond  un  men- 
songe formel.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  qu'ayant  témoigné 
devant  on  connaisseur  du  prenoier  ordre  une  envie  passion- 
née de  connaître  le  fameux  tableau  de  la  Transfiguration, 
Si  me  répondit  en  souriant  :  Vous  serez,  bien  surpris  de 
n*éprouuer  rien  de  ce  que  vous  aUendez,  Ce  qu'il  m'avait 
prédit  m'arriva  à  point  ncxnmé.  On  m*a  dit  :  Voilà  le  chef- 
d^osuvre  de  Raphaël;  je  l'ai  cru.  On  m'a  dit  :  Il  n'y  a  rien 
d'égal;  je  l'tt  cru  de  même ,  et  je  le  croirai  fermement 
jusqu'à  la  mort,  avec  fd  et  humilité.  Mais  si  on  m'avait 
montré  ce  tableau  sur  le  maltre-aatel  d'un  grand  village 
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ilialSéy  et  qa'oa  m'eût  dit,  Saves-vm^bien  que  tom  lê9 
chefs  de  famille  se  somi  cotisés  pomr  faire  venir  de  Borna 
ce  tableau,  qui  est  réellement  dun  assez  bon  maître?  f  mh 
rais  dit  :  £"11  effets  e*est  beau;  et  j'aurais  passé. 

La  Vierge  de  la  Seçgiola  me  parait  belle  comme  femme^ 
mais  point  do  tout  comme  Mère  de  Dieu.  Je  n'y  Tois  naû 
lement  le  divin  idéal,  ou,  pour  mieux  dire,  Vidéal  divin; 
car  ce  qui  n'est  pas  idéal  ne  saurait  être  divin. 

Le  Saint  Jean  de  Florence  m'a  certainement  frappé, 
mais  beaucoup  moins  que  plusieurs  morceaux  d'autres 
maîtres  qu'on  admirait  dâfts  cette  fameuse  Rotonde,  qui 
depuis...  mais  alors  elle  était  respectée. 

J'ai  TU  des  amateurs  s'extasier  devant  un  taUeande  Jolaa 
Rmnain,  que  j'aurais  donné  pour  dix  soos. 

Cette  manière  de  juger  est  indubitablement  celle  de  la 
très-grande  majorité  des  faommesir  Je  pois  voua  citer  sur  ce 
point  une  autorité  qui  me  parait,  sons  contredit,  une  des 
choses  les  plus  extraordinaires  qu'on  puisse  lire. 

Qui  n'a  pas  entendu  parier  du  chevalier  Beynolés  ?  Ce 
n'était  pas  un  peintre  de  premier  ordre;  cependant  il  était 
peintre,  et  de  f^9  penseur,  comme  il  Ta  prouvé  dans  les 
discours  qu'il  a  prononcés  à  l'Académie  de  peinture,  dont 
i]  était  le  président,  et,  si  je  ne  me  tronqpe,  aussi  le  fon- 
dateur. Quoiqu'il  y  ait  très-longtemps  que  j'ai  lu  ces  dis* 
cours,  je  crois  cependant  me  rappeler  avec  assez  d'exactî- 
tnde  le  morceau  que  j'ai  en  vue. 

n  dit  donc  franchement  que  les  tableaur  de  Raphaël  ne 
firent  d'aberd  aacune  impression  sur  lui  ;  il  ajoute  que 
Hiomme  diargé  de  montrer  ces  chefs-d'œuvre  aux  curieux 
lui  avait  avoué  que  la  plupart  des  voyageurs  éprouvaient 
le  même  sentiment,,  et  que  souvent,  après  avoir  parcouru 
les  salles  du  Vatican,  ils  demandaient  encore  où  étaient  les 
tableaux  de  Raphaël. 

Le  chevalier  Reynolds  observa  de  plus,  pendant  son 
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séjour  à  Home,  que  les  élèves  qui  avaient  le  moins  de  ta- 
lent étaient  précisément  ceux  qui  admiraient  le  plus  Ra- 
phaël ;  et  il  va  jusqu'à  dire  qu't/  aurait  mauvaise  idée  de 
celui  qui  admirerait  ce  fameux  peintre  au  premier  ab^trd, 

n  va  plus  loin^  et  cette  confession  est  Ôlrange  de  la  part 
d'un  peintre.  Il  dit  qu'il  eut  la  faiblesse  de  feindre  l'admi- 
ration, comme  les  autres^  et  que,  la  grftce  le  gagnant  peu 
à  peu,  il  devint  enfin  sincère  admirateur  :  il  se  pipa. 

D'où  il  conclut  fort  bien  que  la  méthode  la  plus  sûre 
pour  juger  les  grands  maîtres  de  Tart  est  de  se  figurer 
qu'on  les  trouve  admirables,  et  qu'insensiblement  on  vient 
à  le  croire.  Excellent  homme  !  s'il  vivait  encore ,  j'irais  à 
Londres  exprès  pour  Pembrasser.  Quand  je  songe  au  fonds 
de  candeur,  de  franchise,  de  probité  nécessaire  pour  un 
tel  aveu,  je  suis  réellement  émerveillé. 

Mais  puisqu'un  homme  de  cette  force  l'a  fait,  cet  aveu, 
nous  pouvons  aisément  juger  de  ces  admirations  vulgai- 
res qu'on  appelle  le  sentiment  général.  On' admire  parce 
qu'on  est  à  Rome,  parce  qu'il  s'agit  d'un  nom  consacré , 
parce  que  les  autres  admirent.  Eu  un  mot,  on  admire  sur 
parole,  et  c'est  une  affaire  de  pure  autorité  (1).  Très^peu 


<1)  On  in*a  fait  connaître  depuis  qnelqae  temiM  (ifioe'  le  n*  SM  dn  Bier' 
eun  de  France^  où  Ton  rend  compte  d*uiie  traduction  françaiw  du  cheva- 
lier Reynoldi,  à  propos  de  l'assertion  naïve  que  U»  homtnei  le$  plu»  mé^ 
diocres  étaient  ceux  qui  admiraient  te  plus;  le  rédacteur  dit:mj*en  de* 
mande  pardon  à  M.  Àeynoldi...  il  y  a  peu  de  gène  qui  n'aient  pa$  tu  ce» 
fameuêes  lettres  de  Dupaty,  etc.  »—  Elles  80nt/iffii#i»Men  effet  par  i*esprit 
faux ,  le  style  ridicule  et  Tétounlerie  de  Tauteur,  qui  doit  figurer  dans  le 
temple  de  Mémoire  à  o6lé  du  marquis  de  Langte.  Mali  ces  leilret  sont  pré- 
cisément une  preuve  fïrappante  en  faveur  de  l*aveu  bonnéle  fait  par  Rey- 
nolds ;  car  Je  ne  crois  pas  que  IVnlhousIaiime  facUce  et  le  meni^nge  adrof- 
ratlf  aient  Jamais  été  plus  sensibles  à  la  conscience  d*ttn  lecteur  intflligent, 
quMIs  le  sont  dans  ce  morceau  de  très-mauvais  goût  où  Dupaty  rend  compte 
ûe  l'Incendie  deRaphait;  Il  nemble  même  que  le  rédacteur,  qui  fait  preuve 
de  beaucoup  d*esprit,  veut  s*amu!(er  aux  dépens  du  connaisseur.  Uya  peu 
de  gens ,  dll-il ,  qui  n'aient  lu  ces  fameuse»  lettre»  que  M,  Dupaig  ècH' 
vaU  au  publie  »ou»  le  cousfert  de  ton  épouse^  et  qui  ne  sachent,  pear  eoMrf- 
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de  gens  veulent  se  dire  que  ic  premi^  de  tous  les  devoirs 
est  de  dire  la  vérité. 

Ce  qui  embarrasse  extrêmement  la  question  du  Beau, 
c'est  qui!  semble  que  le  Beau  ne  peut  être  ce  qui  ne  plaît 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes.  Qui  a  jamais  imaginé  de 
jouer  un  opéra  pour  une  demi-douzaine  de  compositeurs? 
L'<Aligati<m  du  maître  est^  au  contraire ,  d'employer  les 
règles  pour  plaire  au  grand  nombre.  N'en  serait-il  pas  de 
même  de  la  peinture  et  des  autres  arts  ? 

Que  si  le  Beau  est  exclusivement  du  ressort  des  adeptes, 
alors  il  n'y  a  plus  de  Beau  dans  un  autre  sens;  c'est-à-dire 
que  le  nombre  de  ces  véritables  adeptes  étant  dans  une 
proportion  presque  nulle  avec  le  reste  des  hommes,  c'est 
comme  si  le  Beau  n'éUut  que  du  resBori  des  anges.  Dans 
ce  cas,  qu'importe  aux  hommes? 

Mais,  parmi  ces  adeptes,  combien  de  doutes,  de  con- 
tradictions et  d'incertitudes  !  Entendez-les ,  par  exemple, 
parler  de  l'antique  :  c'est  encore  une  véritable  religion.  A 
les  entendre,  l'antique  a  un  caractère  que  les  vrais  con- 
nusseurs  sentent  d'abord,  et  dont  nous  n'approcherons  ja- 
mais. Heureusement  pour  eux,  ils  jugent  ordinairement  à 
coap  sûr  :  ce  n'est  pas  cependant  qu'on  ne  leur  ait  fait  de 
temps  en  temps  de  cruelles  niches.  Personne  n'ignore 
l'histoire  de  ce  peintre  romain  (Casanova)  qui  fit  un  ta-- 
bleau  antique^  et  le  présenta  dûment  barbouillé  de  terre 
aa  fameux  Winckelmann.  L'antiquaire  y  fut  pris,  et  pensa 
étouffer  de  rage. 

Hais  si  rApollon  du  Belvédère  sortait  tout  à  coup  de 
l'atelier  d'un  artiste  fameux  (de  Canova,  par  exemple), 
portant  tous  les  signes  de  la  fraîcheur  et  n'ayant  jamais 

fuint,  de  quel  entkoutkume  il  Toalait/Mirafftie  inêpiré,  elc  La  plaiMDterte 
ot  parfaite  ;  maia,  dans  ce  cas.  Je  ne  comprends  pas  bien  l'expressioD,  J'en 
étmamde  bien  pardon  à  M.  Rqfnotdê,  de.;  car  €ai  une  preuve  de  plus  en 
bveorde  eeqa*U  a  dit 

II.  13 
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été  yu  de  personne ,  ne  doutez  pas  un  moment.  Madame, 
que  tous  les  Winckelmann  ne  disent,  comme  Us  le  disent 
du  Persie  :Aprèê  FanUque^  U  fCy  a  rien  âe  M  èmu. 

Tandis  que  les  premiers  amateurs  regardaient  les  bel- 
les statues  de  Rome,  teHes  que  le  Laocoon,  rApoIlon,  le 
Gladiateur,  eomme  les  ehefs-d^oeuTre  et  le  nde^piu^4dirm 
de  Tart  humain,  le  eélèiire  Mengs,  conmie  je  me  rappelle 
TaToir  vu  quelque  part  dans  ses  œuvres,  ne  les  regar- 
dait que  comme  des  eopies  d'originaux  supérieurs.  H  avait 
aussi  son  beau  idéaf  et  ses  règles  particuKèrea. 

Serez-vous  curieuse.  Madame,  de  savoir  oè  nous  en 
sommes  sur  les  règles  du  Amn»  en  architeotoieY  éeeutea  le 
oéfèbre  d^nearville  (4). 

Les  anciens  regardiaient  les  règles  de  l'ardiitecture  plu- 
tôt comme  des  moyens  subordonnés  aux  grandes  maxi* 
mes  quils  suivaient,  quA  comme  des  règles  positives: 
quoique  y itruire  semble  les  av<Hr  déterminées,  il  parait  ce» 
pendant  qu'elles  n^ont  jamais  élé  suivies  bien  exactement, 
et  peut-être  ne  trouverait-on  pas  deux  fabriques  antiques 
où  les  proportions  d»  même  ordre  soient  piéctsénient  les 
mêmes;  ce  qui  doit  élre  en  eflbt,  puisque,  suivant  les 
idées  des  anciens,  les  é<Uflees  n'étant  pas  faits  ponr  les 
ordres,  mais  les  ordres  pour  les  édifices,  il  parait  naturel 
quils  soient  assujettis  au  caractère  que  chaque  fabrique 
particulière  doit  avoir.  Ainsi,  lorsque,  d'après  ces  règles 
que  nous  croyons  tenir  dfeux,  on  juge  quelques  monu- 
ments antiques  que  le  temps  a  respectés,  souvent  on  ne 
trouve  que  singuliers  des  morceaux  d'architecture  dont  la 
beauté  est  très^grande,  parce  que  l'on  ne  s'apeiçoîA  pas 
que  ce  ne  sont  pas  ees  grandes  dioees  qu'il  fiiudiait  juger 
par  nos  petites  règles,  mais  bien  nos  petites  règles  d'après 
celles  qu'on  a  suivies  pour  &ire  ees  grandes  choses, 

(I)  Aniiquitéê  4tnuquê9,  grtcquu  et  romaines,  pruM*  ¥. 


VeilàeiiMfe  wipro<«a/aiU  UàiJbudi'naiTé.  Suivant  S6s 
priiiei|^fts>  il  cslbien  dair  que  tentle  nonde  sen  sauvé. 

Que  dites-vous  des  chevaux  grecs  daMonte-CSawallot  — - 
Ds  soai  très-^aam^.  dît  Wittcitdmann, — Us  ne  %qJUvA  ri€n, 
diirabbéDiibas. 

Mai&sur  le  cheval  de  Mare-Auièle  il  y  a  bien  d'auties 
fefwtes.  FalcoPûet  le  trouve  rablu,  pansu  et  fourbu:  ii 
doute  mâme  qpie  les  anciens  aient  su  faire  ks  chevaux» 

Le&  ameteiw^  de  TaBlique,  commef  on.  Ifinagine  biea,  se 
révoltent  contre  ces  blasphèmes,  et  quelques-uns  sont  al- 
U&  jusqu'à  dire  ^e  la  nature  eUe-méiDe  ne  savait  pas 
faire  les  chevaiuiil  j  aaûUe  ans;  de  manière  que  Tari  esl 
ÎBéiKOchaUe^  et  le  tort  tout  à  eue. 

Si  l'oa  objecte  en  particulier  tpm  la  tète  de  ce  cheval 
sa  rappioche  pies  de  celle  du  bauC  que  de  celle  du  meifc- 
ton,.  le&  jtt^  répondant  que  cela  est  une  beauté,  parce 
que  les  chevaux,  arabes,  les  plus*  généreux  de  Tunivera^  ont 
latMeteiiiMe. 

Eniin  aiot,.c'e8tIe  plus  beau  dieval  connu  qui  soit  sorti 
desécuries  de  la  sculpture  ancienne  et  moderne  (i).  C'est 
on  UaKen  qui  apronôncé  cet  oracle. 

Et  quant  à  cdui  de  Falconnet,  qui  est  à  Sainib-Péters- 
bourg,  j'ai  entendu  des  connaisseurs  le  traiter  (peut-être 
par  esprit  de  lepcésailles)  de  graude  wauimtdU .  Apprenegj 
^mortele^à  respecter  les  dieuxl 

Puisque  nous  ea  «a*^™^  auas  dàtua,  serie^vous  co- 
oeuse,  Biadame»  de  savoir  comment  c&  ju§e  int^re,  qpe 
jjB  viens  de  dtes^  af^^réciè  le  fameux  Michel- Ange  Buona- 
iDtii! 

Commençons  par  le  Moïse  :  c'est  une  tête  de  satyre  avec 
des  soies  de  porc  ;  c'est  un  effroyable  dogue  enveloppé 


(I)  Eêto  è  ilpiû  eÊpresdvo  at  qnanHJIimofa  tiêno  trjcilt  daile  êcuderie  de- 
gli  ÊCHUari  antiehi  e  nodonu  a  naiwUL  {JkOTAïUûi  vcden  nsUe telte 
irtL  Genova,  1780»  Ib-8*»  0. 18.). 

13. 
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dans  les  habits  d'un  boulanger.  C'est  donc  ainsi  que  tous 
représentez  ce  grand  législateur,  qui  en  était  au  tu  et  au 
toi  avec  messire  Bondieu  (i)  1 

Sa  Vierge  de  la  Compassion  est  véritablement  un  pro- 
dige. Une  Vierge  qui  n'a  pas  dix*huit  ans,  portant  sur  ses 
genoux  un  Christ  mort  qui  en  a  trente-trois,  et  sans  avoir 
Tair  de  s'en  apercevoir;  petits  pieds,  petites  mains,  petit 
minois,  avec  des  épaules  et  une  taille  de  blanchisseuse; 
un  bras  débotté  par-dessus  le  marché  :  c'est  vraiment  un 
groupe  de  prodiges. 

Est-ce  un  Christ  ou  un  coupe-jarret  qui  a  l'air  d'empoi* 
gner  cette  croix  pour  faire  un  mauvais  coup  ? 

Enfin,  j'en  demande  très-humblement  pardon  aux  idolâr 
très;  mais  je  trouve  Michel- Ange  âpre,  dur,  extravagant, 
exagéré,  petit,  grossier  et  maniéré;  ce  qui  est  très-remar- 
quable,  car  toutes  ses  figures  sont  jetées  dans  le  même 
moule,  et  celui  qui  en  voit  une  les  voit  toutes  (2). 

Quant  à  l'architecture,  c'est  bien  pire  encore  :  Rome 
passe  pour  la  capitale  des  beaux-arts,  elle  ne  l'est  que  par 
comparaison  ou  par  préjugé  :  elle  a  voulu  ressusciter  chez 
elle  l'architecture  grecque,  et  cette  architecture  n'est  pas 
plus  grecque  que  le  pape  n'est  archonte.  Elle  est  inférieure 
à  la  gothique,  qui  au  moms  avait  un  caractère  à  elle...  Le 
beau  trait  de  génie  d'avoir  lancé  le  Panthéon  dans  les  airs, 
pour  en  faire  une  coupole  avec  sa  eoupoUUe,  ses  coupoli-- 
nés  et  ses  coupolineites  (3)  1  Saintp-Paul  hors  des  murs  (4) 
est  réellement  plus  régulier,  plus  architectonique  que 
Saint-Pierre  :  en  sorte  qu'au  siècle  de  Constantin,  lorsque 
l'art  était  mort,  on  en  savait  plus  qu'au  temps  des  Jules  et 


(I)  SI  caratterUia  oosl  on  leffitlatore  cbe  parla  da  tti  a  lu  ooA  meiwr  lk>- 
neocdlo?  DtlV  JrU  di  vedere  rneUe  MU  arU,  p.  3. 
(1)  DtlV  JrU,  etc.,  p.  4,  6,  9,  15. 

(t)  Cupt^  CPU  cupolina,  eameupoUUe  et  eupolmeee,  tbid.,  p,  iMi 
(4)  Galetas  ao  ieiHi»<haoii4e,  dam  le  ganw  grandloie. 
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des  Léon  dans  le  siècle  si  vanté  de  la  résurrection  des  arts, 
opérée  par  le  génie  du  trois  fois  divin  Michel- Ange. 

Les  anciens  mettaient  la  mosaïque  sous  leurs  pieds  an 
lieu  de  briques.  Nous  en  abusons,  nous^  pour  en  faire  des 
tableaux.  Saint-Pierre  s'en  pavane^  et  Ton  ne  veut  pas  voir 
qu'il  ne  possède  en  cela  que  de  vilaines  copies  de  co- 
pies (I);  il  est  vrai  qu'elles  sont  étemelles^  mais  tant  pis 
Le  mauvais  ne  saurait  passer  trop  vite. 

Demandez  aux  grands  amateurs  Tftge  des  pierres  gra- 
vées étrusques.  —  Gori  et  les  savants  français  qui  ont 
publié  la  collection  d'Orléans  vous  répondront  que  ces 
monuments  iuteigneni  et  surpassent  même  Vépoque  de  la 
guerre  de  Troie.  Winckelmann^  raisonnant  en  particulier 
sur  cette  iSuneuse  pierre  de  la  collection  de  Stodi,  qui  re- 
présente cinq  des  sept  chefs  devant  Thèbes  et  qui  a  tant 
exercé  les  antiquaires^  décide  qfx: aucune  pierre  grecque 
ne  légale  en  antiquité.  Mais  d'autres  infaillibles  lui  ont 
prouvé  que  la  date  en  doit  être  reculée  jusqu'au  cinquième 
siècle  de  Rome.  Le  père  Antonioli  dit  à  Winckelmann  de 
si  bonnes  raisons  sur  ce  points  que  ce  dernier  n'osa  pas  y 
répondre  (2).  H  ne  s'agit  guère  que  de  mille  ans,  coomie 
vous  voyez  :  enfin.  Madame,  partout  je  trouve  l'autorité 
d'une  part,  la  condescendance,  la  lassitude  ou  l'insou- 
ciance de  l'autre;  mais  nulle  part  je  ne  trouve  de  principe 
sûr,  auquel  je  puisse  m'attacher  :  tout  est  douteux,  tout 
est  problématique.  Si  les  anciens  revenaient  au  monde,  ils 
riraient  peut-être  du  culte  que  nous  leur  rendons.  Le  beau 
européen  est  nul  pour  l'œil  asiatique,  et  nous-mêmes  nous 
ne  savons  pas  nous  accorder.  Nous  en  appelons  à  l'anti- 
que ;  mais  l'antique  même  n'est  prouvé  que  par  la  rouille 
tilà patine.  C'est  la.  date  qui  est  belle  ;  dès  qu'<m  en  peut 


(I)  Cppteeet  cUc0p<t.  Deir  Arte,  etc.,  p.  106. 116,  Il«. 
(S)  Laoïlt  Saggi»  di  Ungua  êÉnuca^  etc.»  t.  II«  p.  177. 
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douter^  le  beaa  s'évanouit.  D  semble  que  Vimîtaiion  de  la 
nature  offre  nn  principe  certain;  malheureusement,  fl 
B^en  est  rien^  car  c'est  précisément  cette  imitation  gui  fait 
naître  les  plus  grandes  questions.  Il  n^est  pas  vrai^  en  g^ 
néral^  que  dans  les  arts  d'imitattion  il  s'agisse  d'imiter  la 
nature  ;  9  faut  HmSter  jusqu'à  un  certain  point  et  d'une 
certaine  manière.  Si  l'on  passe  ces  bornes^  on  s'éloigne 
du  beau  en  s'approchantde  la  nature.  Si  quelqu'un  parve- 
nait à  imiter  sur  le  plat  un  tapis  de  verdure  avec  des  ma- 
tériaux convenables  au  point  de  tromper  un  animal  qui 
viendndt  brouter,  H  n'aurait  fait  qu'une  chose  curieuse; 
mais  que  Claude  Lorrain  ou  Ruysdaêl  imite  cette  même 
verdure  sur  une  toile  verticale  avec  quelques  poudres,  ver- 
tes, jaunes,  brunes,  délayées  dans  de  Phuile,  cette  imita- 
tion, qui  sera  à  mille  lieues  de  la  première  pour  la  vérité, 
sera  une  belle  chose,  et  on  la  couvrira  d\)r.  Il  s'agit  donc 
toujours  de  savoir  :  l*ce  qu'il  faut  imiter?  2*  jusqu'à  quel 
point  il  faut  imiter  î  3*  comment  il  faut  imiter  ?  Or,  sur  ces 
trois  points,  les  nations,  les  écoles,  ni  même  les  individus, 
ne  sont  pas  d'accord.  Je  finirai  par  deux  textes  remarqua- 
bles. Le  premier  sera,  ne  vous  dépldse,  de  Cicéron  :  Le 
eemble  de  tari  (dit^il),  e^eet  la  grâce  ;  et  la  seide  chose  que 
Pon  puisse  enseigner,  e*est  la  grâce  (i).  La  seconde  sera 
de  Winckelmann^  qui  sTest  élevé  à  perte  de  vue  pour  nous 
dire  ee  que  vous  allez  lire  (2)  :  Vidée  positive  de  la  beauté 
exige  la  connaissance  de  Fessence  même  du  beau;  et  rien 
de  plus  difficile  à  pénétrer  que  ce  mystère;  car,  nos  con- 
naissances n'étant  que  des  idées  de  compandson,  la  beauté 
ae  saurait  être  comparée  à  rien  de  plus  élevé  qu'elle.  Ceci 
devient  très-sérieux.  Madame;  au  point  même  que,  dans  la 
Juste  crainte  de  gKsser  hors  des  paradoxes,  je  finis  brus- 
quementtt 

(l)  De  VOmtemry  Uf.  xUKm 
(91)  Hittoin  de  l'ari,  Ut.  nS 
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CSMQOlËHfi  PAftAIWXE. 
La  répuHMm  des  Ovres  ne  dépeftd  point  de  fttir  mèHê* 

Les  livres  ressemUent  âux  hommes  t  la  protection  tient 
souvent  lien  démérite;  janmis  le  mérite  ne  peut  se  passer 
de  protection. 

IfiDe  ciroonslances  totatemefA  iétraftgef6$  ail  méffte 
A'm  fivre  en  font  la  réputation.  Si  l'ouvrage  naît  au  mi- 
fien  de  ces  dfconstances  favoratdes  ;  si!  flatte^  par  exem- 
ple, l'orgueil  d'une  grande  nation  ;  s^  attaque  des  hommes 
puissants;  si  de  grandes  passions  se  trouvent  intéressées 
k  le  louer^  un  concert  unanime  le  portera  aut  nues  :  au 
milieu  du  fracas  des  applaudissements^  on  n'entend  point 
les  tédamatlons;  et  lorsqu'on  commence  à  les  entendre, 
1  n'est  plus  temps^  car  il  7  a  une  pregeriptionjÊm  ce  point 
comme  sur  d'autres  plus  importants. 

Le  phis  grand  défaut  du  foyage  autour  de  ma  chambre, 
c'est  de  n'avoir  pas  été  écrit  à  Paris  ou  à  Londres.  J'ho^ 
nore  infiniment  le  nom  de  mademoisdie  Èapous  (vofar 
dmp.  XXXI  du  Tûffûge  autour  de  ma  chambre);  mala 
qadie  difréretice  avec  cette  tsmeuse  Bettin,  qu!  disait  un 
îour  si  gravement  :  s  Hier^  f  ai  fait  un  travail  avec  la 
rdne.  »  Je  ne  sais  quelle  magie  environne  les  grands  théâ- 
tres et  les  grands  peuples  qui  représentent  sur  ces  théâ- 
tres ;  cette  magie  élève  tout,  agrandit  tout,  et,  sans  qu'on 
sadie  l'expliquer,  les  réputations  semblent  avoir  une  cer- 
taine prapofUon  avec  la  puissance  publique. 

Vous  avez  donné  des  larmes  bien  honorables  à  l'aima- 
ble Evgène;  mais,  quoiqu'il  ait  appartenu  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  distingué  dans  sa  patrie,  croyea-vous^  Madame,  que 
s'il  avait  mis  en  deuil  une  famille  puissante  dans  un  pd»- 
lant  empira,  te  phceau  qui  vous  a  transmis  ses  traits  n'eût 


SOO  CnfQUlÈMB  PÂtADOXIi 

pas  obtenu  plus  de  succès,  sans  avoir  plus  de  mérite? 

Il  n'y  a  pas  de  ville  catholique  qui  n'ait  son  patron  ou 
qui  ne  Peut  (car  j'en  doute  daÂis  ce  moment)  ;  mais  quelle 
procession  était  connue  dans  le  monde  comme  celle  de 
sainte  Geneviève  ?  Hélas  !  les  saints  de  village  doivent  pren- 
dre leur  parti,  et  se  promener  incognito. 

Il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  entendu  beaucoup 
parler  des  Lettres  provinciales,  de  ces  fameuses  lettres 
dont  Bourdaloue  a  fait  une  si  bonne  critique  en  vingt 
monosyllabes  (1).  Eh  bien  1  Madame,  tenez  pour  sûr  que, 
si  elles  avaient  été  écrites  contre  les  révérends  pères  capu- 
cins, personne  au  monde  n'en  aurait  parié. 

n  n'y  a  pas,  du  moins  en  France,  de  plus  grande  répu- 
tation que  celle  de  Montesquieu  ;  mais  c*est  que,  dans  ce 
genre,  il  n'y  eut  jamais  d'homme  plus  heureux.  Tout  se 
réunit  en  sa  faveur.  Une  secte  puissante  voulut  absolu- 
ment Tadopter,  et  lui  offrit  la  gloire  comme  un  prix  d'en* 
rôlement.  Les  Anglais  même  consentirent  à  lui  payer  en 
éloges  comptants  son  chapitre  sur  la  constitution  de  l'An- 
gleteire.  Pour  comble  de  bonheur,  il  fut  mal  attaqué  et 
bien  défendu;  enfin,  ce  fut  une  apothéose.  Mais  allez  dans 
d'autres  pays  :  cherchez  des  savants  froids  et  calculateurs, 
sur  qui  surtout  le  style  n'exerce  aucune  espèce  de  séduc- 
tion, et  vous  serez  tout  à  fait  surprise  d*entendre  dire  que 
l'Esprit  des  lois  est  un  livre  pernicieux,  mais  gui  a  fait 
cependant  beaucoup  de  bruit  par  la  grande  érudition 
gvfon  y  remargue,  et  par  je  ne  sais  guelle  réunion  de 
choses. 

L'éloge  est  maigre, comme  vous  voyez;  cependant  celui 
qui  jugeait  ainsi  fut,  sans  contredit,  l'un  des  hommes  les 


(  n  Cfl  qo'tto  Mal  •  mal  dit,  tooi  l*ODt  dit  ;  et  œ  que  tons  ont  bien  dit,  oal 
ut  \%  dit. 

BoonAUNn» 
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plus  illustres  qui  aient  honoré  le  siècle  qui  vient  de  finir. 
Je  n'en  vois  pas  même  qu'on  puisse  lui  opposer  pour  re- 
tendue et  la  variété  des  connaissances^  si  l'on  excepte  les 
deux  géants  qui  ont  vu  ce  siècle^  mais  qui  appartiennent  à 
l'autre.  Il  était  tout  à  la  fois  grand  géomètre,  grand  astro- 
nome^ grand  métaphysicien,  grand  littérateur  et  grand 
poète;  parfaitement  désintéressé  d^ailleurs,  et  très-attaché 
aux  bons  principes.  Il  ne  manquait  rien,  ce  semble,  à  cet 
honune  pour  juger  sainement;  auraitril,  par  hasard,  rendu 
justice  au  livre?  Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  que  je  sais 
certainement,  c'est  que  vingt  ou  trente  juges  de  cette 
force  et  de  cette  opinion,  slls  s'étaient  trouvés  à  Paris 
au  moment  où  l'ouvrage  parut,  l'auraient  tué  sans  res- 
source (I). 

Savea^vous,  Madame,  quel  est  le  livre  du  dix-huitième 
siècle  qui  mérite  le  moins  sa  réputation?  c'est  précisé- 
ment celui  qui  est  le  plus  universellement  vanté  :  c'esf 
VEssai  sur  l'entendement  humain,  de  Locke.  Tous  le& 
genres  de  défauts  sont  réunis  dans  cet  ouvrage.  Superficior 
lité  continue  sous  l'apparence  de  la  profondeur,  pétitions 
de  principes,  contradictions  palpables,  abus  de  mots  (tout 
en  reprochant  cet  abus  aux  autres),  constructions  immen- 
ses appuyées  sur  des  toiles  d'araignées,  principes  funestes, 
répétitions  et  verbiages  insupportables,  mauvais  ton  même, 
afin  que  rien  n*y  manque,  n  n'y  a,  par  exemple,  rien  de  si 
fade  que  ce  début  de  Loke  :  a  Voici,  cher  lecteur,  ce  qui  a 
«  fait  le  divertissement  de  quelques  heures  de  loisir  que  je 
«  n'étais  pas  d'humeur  à  employer  à  autre  chose...  Si  vous 
«  prenez  seulement  la  moitié  autant  de  plaisir  à  lire  mon 


(I)  UDécrlvaio  ▼érlUblemeot  antique,  qaoiqae  vivaDt,  a  dit,  depuis,  qae 
rEtprit  des  loti  était  le  plut  profond  de$  livre»  tuperfleieU.  Précédemment 
il  avait  dit  dans  une  parenthèse,  après  avoir  cité  une  polissonnerie  qu*on  Ht 
dans  oe  fameux  livre  :  Comme  l'a  dit  plaisamment,  dans  VEtprit  des  lois, 
VusUeur  d$$  Lettres  persanes. 


» 
* 


t  Hm  que  feu  ai  eu  à  le  ctnaiposer,  tous  n'aum  pn,  je 
t  crois,  plus  de  regrets  à  Totre  argent  (1)  qae  j'en  eas  à 
c  nia  peine,  etc....  » 

Ce  préambde  serait  i  peine  supportaUe  à  la  tête  de  6ff- 
9elidi$  on  de  Barbe^leue. 

Ot,  vous  plalt-il  savoir.  Madame,  comment  s'est  fidte 
cette  réputation?  Je  v&s  vous  expliquer  ce  mécanisme, 
comme  je  vous  démontrerab  une  montre  à  répétition  on 
un  métier  à  bas. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  les  hommes  suff^ 
sannnent  dégrossis  par  le  protestantisme  étaient  tous  prêts 
pour  Timpiété.  Bayle  avait  levé  Pétendard,  et  de  tous  c6tés 
on  apercevait  une  fermentation  sourde,  une  révolte  de 
l'orgueil  contre  toutes  les  vérités  reçues,  et  un  penchant 
général  à  se  distinguer  par  l'indépendance  et  la  nouveauté 
des  opinions. 

Locke  parut;  et,  avec  Ilnfluence  que  kii  donnait  son  ca- 
ractère très-estimable,  une  réputation  méritée,  et  Tauto* 
rite  quil  tirait  d'une  grande  nation,  il  éii  aux  honnnes,  on 
ille«nrfvdi<(cariln'yapasdefoliequin'aitété<fite),  «que 
toutes  nos  counaissaneesttOQs  viennent  parles  sens,  et  que 
rintelHgence  humaine  n'est  qu'une  ehsmbts  obsoms  (ce 
•ont  ses  termes  )  ; 

«  Que  nulle  idée  de  bien  ou  de  mal,  de  vice  ou  de  vertu, 
n'est  originelle  dans  l'homme,  »  prodmsanl,  pour  Mtiik 
cette  maxkne,  tontes  les  turpitudes  du  geue  humain  re- 
cueillies dans  les  voyages,  comme  on  produirait  la  «^ 
êologie  du  iauw$g^,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de 
santé; 

a  Que  les  hommes  ont  inventé  les  langues,  »  d'où  il  suit 
qy'il  fut  un  tesapa  où  ils  ne  pariaient  pas; 

«  Que  c'est  manquer  de  reqiect  k  Dieu  et  borner  sa 

(I)  Qaelie  odeur  de  nagulnl 
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pnisstnce^  Ae  souteidr  qifil  ne  peut  pas  fsife  penser  la 
matière; 

«  Qae  la  pensée^  enÉn^  n*est  qu'un  accident  de  œtte 
Ime,  qui  petit  être  inatérieRe*  ft 

L'Europe^  à  demi-gangrenée^  bot  cette  doctrine  avec  la 
pins  fisEtale  aviifité.  Les  matérialistes  en  ont  fiât  lenrs  dé- 
fices.  Ils  ont  traduit;  abrégé^  expliqué^  commenté  T Essai 
sur  fentendement  humain  ;  ils  l'ont  surtout  enseigné  à 
la  jeunesse  ;  ib  auraient  voidu^  comme  madame  de  Sévi- 
gné  Ta  dît  d'un  Kvre  un  peu  différent^  a  le  faire  prendre  en 
bomittan.  » 

Locke  est  fameux  parce  que  nous  sommes  abrutis^  et 
nous  le  senmes  surtout  parce  que  nous  Tavons  cru. 

Malheureusement  une  réputation  ainsi  établie  est  diffi- 
cilement ébranlée.  Elle  dure  d*abord  pour  une  rdson  à  la- 
quelle on  réflédnt  peu  :  parce  qu'on  ne  lit  plus  le  livre. 
Vous  connaissez  Paris,  Madame,  et  vous  savez  commed 
y  rivent  les  gens  de  lettres  :  dans  ce  moment,  croyez-vous 
qu'il  y  0(1  ait  beaucoup  capables  de  se  placer  devant  leur 
pupitre  pour  lire  bravement  d'un  bout  à  l'autre,  et  la 
phime  à  la  main,  un  inrguarto  mortellement  ennuyeux  t 
Qu'en  pensez-vous?  Dirons4un]s  :  Il  en  est  jusqu'à  trois 
qwe  ran  pourrait  nommer?  Si  vous  voulez  l  Mais  ce  que  je 
puis  vous  assurer,  c'est  que  des  auteurs  français  qui  citent 
Locke,  qui  le  louent,  qui  Pexpliquent  et  qui  s'appuient  de 
80D  autorité,  peuvent  être  convaincus,  par  leurs  propres 
ouvrages,  de  ne  ravoir  pas  lu. 

Et  la  prescription.  Madame  la  marquise,  la  prescription 
dont  je  vous  pariais  tout  à  l'heure,  ne  sufBt^e  pas  pour 
èteniiaer  l'opinion  la  moins  fondée  dans  son  origuie?  Une 
réputation  fidte,  dure  parce  qu'elle  est  faite. 

Le  vifann  qui  vient  d'adieter  votre  èhftteau  est  ridierie 
dans  ce  moment;  mais  attendez  qull  ait  placé  son  petit 
diiffreflv  le  portail,  à  la  phee  de  vos  besam  et  de  ves 
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merkites;  qu'on  l'ait  vu  souvent  entrer  et  sortir;  que  sa 
femme,  ses  filles,  sa  tante  et  ses  cousines  aient  appris  à 
marcher  courageusement  sur  vos  parquets,  et  que  les  om- 
bres de  vos  aïeux,  troublées  par  le  tapage  ignoble  de  quel- 
que manufacture,  aient  à  la  fin  totalement  déserté  ces 
donjons  ;  alors.  Madame,  c'est  vous  qui  seriez  ridicule  si 
vous  veniez  soutenir  que  le  nouveau  propriétaire  est  un 
voleur;  chacun  dirait  :  Quel  paradoxe/ 

La  puissance  qui  donne  une  réputation  est  la  même  que 
celle  qui  a  donné  votre  terre  :  c'est  LA  NATION. 

Si  Locke  est  un  jour  mis  à  sa  place,  ce  miracle  salutaire 
ne  pourra  s'opérer  que  par  les  Anglais.  Déjà  le  bon  sens 
exquis  de  cette  nation  illustre  commence  à  juger  ce  phi- 
losophe comme  politique  :  on  s'aperçoit  à  Londres  que 
toutes  les  horreurs  que  nous  avons  vues  étaient  contenues 
dans  le  système  de  Locke  sur  la  souveraineté,  comme  le 
poulet  est  contenu  dans  Tœuf,  et  que  ce  germe  exé- 
crable n'attendait  pour  s'animer  que  la  chaleur  putride  de 
vos  faubourgs. 

Si  les  Anglais  ont  le  courage  de  faire  un  pas  de  plus,  et 
d'abdiquer  totalement  ce  prétendu  métaphysicien,  ils  don- 
neront une  belle  leçon  à  l'Europe ,  et  ils  en  seront  certai- 
nement récompensés  en  augmentation  de  véritable  gloire. 

Nous  n*admirons  jamais  dans  un  livre  que  la  conformité 
avec  nos  opinions  et  nos  penchants.  De  là  cette  diversité 
infinie  de  jugements  qui  se  choquent  et  s'annulent  mu- 
tuellement. L'effet  d'un  livre  ressemble  à  celui  d'un  dis- 
cours, qui  dépend  bien  autrement  des  dispositions  inté- 
rieures de  celui  qui  écoute,  que  du  talent  de  l'orateur. 

L'histoire  nous  apprend  que  saint  Ambroise,  dans  un 
sermon  qu'il  prêcha  à  Milan  sur  l'excellence  de  la  virgi- 
nité, fit  tant  d'impression  sur  les  esprits,  que  les  magis- 
trats le  prièrent  de  ne  plus  le  prêcher,  de  peur  d'éloigner 
les  jeunes  personnes  du  mariage.  Il  faut  convenir  que  c'était 
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un  beau  compliment  fait  à  Torateur^  et  un  bel  aveu  de  la 
poissance  de  ses  moyens.  Malheureusement ,  Madame  (ou 
heureusement^  conune  il  vous  plaira)^  le  sermon  existe;  et 
je  puis  vous  assurer  qu'on  aurait  pu ,  lorsque  vous  portiez 
le  nom  de  votre  père^  vous  le  prêcher  en  français  soir  et 
matin^  vous  forcer  môme  à  l'apprendre  par  cœur  comme 
votre  catéchisme,  sans  que  M.  le  marquis  de  N..«  eût  couru 
le  moindre  danger. 

Le  piédicatear  est  cependant  le  même; 
Mais  rauditoire  a  changé. 

Il  n'a  peut-être  jamais  existé  dans  l'univers  deux  hom- 
mes qui  aient  été  plus  loués  que  Voltaire  et  Rousseau  ne 
l'cmtété  par  leurs  contemporains;  parlez-en  à  Edmond 
Barke,  il  vous  dira  brusquement  :  a  Nous  ne  choisissons 
«point  pour  nos  précepteurs  un  athée  et  un  fou  (i).  d 
Vous  trouverez  peutpétre  cela  trop  fort;  mais  quand  je 
songe  que  l'homme  le  moins  galant  n'a  pas  droit  de  vous 
donner  trente  ans,  je  ne  doute  pas,  Madame,  que,  si  vous 
atteignez  la  vieillesse,  vous  ne  soyez  destinée  à  voir  d'é- 
tranges changements  dans  l'opinion  sur  le  compte  de  ces 
deux  hommes  et  de  tant  d'autres.  Vous  pourrez  même  les 
pressentir  jusqu'à  un  certain  point,  si  vous  avez  seulement 
la  force  de  vous  défaire  de  quelques  préjugés  d'éducation. 
Les  Chinois  ont  ou  avaient,  dit-on ,  des  cartes  géographi- 
ques où  la  Chine  est  représentée  au  milieu  comme  un  con- 
tinent immense,  et  tous  les  autres  pays  de  la  terre  sont 
dessinés  négligemment  tout  alentour,  comme  ces  terres 
douteuses  que  le  burin  européen  projette  légèrement  sur 
la  côte  de  Nuytz,  ou  dans  le  fond  de  la  baie  de  Baffin.  Vos 
Françab,  ne  vous  déplaise,  sont  un  peu  faits  ainsi  :  pour 
eux,  tout  l'univers  est  en  France,  et  toute  la  France  est  à 

(I)  DaiM  M  funeuse  lettre  soi  la  tévolaUon  française.    • 
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Paris.  Dès  qu'une  fois  ils  oui  déoenié  «ae  apothéose,  il  ne 
leur  vient  pas  ea  tête  qu'il  puisse  y  avoir  des  incrédules. 
Ey  a  d'ailleurs  dans  leur  admiratien  quekiae  diûae  de  f»- 
natique^  quelque  chose  d'idoUttrique;  tou jouta  Ha  sont 
menés  par  qjuelques  bommes  qui  les  éblouissenl  et  leur 
conunandent;  tûujpuBS  ils  ont  sur  le  piédestal  quekpie 
veau  d'or  autour  duquel  on  les  voit  danser  coame  des  fu- 
rieux. Ce  n'est  pas  que^  lorsque  le  paroftysne  seia  passé, 
ils  ne  vous  permettent,  si  vous  voulez,  de  convertir  Fidole 
en  vase  cCignominde;  mais  le  mal  est  fait  :  et  qui  oserait, 
bon  Dieu!  se  flatter  de  faire  entendre  sa  voix  au  milieu 
d'un  branle  de  trente  millions  d'hommest 

Je  sais  que  le  défisut  dont  je  parle  appartient  plus  ou 
aooina  à  tous  les  peuples;  mais,  ehea  les  Français  «  il  est 
plus  saillant  qu'ailleurs.  Voulai-voua  édapper  à  eea  iUift- 
sions  nationales?  consultez  les  étrangers ;.  car  ehaqve  na* 
tioa  est  pour  L'autre  une  postérité  cenlempoiaioe.  En  pas* 
sant  la  frontière,  mais  surtout  ceUe  de  France,  voua  veiiex 
tous  les  objets  changeA*  de  face,  au  point  que  vous  ne  vous 
reconnaîtrez  plus.  Yousi  n'avez  pas  oublié»  Madame  ,  com- 
bien je  vous  divertis  un  jpus  en  voua  montcant  le  prospec^ 
tus  anglais  d'une  traduction,  de  VMisioire  naimtfûlle  de 
Biiffon,  a  dégagée  de  ses  extravagances  (4).  » 

Mais  si  l'on  Ole  lea  extravagances  de  son  grand  ouvrage, 
au  jugement  d'une  fibule  d'hommes,  il  ne  restera  guère 
que  la  partie  descci|itive  ou  poétique  ^  qui  est  réellement 
d'un  grand  mémte»  Rouelle ,  quoique  Français,  disait  un 
jour,  en  parlant  des  systèmes  chimiques  de  BuflEbn  :  Je 
crois  qu'il  est  /bi/%.  HaUer^  Spallanyani  et  Bonnet  se  mo- 
quaient de  sa  physiologie;  M.  de  Luc,  de  sa  géologie; 
Holland  et  mille  autres ,  de  sa  cosmogonie»  etc.,  etc<. 

Mais,.puisqu'il  sfagU  de  Bufion^  a'ave^-vnusjamflia  connu 
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à  Turin  mon  pauvre  abbé  Ronoolotti,  mort  seulemait  de- 
puis quelques  moist  II  me  parall  impoenble  que  voua  ne 
Fayea  pas  renconlié  dana  mie  maison  ok  Tew  allet  beau- 
coup. En  tooa  cas,  je  révoquerai  volontiera  en  voire  il- 
veur.  Regardes  bien  1  le  voilà  ! 

Petit  homme  droil  et  sec;  attitude  ferme,  gravité  im- 
pertubable,  air  réfléchi,  même  lorsqu'il  essayait  de  badî** 
Der;  sontane  rftpée,  eoUet  baillant,  barbe  eonrroiicée, 
cheveux  nmrs  et  liaaes,  œil  cavemeui,  regard  futauinanÉ> 
sourcil  hyperbcdique,  front  large  et  tanné,  où  tes  rides  se 
dessinaient  d'nne  manitee  qui  avait  quelque  diose  d'aigé* 
brique. 

C'était  un  rude  homme,  Madame,  je  vous  rassure:, 
lorsque,  avant  de  parl^,  il  commençait  à  brtmdir  le  syllo- 
gisme avec  ses  trois  premiers  doigta  élevés  et  balancés  à 
ritalienne,  il  faisait  trembler.  Ah  I  si  cet  esprit,  dégagé  de 
son  étui  scolastique>  avait  passé  par  métempsycose  dans 
le  corpn  d'un  ioU  Parisien,  noua  en  aurions  entendu  de 
belles!  —  Enfin,  Madame,  tel  qu'il  était,  je  m'avisai  dn 
lui  dire  un  jour  : 

Cvo  den  BcmoMH,  $iaim  êoU/  au  dieapêr  corsai,  «mk 
da  ÇMianiunBO  ,  ik  9W>  Hntimento  savra  il  ffran  Bujfone^ 

A  ces  mots,  haussant  les  épaules  au  point  que  la  lan> 
gente  eût  passé  par  les  yeux,  il  me  répondit»  en  riant  d'une 
weille  à  Tautre:  Gron  Bi^foMi: 

Tout  ce  que  je  prétends  vous  dise  sur  ce  points  Ma- 
dame, c'est  que,  si  tous  les  savants  du  monde  étaient  vêtus 
et  coiffiàs  comme  feu  Tabbé  Roncololti»  jamai&ou  n'aurait 

parié  de  BuASmIp. 

Je  sais  bien  ^psie  la  cfaeee  n'est  pas  possible;  mais  voyesi, 
cependant,  àquoi  Icaehoses  tiennentl  En  vériléi  la  répu?^ 
tation  ne  vanl  pas  ce  ^'elle  coûte* 

Hais  tomt  ne  que  je  pourrais  vous  dire  suc  fai  dastinéa 
dis  réputalions  UttérMees  dispantidevant  lea  dew.  exen^ 
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pics  que  nous  présente  rAngleterre  dans  la  personne  de 
ses  deux  poètes  principaux^  Milton  et  Shakspeare. 

Personne  ne  se  doutait  du  mérite  de  Milton,  lorsque  Ad- 
dison,  embouchant  le  porte-voix  de  la  Grande-Bretagne 
(Pinstrument  le  plus  sonore  de  l'univers),  cria,  du  haut  de 
la  Tour  de  Londres  :  «  Auteurs  romains,  auteurs  grecs,  cé- 
dez-nous I  » 

D  fit  bien  de  prendre  ce  ton.  S'il  eût  parlé  modestement, 
s'il  eût  seulement  trouvé  des  beautés  remarquables  dans  ie 
Paradis  perdu,  il  n'aurait  pas  fait  la  moindre  impression  ; 
mais  cette  décision  tranchante ,  qui  déplaçait  Homère  et 
Virgile,  frappa  les  Anglais.  Chacun  se  dit  :  Comment  donc! 
nous  possédions  le  premier  poème  épique  de  runivers,  et 
personne  ne  s'en  doutait  I  Ce  que  c'est  que  la  distraction  ! 
Mais  pour  le  coup,  nous  voilà  bien  avertis.  En  effet,  la  ré- 
putation de  Milton  est  devenue  une  propriété  nationale, 
une  portion  de  Vétablissement,  un  quarantième  article;  et 
les  Anglais  céderaient  plutôt  la  Jamaïque,  que  la  primauté 
de  ce  grand  poète. 

Ne  croyez  pas  cependant.  Madame,  qu'il  n*y  ait  point 
d'incrédules  en  Angleterre.  Tout  le  monde  connaît  la  ré- 
ponse de  Pope  à  Voltaire,  qui  lui  demandait  pourquoi 
Milton  n'avait  pas  rimé  son  poème  :  Parce  quHl  n*a  pds 
su.  Dans  un  postnscriptum  sur  TOdyssée,  ce  même  Pope 
observe  que,  dans  les  endroits  mêmes  où  la  clarté  est  le 
plus  indispensabley  Milton  emploie  souvent  de  telles  transe- 
positions  et  des  constructions  si  forcées^  qu'il  ne  peut  être 
entendu  qu'à  la  seconde  ou  à  la  troisième  lecture. 

Chesterfield,  qui  était,  à  ce  qu'il  est  permis  de  croire, 
un  homme  inunoral,  mais  qui  avait  cependant  de  l'esprit, 
du  goût  et  des  connaissances,  regardait  le  Paradis  perdu 
comme  Tune  des  suites  les  plus  ennuyeuses  du  péché  ori- 
pnel.  De  tous  les  personnages  de  Milton,  écrivait-il  à  son 
flls^  je  déclare  ne  connaitre  que  l* homme  et  la  femme; 
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mail,  je  voust  sn  prie^  ne  me  dénonces  pas  à  noê  gros  tkéo» 
loffiens  [solid  divines). 

Une  de  mes  grandes  curiosités  (mais  qui  malheureuse- 
ment ne  peut  être  satisfaite)  serait  de  savoir  combien  ii  y 
a  d'Anglais  dans  les  trois  royaumes  qui  se  soient  assis  pour 
lire  Hilton. 

Quoi  qu*il  en  soit,  si  les  lenteurs  de  la  renommée  ont  pu 
impatienter  Tombre  de  ce  grand  poète ,  elle  en  a  été  bien 
dédommagée  depuis ,  puisque  Tévôque  Newton ,  dernier 
commentateur  de  Milton»  a  prononcé  expressément  que 
tout  homme  gui  a  du  goût  et  du  génie  ne  peut  se  dispenser 
de  convenir  que  le  Paradis  perdu  est  la  plus  excellente  des 
productions  modernes  y  comme  la  Bible  est  la  plus  parfaite 
des  anciennes  (1). 

Le  sort  de  Shakspeare  est  plus  heureux  encore  et  plus 
extraordinaire.  Lui-même,  comme  on  sait,  n'avait  pas  la 
moindre  prétention  à  la  célébrité,  au  point  qu'il  n'avait 
pas  même  pensé  à  recueillir  ses  œuvres.  Personne  ne  se 
doutait  de  son  mérite;  et  c'est  une  chose  bien  extraordi- 
Daire  qu'en  Angleterre  le  mérite  des  deux  plus  grands 
poètes  de  la  nation  soit  une  découverte. 

Je  ne  connais  pas  de  pièce  plus  curieuse  que  la  préface 
de  Johnson  sur  les  tragédies  de  Shakspeare.  Ce  grand  cri< 
tiqae  accorde  au  poète  tous  les  défauts  imaginables  :  vice 
dans  les  plans,  faux  bel  esprit,  immoralité,  expression 
vicieuse,  grossièreté,  indécence,  bouffissure,  redondance, 
jeux  de  mots  interminables,  etc.  c  Ses  tragédies,  dit>il, 
«sont  plus  mauvaises  à  mesure  qu'il  les  travaille  davan- 
c  tage.  Toutes  les  fois  qu^il  sollicite  son  génie,  il  n'en  ob- 
«  tient  qu'enflure,  bassesse,  fadeur  et  obscurité.  Tous  ses 
«  discours  d'appareil  sont  faibles  et  glacés.  Il  n'avait  que 


(1)  Celte  décision  da  lion  évfiqae  me  paraît  d*un  ridicule  ineffable. 
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c  rélan  de  la  nature  ;  dès  qu'il  essaye  les  développements, 
c  il  impatiente  ou  il  fait  pitié  :  jamais  il  ne  chagrine  da* 
c  vantage  ses  admirateurs  que  dans  les  endroits  où  il  s'ap- 
c  proche  de  la  perfection  ;  car  toutes  les  fois  qu*il  est 
t  beau,  il  ne  Test  pas  longtemps.  Jamais  il  n*est  tendre 
c  et  pathétique  sans  se  permettre  bientôt  quelque  froide 
«pointe»  quelque  misérable  équivoque.  Il  n*a  pas  plutôt 
«  commencé  à  vous  émouvoir,  qu'il  travaille  luinnème  à 
c  détruire  l'effet.  Le  jeu  de  mots  surtout  est  pour  lui  une 
«  espèce  de  feu  follet  qu*il  ne  manque  Jamais  de  suivre,  et 
«  toujours  pour  se  perdre.  C'est  une  magie,  un  ensorcel- 
«  lement  auquel  il  ne  peut  résister.  Dans  le  moment  où 
c  il  déploie  le  phis  de  dignité  et  de  profondeur,  soit  qu*il 
«  étende  nos  connaissances  ou  qu'il  exalte  nos  affections» 
«  soit  qu'il  amuse  notre  attention  ou  qu'il  Tenchanie,  dès 
c  qu'une  po^ii^^  se  présente  à  lui,  il  abandonne  tout  pour 
c  ht  suivre  :  c'est  une  pomme  d'or  qui  tombe  devant  lui, 
«  et,  pour  la  ramasser,  il  sacrifie  la  raison ,  l'exactitude  et 
«  la  décence.  Shakspeare  nous  présente  une  riche  mine  d'or 
c  etde  diamants  voilés  par  des  incrustations,  avilis  par  des 
c  scories  impures,  et  mêlés  à  une  grande  masse  de  vils 
c  minéraux  (1).  Sinouskii  devons  beaucoup,  il  faut  avouer 
«  aussi  qu'il  nous  doit  bien  quelque  chose  ;  il  est  sans  doute 
«  beaucoup  loué  par  notre  inteUigenoe  et  par  notre  juge- 
c  ment;  mais  il  l'est  aussi  beaucoup  par  la  coutume  et  le 
c  respect  :  il  a  de  belles  scènes;  mais,  à  tout  prendre,  au- 
«  eune  de  ses  pièces  peut-être,  écrite  par  un  auteur  mo- 
a  derne,  ne  serait  entendue  patiemment  jusqu'à  la  fin.  » 
Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  la  littérature  d'aucune  na- 
tion, un  morceau  de  critiqua  capable  de  faire  comprendre 

(1)  Si  Von  voulait  pousser  cette  eomi>aralion,  elle  serait  très- eon traire 
à  Shakspeare;  car  toutes  les  mines  de  Golconde  ne  seraient  rien  san» 
Tsit  da  diamantaire. 
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plus  clairement  Finfluenoe  des  circonstances  sur  ia  réputa- 
tion des  auteurs.  On  comprend  bien  les  sommeils  passa* 
geis  du  bon  Eomëre;  mais  que  le  premier  des  poêles  tra- 
giques présente  habituellement  la  réunion  de  tous  les  dé- 
fauts imaginables,  c'est  ce  qui  se  conçoit  fort  peu.  Ce  qu*il 
y  a  d*étrange,  c*est  que  les  Anglais ,  qui  sont  de  grands 
hellénistes,  admettent  assez  volontiers  la  supériorité  des 
tragiques  grecs  sur  Shakspeare;  mais  s'il  s'agit  de  Racine, 
qui  n'est  au  fond  qu'un  Grec  parlant  français  (1),  la  règle 
du  beau  change  tout  à  coup;  et  Racine,  qui  est  au  moins 
égal  aux  Grecs,  demeurera  cependant  fort  au-dessous  de 
Shakspeare,  qui  leur  est  inférieur.  Ce  théorème  de  irigo^ 
noméirie  ne  choque  point  les  esprits  les  plus  justes  de 
l'Europe. 

Que  û  vous  êtes  un  peu  scandalisée  de  voir,  dans  une 
pièce  de  Shakspeare,  un  consul  romain  jouer  un  rôle  de 
boui&m,  et  dans  une  autre  un  roi  jouant  celui  d'un  ivrogne, 
l'hypercritique  Johnson  ne  sera  point  embarrassé  :  Croyez^ 
vous  9  vous  dira-t-il,  qu'il  n'y  eût  pas  toutes  sortes  de  ca-- 

(1}  11  me  lemble  même  qoe  le  défant  généra!  da  tbéfttre  français  est 
d'être  grec.  La  Harpe  a  dit,  avee  sa  jastesse  ordinaire,  en  fwriant  de  la 
eaosédie  Ulioe  ;  //  n'y  e  point,  à  proprement  parler^  de  comédie  latine, 
puisque  les  Laftns  ne  firent  que  traduire  ou  imiter  les  piiees  grecques;  que 
jemmis  ilâ  ne  mirent  sur  le  théâtre  un  seul  personnage  romain,  et  que, 
éamê  tmiêso  leurs  pièces,  c^est  toujours  une  villa  grecque  qui  est  le  lieu  de 
la  scène»  Qu'est-ce  que  des  comédies  Uaines,  où  rien  n'est  latin  que  le 
langage?  Ce  if  est  pas  là,  sans  doute,  un  spectacle  national.  (Lycée,  t.  il, 
iccU  II.)  SoDYent  J'ai  éié  tenté  de  parodier  ce  morceau,  et  de  dire  :  Il 
•*|p  a  point,  à  propre/neni  parler,  de  tragédie  française,  puisque  les  Fran- 
çais n'tfntfaU  que  traduire  ou  imiter  les  pièces  grecques;  que  jamais  ils  ne 
mirent  sur  le  théâtre  un  seul  personnage  français,  et  que,  dans  toutes  leurs 
pièces,  c'est  toujours  une  ville  étrangère  qui  est  le  lieu  de  la  scène.  Qu'est- 
ce  q^wse  tragédie  française,  oà  rien  n*est  français  que  le  langage?  Ce 
n'est  pas  là,  sans  doute,  un  spectacle  national.  Bacioe  et  Corneille  ont 
été  qaeiqneifois  Latins,  mais  la  même  objeetion  sobiiste  toDJoors.  Vol- 
taire seul  essaya  d'être  Français  dans  la  tragédie,  et  il  est  asses  remar- 
quable q«e  la  tirade  de  Loslgnan,  qui  est  française,  est,  sans  eonlredit, 
68  qaH  a  produit  de  pin»  éloquent. 
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racUres  à  Borne  comme  ailleurs  ?  Et  pourquoi  Shakspeare 
n'auraii-il  pas  choisi  un  bouffon  dans  le  sénats  où  certai* 
nement  il  y  en  avait  î  Cela  saute  aux  yeux  ;  et  quant  à 
rivrogne  royal,  la  chose  est,  s'il  est  possible,  encore  plus 
claire.  Sachez^  continue  Johnson,  que  le  roi  dont  ils^agil 
étant  un  usurpateur,  Shakspeare  a  jugé  à  propos  de  join- 
dre t ivresse  à  tous  les  autres  vices  du  tyran  ^  afin  de  le 
rendre  plus  méprisable.  Et  eroiries-vous  par  hasard  que 
les  rois  n*aiment  pas  le  vt'n,  ou  que  le  vin  ne  les  enivre 
pas  comme  les  autres  hommes  î 

€  Les  pièces  de  ce  grand  homme  ne  sont ,  à  proprement 
c  parler,  ni  des  tragédies  ni  des  comédies;  ce  sont  des 
€  peintures  du  monde  sublunaire  tel  qu'il  est,  où  tout  se 
«  trouve  mêlé  et  confondu,  le  bien  et  le  mal,  la  joie  et  la 
«  tristesse,  le  vice  et  la  vertu.  »  Pourquoi  donc  Shakspeare 
aurait-il  tort  de  placer  une  scène  boulTonne  et  même  basse 
à  côté  d'une  scène  pathétique  ou  terrible  ?  Pourquoi  n'au- 
rait-il osé  peindre  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  (1)? 

Les  autres  poètes  ont  peint  une  nature  idéale,  Shaks- 
peare seul  a  peint  une  nature  vraie,  une  nature  générale, 
en  un  mot,  une  nature  naturelle. 

Gardez-vous  bien.  Madame,  de  rire  du  docteur  Johnson, 
qui  fut  l'un  des  plus  excellents  critiques  que  l'Angleterre 
ait  produits.  Il  ne  croyait  pas  un  mot  des  beaux  raisonne- 
ments que  vous  venez  de  lire,  il  les  aurait  honnis  s'il  les 
avait  trouvés  dans  un  livre  français  ;  mais  il  fallait  dé- 
fendre les  dogmes  nationaux.  Vous,  Madame ,  vous  dites 


(i)  En  effet,  rien  n*emp6che,  par  exemple,  qa*un  polinon  ne  Jare  inr 
le  cimetière  pendant  qu'une  mère  déiolée  y  pleure  sur  ie  tombeau  de 
ion  fils.  Pourquoi  donc  n'aooouplerait-oa  pas  cet  deux  acèoei  aor  ie 
théâtre,  comme  elles  peuvent  être  réunies  dans  ia  réalité?  La  erUique, 
dit  admirablement  Johnson,  cotuiamnê  us  êortu  de  mélangé;  moi*  U  y 
a  fotijottrs  appel  de  la  critique  à  la  wuwre,  qui  noue  enseigna  qua  loM 
nlaiêir  naU  de  la  variéU, 
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bien  que  la  Henriade  est  un  poème  épique  :  le  croyez- 
vous  ?  Vos  Français  tenant  à  grand  honneur  d*avoir  un 
poème  de  ce  genre  écrit  en  lignes  de  douze  syllabes,  le 
Télémaque  était  nul  pour  cette  noble  ambition.  Dans  ces 
tristes  circonstances,  la  Ligue  parut,  et  fut  déclarée  poème 
épique.  Voilà  tout  le  mystère. 

Voltaire,  de  son  cdté ,  qui  manquait  éminemment  de  la 
qualité  éminemment  nécessaire  à  cette  entreprise,  Vinven» 
tion,  ne  fut  pas  peu  surpris  d*avoir  fait  un  poème  épique 
sans  le  savoir,  miracle  bien  supérieur  à  celui  que  Molière 
nous  a  fait  admirer  dans  le  Bourgeois  gentilhomme»  Il 
voulut  au  moins  répondre  aux  bontés  de  la  France ,  et 
tout  de  suite  il  se  mit  à  raccommoder  ce  qu'il  ne  pouvait 
refaire,  en  commençant  par  le  titre ,  qu'il  rendit  plus  na- 
tional. 11  ôta,  il  ajouta,  il  corrigea,  il  varia;  et,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière, 

Noas  l'aToni  tu  sans  cesse  écrire,  écrire, 
GrojsDt  toojoors  pouvoir  an  peu  mieax  dire. 

Enfin,  il  est  résulté  de  ce  travail  un  mauvais  poème  fait 
avec  d'assez  beaux  vers.  L'ouvrage  est  mince,  dans  tout  le 
sens  du  terme;  car  l'auteur,  qui  n'avait  nullement  la  tête 
épique  f  comme  on  l'a  dit  des  Français  en  général ,  travail- 
lait contre  son  génie ,  et  ne  demandait  qu'à  finir.  Cepen- 
dant, à  l'aide  de  la  dédicace  anglaise,  de  la  traduction  de 
cette  même  épitre,  de  la  préface  du  roi  de  Prusse,  de 
celle  de  Harmontel ,  du  précis  sur  la  Ligue ,  des  notes  his- 
toriques, de  l'Essai  sur  le  poème  épique ,  mais  surtout  des 
variantes  (moyen  absolument  inconnu  à  l'antiquité),  la 
Henriade  forme  aujourd'hui  un  solide  raisonnable  qui  tient 
fort  bien  sa  place  dans  nos  bibliothèques,  entre  F  Iliade  et 
la  Jéruealem  délivrée. 

0  merveilleuse  destinée  des  livres  !  je  ne  me  lasse  pas  de 
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radmirer.  Sénèque ,  dont  vous  anrcz  bien  entendn  parier 
au  moins  dans  la  comédie  du  Joueur^  disait  jadis  :  Le$ 
ont  la  renommée ,  et  les  auires  la  mériteni.  Ce  qu'il 
de  rhomme ,  nous  avons  bien  pour  le  moins  autant  de 
droit  de  le  dire  des  productions  de  Tesprit  humain  ;  mais 
ce  qu*il  me  reste  à  vous  observer.  Madame  ^  c'est  qu'à  l'é- 
poque où  nous  vivons,  il  est  particulièrement  nécessaire 
de  se  tenir  en  garde  contre  la  réputation  des  livres ,  va 
que  le  siècle  qui  finit  sera  à  jamais  marqué  dans  Thistoire 
comme  la  grande  époque  du  charlatanisme  dans  tons  les 
genres  et  surtout  des  réputations  usurpées.  Pendant  tout 
ce  temps,  les  renommées  furent  quelque  chose  d'artificiel» 
où  le  véritable  mérite  n'entrait  pour  rien.  Levers  immor*' 
tel  de  Molière , 

Nul  n'aura  de  Tetprlt  hors  nous  d  nos  Ainit, 

fut  la  devise  de  tous  les  distributeurs  de  la  gloire;  or, 
comme  les  esprits  corrompus  sont  presque  toujours  faux  » 
et  que  le  premier  élément  du  goût  c'est  la  morale,  de  là 
vient  qu'ils  nous  ont  trompés  sur  tout,  et  qu'il  ne  faut  les 
croire  sur  rien ,  pas  plus  sur  un  livre  philosophique  qae 
sur  une  chanson;  pas  plus  sur  un  ouvrage  de  législation 
que  sur  un  roman. 

Pourrait-on  croire,  Madame,  que  ce  délire  a  été  porté 
tu  point  d'amener  une  grande  nation ,  alors  illustre  et  as* 
sez  justement  entichée  d'elle-même,  à  mépriser  ses  pro- 
pres richesses,  à  fermer  les  yeux  sur  oe  dix-septième 
siècle  ouvert  pour  elle  par  Descartes,  et  fermé  par  le 
diancelier  d'Aguesseau ,  à  présenter  à  l*Europe  l'image 
d'un  homme  riche  et  noble  qui  va  ^neiiser  dans  les  pajs 
étrangers,  traîné  sur  un  lourd  coffre-fort  qu'il  ne  veut  pas 
ouvrir? 

C'est  cependant  ce  que  nous  avons  vu  ;  et  plus  d'une 
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fcMS  il  est  arriTé  à  des  étrangers  de  rire  des  soeeès  que 
qoelqaes-ans  de  lears  livres  obtenaient  ailleurs. 

Lorsque  GUibon,  par  eKmple,  lut  en  Suisse  pour  la 
première  fois  le  roman  de  Ciarisse^  il  écrivit  en  France: 
Cui  bien  nuravatt •  Mais  que  dutrîl  éprouver,  lorsqu'il  lut 
cet  éloge  de  Richardson ,  où  le  fougueux  Diderot  porte  aux 
nues,  avec  son  style  pytkique^  une  production  dont  le 
moindre  défaut  est  de  violer  toutes  les  règles  du  goût? 
Oubliei ,  je  vous  en  prie ,  tout  ce  que  vous  aves  lu  jusqu'à 
présent,  abdiquez  toutes  les  idées  reçues,,  et  ne  juges  que 
d'après  la  droite  raison. 

Ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  immoral ,  c'est  de  rendre 
le  vice  aimable ,  et  c'est  précisément  ce  que  Richardson  a 
fait,  en  peignant  un  scélérat  du  premier  ordre  sous  les 
couleurs  les  plus  séduisantes.  Il  a  donné  i  son  Lovelace, 
non-seulement  toutes  les  grftces  imaginables ,  mais  cette 
hauteur  de  caractère,  ce  courage,  cet  ascendant  inexpli- 
cable et  dominateur  que  tout  homme  envie ,  que  toute 
femme  adore,  et  dont  la  peinture  animée  est,  par  oo»> 
séquent,  également  dangereuse  pour  les  deux  sexes. 

Gomme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  faute ,  Richardson 
en  a  commis  une  seconde  encore  plus  forte,  en  faisant 
contraster  avec  son  Lovelace  un  pauvre  honnête  hommet 
qu'il  a  peint  gauche  et  maussade,  et  qui  ne  manque  pas 
d'avoir  le  dessous  lorsqu'il  est  aux  prises  avec  l'effronté 
libertin.  Quel  jeune  homme  a  jamais  désiré  d'être  un  H^eh* 
man?  Pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  je  ne  veux 
point  faire  une  autre  question. 

11  y  a  d'ailleure  des  scènes  qu'il  n'est  pas  permis  d'ei^ 
poser  aux  regards.  C'est  une  triste  idée  que  celle  de  (riaoer 
un  ange  de  vertu  dans  un  mauvais  lieu,  et  de  l'y  faire 
martyriser  par  un  scélérat  sans  honneur  et  sans  pitié.  La 
forfait  de  cet  homme  est  épouvantable,  et  ne  devrait 


216  CINQUIÈME  PARADOXR, 

pas  même  être  présenté  commo  possible.  L'idée  de  cet 
opium  me  poursuit,  me  rend  malade,  au  pied  de  la  lettre. 

Ehl  quel  objet  enfin  à  préieoter  aux  yeux! 

On  dira  qu'il  est  puni  :  je  sais  qu'à  la  fln  du  douzième 
volume,  un  certain  colonel  tombe  du  ciel  pour  tuer  Love- 
lace  ;  mais  celui-ci  pouvait  tout  aussi  bien  le  tuer  :  c'est 
un  duel ,  la  chance  est  égale.  Richardson  a-t-il  voulu  nous 
renvoyer  au  jugement  de  Dieu?  Le  mauvais  exemple  reste, 
et  la  punition  ne  signifie  rien.  Le  supplice  réel  des  mal- 
faiteurs n'arrête  pas  toujours  leurs  semblables.  Que  signi- 
fie donc  une  mort  imaginaire,  qui  n'est  pas  même  un 
châtiment  7  car,  de  ce  que  Lovelace  est  tué ,  il  ne  s'ensuit 
nuUument  qu'il  est  puni. 

Quant  à  la  conduite  de  l'ouvrage,  il  est  clair  que  l'édi- 
fice entier  repose  sur  une  invraisemblance  intolérable* 
Miss  Howe  n'a  qu'à  se  marier  pour  terminer  le  roman.  Elle 
viendra  à  la  porte  de  madame  Sinclair ,  demandera  son 
amie,  la  prendra  dans  sa  voiture,  et  tout  sera  fini.  Hais 
Miss  Howe  ne  veut  point  se  marier;  et  pourquoi?  Parce 
gu^elle  ne  peut  m  résoudre  à  devenir  heureuse  pendant  que 
son  amie  ne  Vest  pas.  Elle  la  laisse  donc  souffrir,  et  mou- 
rir tranquillement.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  être  difficile 
avec  les  poètes  qui  nous  amusent.  Cependant  cette  invrai- 
semblance est  du  nombre  de  celles  qui  passent  toutes  les 
bornes  et  détruisent  l'illusion. 

11  me  parait,  de  plus,  que  la  supposition  générale  de 
ce  roman  blesse  notablement  l'honneur  de  la  nation  an- 
glaise. On  a  justement  reproché  à  madame  Radcliffe  tant 
de  chimères  monstrueuses  issues  d'une  tête  femelle  fécon- 
dée par  des  prédicanls,  et  par  bonheur  tout  à  fait  incon- 
nues à  des  nations  qu'elle  a  jugées  sans  les  connaître; 
mais,  si  |e  ne  me  trompe  infiniment,  Richardson  fait  plus 
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de  tort  à  sa  propre  nation.  Quoi  donc  !  dans  une  ville 
comme  Londres  »  un  libertin  peut  enlever  une  demoiselle 
de  condition  »  la  loger  dans  une  maison  infâme,  et  Ty  tour- 
menter à  loisir  durant  plusieurs  mois,  sans  qu*il  y  ait  pour 
cette  excellente  personne  un  moyen  d*échapper  à  son 
geôlier?  J'aurais  cru  qu'une  jeune  personne  dans  cette  posi- 
tion n'aurait  eu  qu'à  se  jeter  à  la  fenêtre ,  à  pousser  un  seul 
cri  pour  réveiller  le  coroner^  et  que  tout  ce  qui  existait  chez 
la  Sinclair  n'aurait  fait  qu'un  saut  jusqu'à  Tyburn.  Un 
lecteur  qui  n'aurait  d'ailleurs  aucune  idée  des  lois  et  de 
la  police  d'Angleterre  en  concevrait,  d'après  ce  roman,  une 
très-mauvaise  idée.  Jamais  je  ne  l'ai  lu  sans  m'écrier  inté- 
rieurement :  €  Hais  sortez  donc.  Mademoiselle;  et  puisque 
votre  amie  vous  aime  assez  pour  vous  laisser  où  vous  êtes, 
jetez  au  moins  une  lettre  par  la  fenêtre,  avec  l'adresse  : 
A  V honnête  homme  qui  passe!  (On  vous  tirera  de  là.)  » 

J'honore  infiniment  les  belles  pages  de  Clarisse;  mais 
jamais  elles  ne  pourront  me  fermer  les  yeux  sur  les  lon- 
gueurs assommantes,  l'invraisemblance  continuelle  et  le 
danger  de  l'ouvrage. 

Enfin,  Madame,  le  mérite  des  livres  ressemble  aux  qua- 
lités du  corps  :  elles  ne  résident  pas  réellement  dans  ces 
corps,  mais  dans  notre  esprit,  qui  en  reçoit  les  impres- 
sions. Si  tous  les  hommes  avaient  la  jaunisse ,  la  neige 
serait  jaune;  et  les  goûts  dépravés  ne  portent  ce  nom  que 
parce  qu'ils  sont  rares.  Si  l'unanimité  était  nécessaire 
pour  se  décider,  il  n'y  aurait  dans  le  monde  rien  de  bon  et 
rien  de  beau,  ni  dans  l'ordre  civil,  ni  dans  l'ordre  moral, 
car  il  n'y  a  rien  sur  quoi  tous  les  hommes  soient  d'accord  ; 
et  nous  en  viendrions  à  soutenir  que  les  araignées  sont 
an  mets  délicieux,  parce  que  les  livres  d^histoire  natu- 
relle nous  apprennent  qu'une  jolie  demoiselle  française 

les  aimait  passionnément. 

il.  M 
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Mais  puisque  runanimiié  ne  sera  jamais  le  partage  de 
rbumanité  dans  l'état  d'imperfection  où  elle  se  trouve, 
il  est  clair  que  toutes  les  questions  de  goût  doivent  se 
décider,  comme  les  autres,  à  la  pluralité  :  le  petit  nombre 
aura  beau  dire  qu'tï  peut  avoir  raison ,  la  majorité  lui 
répondra  sufBsamment,  en  disant  quV//e  doit  avoir  raison. 

Il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  tend  à  généraliser  et  à  pe^ 
pétuer  l'unité  nationale  tend  par  là  même  à  établir  b 
règle  du  beau  absolu,  en  approchant  leshonmies  de  l'una- 
nimité; donc  si  une  grande  nation  subordonnait  toutes 
ses  idées  à  une  seule  idée  grande,  générale  et  invariable, 
elle  se  mettrait  par  là  même  dans  la  position  la  plus 
avantageuse  pour  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  ses 
facultés  morales,  de  manière  que,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs,  môme  du  côté  des  talents,  d'autres  nations 
moins  sages  ou  moins  heureuses  seraient  forcées  de  lui 
céder  l'empire  du  goût. 

Cette  nation  ne  pourrait  donc  rien  faire  de  plus  mortd 
pour  sa  gloire 

iV.  B.  Ce  morceau  n'a  jamais  été  achevé;  pentpètre 
l'auteur  jeta  la  plume  au  moment  où  il  s'apergut  qull 
allait  divaguer.  (Noie  de  Féditewr.)  1808. 

(HùU  de  rmUem.) 
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Ayant  lUt  un  grand  amas  de  phrases  révolattonnalres  sans  aoeim 
bot  arrêté.  J'imaginai  depuis  de  les  fondre  dans  un  diseoura  imaginaln 
prtnoncé  par  quelque  personnage  enriqMe,  Cette  Idée  produis!!  le 
Amon  du  dlcjen  Ckercktmotf  qui  ferait  exIrêmeniMit  lire  a*fl  était 
tepriné  trèa-exactemeoi,  ee  quiaeralt  essentiel  à  cause  des  muabreuses 
et  flUèles  citations. 

Citoyens, 

Et  moi  aussi  je  Tiens  mêler  ma  toîx  aux  conoerts  d*ao» 
damations  qui  retentissent  aujourd'hui  de  toutes  parts  ;  el 
moi  aussi  je  viens  célébrer  la  souveraineté  du  peuple.  J'es- 
sayerai d'activer  le  civisme  de  mes  concitoyens,  en  lais- 
sant échapper  devant  eux  ces  flammes  qu'un  républica- 
nisme pur  allume  dans  mon  coeur.  Le  peuple  a  reconquis 
ses  droits  imprescriptibles ,  il  a  ressaisi  le  sceptre  usurpé 
par  les  tyrans.  O  révolution  immortelle  !  les  trftnes  sont 
tombés;  les  peuples  sont  rns;  il  n'y  a  plus  de  sujets! 

Comment  pourrai-je  célébrer  dignement  cette  époque 
mémorable  ?  C'est  en  vous  montrant  d'abord  tout  ce  que 
vous  faii  deves  ;  je  ne  puis  mieux  louer  la  liberté  qu'en  pr^ 
dsaat  ses  bienfaits.  Et  c'est  encore  en  tous  montrant  de 
smte  ce  que  vous  avez  à  craindre  pour  elle,  et  comment 
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TOUS  pouvez  la  sauver  si  vous  savez  vous  prononcer. 

Qu*étion8-nons  avant  la  révolution  ?  Moins  que  des  bru 
tes.  Que  sommes-nous  depuis  la  conquête  des  droits  du 
peuple  ?  Plus  que  des  hommes.  Depuis  quatorze  siècles^ 
nous  traînions  dans  le  désespoir  ces  chaînes  ignominieuse 
formées  par  le  hideux  despotisme,  et  rivées  par  le  maciiia' 
vélisme  sacerdotal.  L'incivil isation  des  Barbares  valail 
mieux  que  cet  état.  Nos  chaînes  sont  brisées,  nous  vivons; 
nous  bravons  les  vains  rugissements  des  despotes. 

L'œil  du  républicain  n*est  plus  affligé  par  le  spectacle 
impopulaire  d'un  sacerdode  oppressif.  Un  clergé  rapace  et 
scandaleux  avait  Timpudeur  de  se  donner  pour  le  repré- 
sentant de  rÊlre  suprême  ;  il  a  vécu  :  exproprié  par  nos 
premiers  législateurs,  mis  hors  de  la  loi  par  les  seconds, 
ses  forfaits  n'appartiennent  qu'à  l'histoire.  On  ne  verra 
plus  l'homme  descendre  des  hauteurs  de  la  raison  poui 
s'incliner  devant  un  bipède  mitre;  on  ne  verra  plus  ces 
histrions  privilégiés  latrociner  les  dupes  pour  garrotter  les 
sages  :  au  bruit  de  la  fermeture  des  temples  de  la  supersti- 
tion, celui  de  la  raison  s'est  ouvert,  et  la  grande  nation 
est  entrée  ! 

L'ancien  régime  avait  organisé  l'adultère  en  condam- 
nant deux  époux,  aliénés  l'un  de  l'autre  par  des  torts  con- 
séquents, à  gémir  indivisément  sous  le  poids  insuppor- 
table d'un  joug  inopportun  :  honneur  à  nos  courageux 
représentants,  qui  ont  fait  présent  du  divorce  à  la  France! 

11  viendra  sans  doute  le  temps  où  il  sera  permis  de  s'é- 
lever à  la  hauteur  des  premiers  principes  !  Déjà  un  de  nos 
représentants  a  fait  observer,  dans  un  livre  immortel,  que 
le  préjugé  funeste  et  liberliciile  de  l'aristocratie  hérédi- 
taire tenait  essentiellement  à  l'institution  du  mariage  (1). 

(1)  L*orateur  veut  parler  du  représentant  Lequinio,  qui  a  fait  cette 
obàenratlon  inlérewante  dans  un  livre  in-S*,  publié  il  j  a  quatre  oa  doq 
ans,  maif  dont  rinlUulé  exact  ne  me  revient  pai. 
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Ea  effist,  comment  prouvera-Uon  qu*on  est  noble  lorsque 
Ton  ne  pourra  plus  prouver  de  qui  Ton  est  fils  ?  Déjà  un 
autre  représentant  avait  dit  au  corps  législatif  :  Cest  un 
fréfugé  général  répandu  en  France,  que  les  enfants  ap' 
pariiennent  à  leurs  parents  :  cette  erreur  est  très-funeste 
en  politique.,.  Les  progrès  de  la  philosophie  la  déracine- 
rtmt  (1).  Qu*il  sera  grand  le  représentant  courageux  qui 
osera  aborder  cette  grande  question»  et  repousser  les  dif- 
Bcultés  soulevées  par  le  fanatisme  et  par  Tignorance  I  En 
attendant,  couvrons  d'applaudissements  nos  législateurs, 
qui  ont  détruit  dans  leur  sagesse  un  des  fruits  les  plus 
yenimeux  du  mariage,  la  puissance  paternelle  :  la  voix 
impéfieuse  de  la  raison  s'est  fait  entendre:  elle  a  dit  : 
c  11  n'y  a  plus  de  puissance  paternelle  ;  c'est  tromper  la 
nature  que  d^ établir  ses  droits  par  la  contrainte  (2).  » 

Des  magistrats  enivrés  de  leur  folle  prérogative  osaient, 
soos  leur  pourpre  insolente,  se  croire  les  juges  héréditaires 
des  Français;  aujourd'hui,  la  classe  des  juges  ne  saurait 
plus  être  influencée  par  les  mêmes  passions  :  comment 
pourraient-ils  être  orgueilleux,  puisque  c'est  vous  qui  les 
faites?  Lorsque  le  glaive  de  la  loi  avait  frappé  une  tète  cou* 
pable  par  une  mesure  ultra-répressive,  elle  arrachait  quel- 
quefois les  biens  du  coupable.  U origine  de  la  confiscation 
Qitestait  son  impureté^  puisqu'elle  remonte  aux  premières 
époques  du  régime  féodal  (3),  et  que  Sylla  enfui  le  digne 
inventeur  (4).  Cette  tache  ne  souille  plus  le  code  répnbli- 
cain;  ou,  si  la  confiscation  se  montre  encore  çà  et  là,  ce 
n'est  que  pour  quelques  milliards,  et  toujours  comme 
simple  indemnité. 

(1)  Béranger,  séance  du  10  oetobre  1797. 

(1)  Cëmboeirèê,  aa  nom  da  eomité  de  légisIaUon ,  séance  da  t3  août 
1793.  Mon,,  n*  Î35. 

(2)  Lottvet,  séance  da  a  mai  170&.  Mon.,  n*  ît7,  p.  9tî. 
U)  YiUeuard,  U)id.,  p.  923. 
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Enfin,  Qtoyei»,  les  bmfaUs  de  1*  révolution  sont  im 
neases,  et  cet  événement  est  unique  dans  les  fastes  d< 
l'univers. 

Quelle  WMgfUJiqne  etUrepriee  que  celle  éTune  démoereh 
Ue  de  treiUe  miUUmê  éFhemmee  teuê  perfaiêemeni  éfouA 
dane  leurê  àrùUe  nûiweltt  ëame  leurs  éroiU  eiuils,  dam 
leurê  dreiis  poliiiqueM  I  Jamais  rien  de  si  beau  m'a  éU 
tenié  sur  la  terre;  jamaêê  les  vœux  mêmes  et  he  penêées 
des  hommes  de  génie  ne  sent  allés  jusque-là.  Platon,  Mon- 
tesquieUf  Rousseau,  étaient  presque  effrayés  de  cette  eon* 
eeptian.  Cependaait  nous  a»ons  eu  le  courage  de  former 
ei  t exécuter  ce  plan  sublime;  maie  il  ne  peut  être  con^ 
soUdé  que  par  la  réunion  de  toutes  les  InmiéreSf  et  ces 
Itimières  oà  existentielles?  I^ulle  part  encore  (1).  Est-ce 
un  empécbanent!  Non,  Citoyens;  il  faut  les  jfaire  noi- 
era (2).  Nous  y  parviendrons  par  la  rémoralisation  de  To- 
pinion  publique,  par  rhomogénéité  de  renseignement, 
par  la  démonétisation  de  ces  vieux  pfétjugés  que  nos  pères 
admirent  dans  la  circulation  comme  des  vérités  pûtes; 
surtout,  par  la  répression  des  jongleries  saceidoCales. 

Il  faut  nous  «liourer  des  lumières  de  tous  les  sièeles, 
et  reprendra  sous  oBuvre  Tédifice  social;  tous  les  Uores de 
POUTiooB  civik  et  criminetle  sont  à  rtfatre;  tous  les  Uores 
de  morale^  mêlés  fUsquHct  de  mgstieité^  sont  à  refaire; 
tous  les  livres  d'histoire  sont  à  refaire  (S).  Peut-ftre  menu 
serait-il  opportun  de  refaire  rhisioîre  même,  dont  chaque 
ligne  n'oflbe  que  le  spectacle  contagieux  des  peiqiles  sou- 
verains foulés  aux  pieds  par  d'insolents  mandataires.  C'est 
ainsi  que  le  Français  s^élèvera  à  la  hauteur  de  ses  desti- 
nées; c'est  ainsi  que  nous  terminerons  la  plus  belle  comme 

(1)  Friron,  à  la  Gonv.  nat.,  séance  du  16  août.  Mom^,  n*  84t,p.  1401. 

(«}  Ibid. 

(S)  IMcade  pAI/oiopAtgue,  1708,  n*  498  (Variéléa). 
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laplm  ftoHeme  de$ révoluikmi  (1);  c'est  ^tnHq^en  iM- 
figeami  ioms  la  WÊgmbret  de  la  wociiU  ven  U  ëé$ir  du 
btmknarcommtm^nomsparvimidrûn»  àjaikre  un  peuple  de 
dieux  (S). 

Mais  ec»iiiii0Bi  ooBserrer  œ  bonheur  dont  nous  joiài- 
8008?  C*est  par  l*iuikm  de  tons  les  eoBurs  répvblicains. 
Fort  de  la  porelé  de  mes  intentions,  je  ne  balancerai  point 
de  révéler  à  mes  concitoyens  une  importante  térité  :  cm 
m  vous  m  peM  Jaii  ciserver  gue^  tant  fu*mue  partie  de 
la  natkm  sera  divisée  de  tautre^  Funiou  ne  pourra  r ^ 
911er  P).  Serrons  donc  les  rangs  des  soldats  de  la  liberté  \ 
songeant  qoe  le  roi  de  Mittan»  debont  devant  ces  re- 
dootablee  phalanges,  attend  qu'elles  s*oavrent  pour  se 
jeter  «f  ee  ses  sieaires  dans  ees  interstices  funestes  créés 
pir  resprit  anarchique  et  par  ^esprit  sectionnaire,  qui  ten- 
dent sans  rdàcbe  à  briser  rmité  politique  du  grand  peu- 
pIcL  Les  véritaUes  ennemis  de  la  France  sont  dans  son 
sein;  si  elle  échappe  iess  ennemis  intérieurs,  elle  se  rira 
des  eonplots  de  Tétranger.  L'infâme  Pitt  a  su  natioaaiiser 
une  guêtre  sacrilège;  il  vomit  sur  le  continent  l'or  da 
Bengale  pour  oiganiser  la  ligue  insensée  des  rois;  maie 
PiU  %*esi  fu*u%  imbécile^  quoi  qu*en  dise  une  répuiaiiom 
qui  a  été  beaueouptrop  enfiée  (4).  En  vain  TArabe  de  Mes» 
oon ,  le  sultan  de  Vienne,  le  mameluk  de  Gonstantinopie 
et  le  monstre  des  Orcades  ont  cou  jm^  la  perte  de  la  répu- 
blique; lia  viendront  se  briser  sur  ee  rocher  inébranlaUe  : 
mais  tandis  cpie  nos  frères  d'armes  iront  ehfltîer  ces  inac^- 
lenis  jusque  dsea  eux,  c'est  à  nous.  Citoyens,  à  en  foire 
une  justice  non  moins  sévère*  il  faut  les  traduire  devant  le 

(I)  Bourdon  de  POitê,  Mon,  du  3  novembre  1794,  n*  47,  p.  103. 
(1)  BoiMsel,  Mon,  da  U  noTembre  1794,  n*  39,  p.  171. 

(3)  Pellet,  téanee  du  4  octobre  1794;  Mon.,  n*  l«,  p.  74.  Ce  député  ne 
ptrUU  que  de  rassemblée  MgiilatWe,  mtie  le  prlMipe  eH  géoénl. 

(4)  Mtbotpitn^ekÊÊm  da  t**  Nfrier  1794.  MM.,  ■•  134. 
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jury  des  sages,  il  faut  verser  Tignoininio  sur  ces  rois 
atroces,  il  faut  les  condamner  aux  galères  de  ropinian  (1); 
en  même  temps,  tenons  leurs  complices  sous  une  sur- 
veillance infatigable  ;  et  si  nous  voulons  échapper  à  leurs 
complots,  fermons  nos  cœurs  à  une  pitié  cruelle  qui  nous 
perdrait  infailliblement.  Pour  tromper,  pour  avilir,  pour 
enchaîner  de  nouveau  le  premier  peuple  de  Tunivers, 
on  s*arme  de  ses  propres  vertus,  on  ose  lui  parier  de 
compassion  au  moment  où  la  compassion  serait  un  crime 
do  lèse-naUon.  Ah!  etxnfez^  citoyens^  que  la  liberté  tCest 
pas  ennemie  de  la  nature  et  de  Inhumanité;  mais  il  lui 
faut  encore  des  hécatombes  :  il  st{ffit  que  le  mot  de  jus- 
tice soit  toujours  écrit  sur  leur  frontispice  (2).  11  est  temps 
de  dire  la  vérité  tout  entière  :  les  bruyants  célébrateurs 
du  9  thermidor  ne  sont,  dans  leur  presque  totalité ,  que 
les  ennemis  sourds  du  18  fructidor.  G*est  sous  le  masque 
fallacieux  du  modéraiitisme  que  l'hypocrite  royaliste 
cache  ses  desseins  perfides  :  il  a  bien  ses  raisons  pour  tâ- 
cher de  modérantiser  la  révolution  !  Mais  lorsque  le  des- 
potisme régit  de  Corcyre  à  Thulé,  et  du  Bétis  au  Borys- 
thène  ;  lorsque  ses  satellites  forcenés  menacent,  dans  leur 
fureur  gigantesque,  d'envahir  le  sol  de  la  liberté;  lorsque 
la  Franoe  entière  est  en  état  de  siège,  est-il  opportun  de 
venir  parler  de  pitié  et  de  clémence?  Chaque  citoyen 
doiU-il  attendre  isolément  dans  l'attitude  de  la  terreur  que 
le  poignard  royal  vienne  chercher  son  cœur?  et  la  liberté 
terrifiée  souflrira-t-elle  qu'on  la  mette  en  état  d'arresta- 
tion? Non,  Citoyens;  de  grandes  mesures  de  sûreté  sont 
nécessaires  :  il  faut  que  le  tocsin  de  la  vengeance  rassem- 
ble les  enfants  de  la  patrie,  et  la  dernière  heure  des  tyrans 
aura  sonné. 

(I)  Expreuion  de  fiarrère,  Je  ne  Mltplnt  où. 

(I)  Merlin,  directeur,  au  nom  des  troli  eomiléi.  Jfon.,  1795,  n*  104. 
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Prenons  exemple  des  hommes  fameux  qui  ont  illustré 
dans  tous  les  temps  les  annales  de  la  liberté. 

Brutus  se  laissa-t-il  corrompre  par  une  prétendue  tenr 
dresse  paternelle  lorsque^  sous  ses  yeux  impassibles»  il  fit 
tomber  la  tête  de  son  fils? 

Gaston  ménagea*  t-il  ses  préjugés  absurdes  lorsqu'il  s'é- 
cria devant  les  législateurs  :  Cest  moi  qui  le  premier  ai 
provogué  la  loi  contre  les  émigrés.  J'ai  un  frère  qui  a  eu  la 
lâcheté  d'abandonner  son  pays,  c'est  un  monstre  (1).  Lors- 
que Caton  le  Censeur  opina  sur  la  restitution  des  biens  des 
Tarquins  (%,  se  laissa-i-ii  amollir  par  de  vaines  considéra- 
tions de  condescendance  et  d'humanité?  Fit-il  entendre  au 
sénat  les  sanglots  des  femmes  et  des  enfants?  Et  toutes 
les  fois  que  la  chose  publique  était  en  danger^  ces  fiers  ré- 
publicains balançaient-ils  de  neutraliser  le  pouvoir?  Imi- 
tons ces  grands  modèles.  Tous  les  jours  la  malveillance 
demande  où  Pon  prendra  les  fonds  nécessaires  pour  sou- 
tenir les  coups  formidables  du  despotisme  écumant?  La 
réponse  est  aisée  :  On  les  prendra  où  ils  sont.  Lorsque  les 
pauvres  ont  consenti  quHl  y  eût  des  riches  (3),  ce  fut  tou- 
jours à  la  charge  d'en  venir  aux  partages  au  premier  appel 
nominal.  D'ailleurs^  puisqu'il  est  permis  de  dépouiller  ses 
ennemis^  la  position  gà[)graphique  de  ces  ennemis  ne 
change  rien  à  cet  axiome  étemel  de  morale  et  de  droit  pu- 
blic. Eh  !  qu'importe  que  les  ennemis  de  la  France  soient 
en  France  ou  en  Angleterre?  Pour  découvrir  ces  ennemis^ 
la  vigilance  nationale  doit  être  activée  par  tous  les  moyens 
possibles.  Dès  que  ces  traîtres  seront  connus^  mettons 
leurs  dépouiUes  entre  les  mains  du  Directoire^  et  laissons- 
le  agir  de  confiance.  Quelle  force  pourra  comprimer  les 
complots  popuUddes  du  réactionnaire  et  de  l'anarchiste^  si 

(I)  T.  le  Mon.,  I79S,  n*  8,  p.  469. 

(4  Bonnnœitr.  Y.  tooi  tes  paptert  da  6  mal  179S. 

(S)  iloMiMii,  Émlto. 
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le  gouvernement  ne  peut  employer  avec  sagesse  les  moyens 
impressionnants  d'une  salutaire  terreur?  Comment  poo^ 
ra-t-il  évoluer  le  vaisseau  de  l'État  au  milieu  des  vagues 
contre-révolutionnaireS;  s'il  n'est  investi^  par  une  loi  orga- 
nique de  la  constitution^  d'une  force  de  circonstances  ca- 
pable de  neutraliser  les  factions^  et  de  forcer  tous  les  partis 
à  marcher  dans  le  sens  de  la  révolution?  Les  caionmia- 
teurs  de  notre  constitution  oseront  nous  reprocher  ces 
moyens;  mais  comment  peuvent-ils  ignorer ^  ces  syoo- 
ptumtes  impurs^  que  ces  mesures  de  s6reté  et  ces  formes 
acerbes  (1)  sont  passagères  comme  les  feux  follets^  mais 
que  la  liberté  est  étemelle  comme  les  astres  t 

CStoyens^  nous  marchons  au  milieu  de  deux  écneils  éga- 
lement terribles  :  le  fongueux  anarchiste  n'ouMîe  rien  pour 
faîte  croire  que  tous  tes  maux  viennent  de  l'mtité  du  pou- 
voir; il  cherche  à  le  diviser  pour  l'anéantir;  et  l'hypocrite 
royaliste  répand  de  tout  côté  que  le  gouvernement  est  né- 
cessairement un;  il  tftche  de  faire  glisser  le  peuple  de 
l'unité  pditique  à  l'unité  personnelle.  Nous  avons  fait  ser- 
ment de  haine  à  ces  deux  partis,  nous  saurons  les  étouffer 
l'un  et  l'autre.  Quel  homme  oserait  entreprendre  de  roya- 
liser  la  France?  Sur  quel  principe  eflBronté  entrepren- 
drait-il de  baser  ses  complots  frénétiques?  Serait-ce  sur  la 
volonté  du  peuple? Mais  cette  volonté  n'existera  jamais;  on 
a  vu  sans  doute  des  peuples  y  après  avoir  Cait  justice  de  leurs 
tyrans^  s'humilier  de  l^umiliation  de  ces  traîtres^  et  mettre 
autant  d'ardeur  à  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses  qu*ils 
en  avaient  mis  à  le  renverser.  De  lâches  Anglais  ont  pu 
donner  ce  spectacle  au  milieu  de  l'autre  siècle  ;  mais  les 
Français  sont  incapables  de  ce  retour  à  la  compassion, 

PAâCB  QOB  DB  N06  J0DB8  l'aBT  SOCIAL  B8T  PLUS  AVARCi  (2). 


(I)  Barrèr$t  en  parlaat  des  nataaerei  d'Ami. 
(S)  Décade pMtotopMque^  1786,  D*  26,  pit  466. 
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DUUeurs^  le  peuple  ne  peut  Touloir  la  monarchie,  le 
Framfois  qui  veut  un  roi  est  un  tigre  :  il  est  faux  qu'un 
peuple  ait  le  droit  de  choisir  la  royautéy  parce  qu'il  aUé' 
nêrait  mn  droit  inaliénable  (4). 

Ajoutons  qu'il  ne  faut  pas  être  k  dupe  des  sophismes 
grofisîeis  qn*on  appuie  sur  k  volonté  du  peuple.  Un 
grand  tionmie  a  fait  sur  les  assemblées  nationales  une  ré- 
flexioD  profonde  :  Lorsque  dans  une  assemblée  nationale, 
dit-il,  ie  parti  de  l'opposition  reste  en  minorité,  il  est  utile 
à  la  chose  publique...  mais  si  ce  parti  acquiert  la  m^o- 
rite,  ce  ri  est  plus  un  simple  smveillant,  ce  n'est  plus  un 
censeur  du  gouvernement  :  {fest  un  ennemi^  il  V arrête  dans 
sa  marche^  il  paralyse  ses  mouvewuntSf  il  refuse,  il  pres^ 
ait,  et  timpuissanee  du  gouvernement  amène  la  guerre 
dvile  et  PanarcMe  (2).  L'application  de  ee  principe  lumi- 
neux aux  nations  se  présente  d'elle-même.  Il  y  a  de  Tim- 
pudeur  à  confondre  la  majorité  numérique  avec  k  majo- 
rité légale,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nombre. 

Quant  à  l'anarchie^  elle  est  m<Hns  à  craindre  que  k 
rojafisme.  Gefad  qu'on  appeDe  anarchiete  n'est  te  plus 
souvent  qn^  ardent  ami  de  k  liberté.  D*ailkurs,  qui, 
dms  notre  vépid)lîqiie,  oserait  tenter  de  briser  le  pouvoir? 
Celm4à  méconnaitrait  l'unité  du  gouvernement,  etpour^ 
rait  ignorer  qvf  étant  un  comme  la  pensée^  ses  imtrvmesUs 
ne  sont  pas  des  portions,  mais  seulement  des  agents  (3). 

flous  voulons  «n  gouvememerU  oÀ  les  distinctions  ne 
naiesent  que  de  régalité  méme^  oU  le  eitogen  soit  sou- 
mis au  magistrat,  le  magistrat  au  peuple,  et  le  peuple  à 
lajuMee  (4). 

Ne  craignons  pas  de  le  dire.  Citoyens,  la  république  est 


(I)  JMlAc,  léHMe  do  is  déoenbn  r794.  Mtm.^  b*  ios«  p.  439. 
(s)  ilioii,  léiiMe  da  IS  8«pt«ml»e.  JIIm.  do  39,  n*  l. 

(S)  D^firenu,  léanoe  du  27  février  1704.  iVo».,  d*  ISO. 
(4)  Rûbapievt.  V.  le  Mom.  da  7  léynks  1704. 
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immortelle.  Quelcpies  nouvelles  sinistres,  enflées  par  la 
malveillance,  ont  pu  vous  alarmer  sur  la  situation  militaire 
de  la  république  à  l'extérieur;  mais  ces  craintes  sont  vaines  ; 
elles  deviendraient  criminelles  si  vous  ne  vous  h&tiez  de  les 
abjurer.  Jusques  à  quand  préterez-vous  Toreille  à  l'alar- 
miste astucieux?  Que  vous  faut-il  donc  pour  vous  con- 
vaincre, si  les  prodiges  que  vous  avez  vus  vous  laissent  en- 
core balancer?  Est-il  pour  des  hommes  libres  quelques 
obstacles  infranchissables?  Est-il  une  puissance  qui  ait  pu 
nous  résister?  Estril  une  ville  dont  les  remparts  ne  se  soient 
abaissés  devant  l'étendard  tricolore?  N^awnMious  pas  pris, 
en  passant,  Malte,  qui  est  éloignée  de  onze  cents  lieues  de 
Toulon  (1)?  N'avons-nous  pas  organisé  un  Institut  national 
au  Grand-Caire,  qui  est  éloigné  de  la  France  de  mille 
lieues  (2)  ?  Depuis  la  prise  de  la  Bastille,  victoire  la  plus 
étonnante  et  la  plus  heureuse  qui  ait  été  remportée  depuis 
l'origine  du  monde  (3),  jusqu'à  la  bataille  d'Arcole ,  une 
destinée  invincible  n'a-t-elle  pas  veillé  sur  la  liberté?  Si  la 
victoire  parait  s'égarer  un  moment,  bientôt  vous  la  verrez 
revenir  au  pas  de  charge  ;  bientôt  eUe  sera  remise  à  Tordre 
du  jour  et  déclarée  en  permanence  par  les  baïonnettes  ré- 
publicaines. En  vain  voudrait-on  vous  effrayer  en  vous 
nommant  des  généraux  dont  les  circonstances  ont  privé  la 
république  :  n'avons-nous  pas  encore  Masséna,  l'enfant 
chéri  de  la  Victoire,  et  le  rapide  Pigeon,  et  Leoowte  Thel- 
vétique,  et  Championnet  le  brise-trône,  et  Lannes,  sem- 
blable aux  immortels?  Et  pourriez-vous  croire  que  le  héros 
des  Pyramides  soit  perdu  pour  la  patrie?  Un  jour,  n*en 
doutez  pas,  vous  le  verrez  tomber,  comme  Tétincelle  ce- 


ci) Lettre  da  citoyen  Guillot^  capitaine  de  la  »*  demi-brigade,  à  aa  mère, 
aa  quartier  général  du  Caire,  S7  Juillet  1796,  dani  le  recueil  dea  leUfea  la« 
teroepiéef  et  publiée!  par  Ici  Anglala,  deuxième  partie,  n*  is. 

(9)  Ibid. 

(a)  FmÊiekêi,  deuxième  diieoun  lur  la  Uberté,  I76ik 
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lesie^  au  milieu  des  tyrans  consteniés.  En  vain  les  valets 
de  George  le  Négrier  bloquèrent  les  bouches  du  Nil  avec 
leurs  cinq  cents  vaisseaux^  empécheront-ils  le  grand 
homme  de  se  rendre  en  Syrie  par  la  haute  Egypte  (1)? 
Tempécheront-ils  à!  entrer  y  en  remontant  l^Euphrate,  dans 
les  parts  de  f  ancienne  ville  de  Tyr  (2)^  d*où  nous  le  ver- 
rons arriver,  couvert  de  lauriers  immortels? 

Mais,  me  dire^vous  peutrétre,  qui  nous  répondra  que 
dans  ce  second  voyage  il  ne  sera  point  cerné  par  les  An- 
glais et  fait  prisonnier,  avant  de  pouvoir  atteindre  la  terre 
sacrée  de  la  Ûberté  ?  Et  moi,  je  vous  le  demande  à  mon 
tour,  lorsqu'il  se  livra  Tannée  dernière  à  son  immortelle 
entreprise,  au  milieu  de  toutes  les  circonstances  conjurées 
ocmtre  lui,  f utril  pris ,  futrîl  même  rencontré  par  les  An- 
glaisî  Pressant  la  mer  sous  le  poids  de  plus  de  quatre 
cents  voiles  et  de  trente  mille  hommes  de  débarquement, 
n'aborda-t-il  pas  en  Egypte,  en  profitant  de  toutes  les  favr^ 
fe^y  et  utilisant  l'ineptie  d'un  prétendu  baron  du  Nil  (3)? 

(Stoyens,  gardez-vous  d'en  douter  :  la  liberté  a  vaincu. 
Si  les  tyrans  peuvent  un  instant  la  refouler  vers  le  centre, 
c'est  pour  en  être  repoussés  eux-mêmes  avec  plus  de  vio- 
lence au  delà  de  leurs  frontières.  Couverts  de  la  poussière 
des  trônes,  januds  nous  ne  plierons  devant  les  rois,  jamais 
nous  ne  traiterons  avec  eux. 

Que  les  royalistes  ne  forment  donc  point  de  projets  in- 
sensés. Les  scélérats  !  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  liberté. 


(I)  LeUre  da  dtoyen  Le  Tarcq,  aide  de  camp  da  général  Bcrlbler  ;  aa 
quartier  général  da  Caire,  le  S8  JalDet  1798.  Partie  T,  n*  so  du  n^cuell  cité. 

(s)  Si  voua  préiameE  qae  la  flotte  républlcaiue  (de  Bonaparte)  a  mouillé 
aux  porta  de  l'ancienne  ville  de  Tyr,  qu'elle  descend  rEuphrate,et  qu*eUe 
fit  aq)ourd*hai  près  de  8*unlr  à  Tippo-Salb,  vous  ne  serez  peut-être  pas 
très-âoigné  de  la  vérité.  (ObservaUons  d*un  géographe  républicain,  dans  te 
PubUeUie  du  S2  août  1708,  article  signé  G****.) 

(3)  Lettre  du  dt  Boyer,  adjudant  général  dans  Tarmée  d'Egypte,  à  sod 
père  et  à  sa  mère  ;  an  Graod-Calre,  le  i7  jullIeL  Recueil  dlé,  part.  8*,  n*  S9, 
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c'est  au  nom  de  l'honnenr  qu'ils  marchent.  IgnorentHis 
que  rhonneur  a  été  déclaré  féodal  par  l'assemblée  consti- 
tuimte^  et  que  toutes  les  lois  de  l'honneur  ont  été  rappor- 
tées 1  Mais  le  patriote  est  à  son  poste  ;  la  loi  est  là  pour  les 
surveiller^  les  foudres  républicaines  ne  sont  qu'endormies. 
Hidhettr  aux  traîtres^  s'il  s'en  trouve  I  Dieu  même  ferait  de 
vains  efforts  fxntr  les  soustraire  à  la  colère  du  peuple. 

Citoyens^  renouvelons  dans  ce  moment  le  vœu  solennel 
de  vivre  liiwes,  on  de  mourir  !  Forts  de  notre  union,  forts 
de  la  pureté  de  nos  principes^  nous  saurons  déjouer  les 
trames  populicides.  Vive  la  liberté  !  vive  la  république  f 
Que  le  bruit  de  nos  acclamations  dissipe  ces  nuages  qui 
semblent  s'amonceler  sur  nos  tètes  et  nous  menacer  d'un 
orage  !  Pour  moi^  j'ai  rempli  ma  tâche;  j'ai  célébré  la  li- 
berté^ j'ai  signalé  ses  ennemis,  j*ai  appelé  sur  leurs  tètes 
la  foudre  nationale.  8i^  dans  mon  dire  impétueux,  j'ai  quel- 
quefois employé  les  pensées  et  même  les  expressions 
des  grands  hommes  de  la  révolution ,  c'est  pour  rendre 
homnMge  k  leur  génie^  c'est  pour  déverser  sur  la  provnice 
les  lumières  de  la  capitale^  c'est  pour  allumer  ma  ùSUe 
lampe  au  volcan  de  leur  éloquence. 

J'ai  dit. 


s.  EM.  LE  CARDINAL  MAURY. 


TeniM,  1799- 

Dans  mon  voyage  de  Venise,  pendant  l'hiver  de  1799, 
j'ai  fait  connaissance  avec  le  célèbre  cardinal  Manry.  A  la 
première  visite  que  je  lui  fis^  il  me  parla  avec  intérêt  de  ma 
position  embarrassante^  ek  toujours  avec  le  ton  d'un  homme 
qui  pouvait  la  faire  cesser.  En  vain  je  lui  témoignai  beau- 
coup d'incrédulité  sur  le  bcHiheur  dont  il  me  flattait:  Nous 
arranferans  eela,  me  dit-il. 

Peu  de  jours  après^  je  le  vis  chez  la  baronne  de  Juliana, 
Française  émigrée,  qui  avait  une  assemblée  chez  elle.  D 
me  tira  à  part  dans  une  embrasure  de  fenêtre  ;  je  crus 
qu'il  voukût  me  communiquer  quelque  chose  qu'il  Sfait 
imaginé  pov  me  tirer  de  l'aMme  oà  je  suis  tonibé.  —  D 
sortit  de  sa  poche  trois  poonaes^  qu'on  venait  de  lui  doi»- 
ner^  et  dont  il  me  fil  présent  pour  mes  enfants. 

Après  avoir  vu  une  fois  ma  femme  et  mes  enfants^  il  en 
fit  des  éloges  si  excessifs^  qu'A  m'embarrassa.  cJe  n'es- 
time jamais  à  derai^  »  me  dit-il  un  jovet,  en  me  pariant  de 
moi  (je  ne  comprends  pas  cependant  pourquoi  l'estime  ne 
serait  pas  graduée  comme  le  mérite). 

Le  i6  février  (j'ai  retaau  cette  date)^  il  vint  me  voir^  et 
passa  une  grande  partie  de  la  matinée  avec  moi.  Le  soir^ 
je  le  revis  encore  ;  nous  parlâmes  longuement  sur  diffé- 
rents sujets^  qnH  rasa  à  tire-d'aile;  j*ai  retenu  {dusieurs 
de  ses  idées.  Les  voici  mot  à  mot  : 
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ÀCADÉmB  FBANÇAISB.   ▲CiDiMlE  DBS  SCIBNCBS. 

L'Académie  française  était  seule  considérée  en  France, 
et  donnait  réellement  un  état.  Celle  des  sciences  ne  signi- 
fiait rien  dans  l'opinion,  non  plus  que  celle  des  inscrip- 
tions. D'Alembert  avait  honte  d'être  de  l'Académie  des 
sciences  :  un  mathématicien,  un  chimiste,  etc. ,  ne  sont 
entendus  que  d'une  poignée  de  gens;  le  littérateur.  Fora- 
teiu*,  s'adressent  à  Tunivers.  A  VAcadémie  française,  nous 
regardions  les  membres  de  celle  des  sciences  comme  nos 
valets^  etc. 

LAH6UB8. 

Les  langues  sont  la  science  des  sots  (il  parlait  à  un 
homme  qui  en  sait  cinq,  et  en  déchiffre  deux  autres).  Je 
me  suis  mis  en  tête,  une  fois,  d'apprendre  l'anglais;  en 
trois  mois,  j'entendis  les  prosateurs;  ensuite,  ayant  fait 
l'expérience  que,  dans  une  demi-heure,  je  ne  lisais  que 
douze  pages  anglaises  de  V Histoire  de  Hume^  in-4s  tandis 
que,  dans  le  même  espace  de  temps,  j'en  lisais  quarante 
en  français,  j'ai  laissé  là  l'anglais. 

Jamais  je  n'ai  feuilleté  un  dictionnaire  ni  une  gram- 
maire. 

J'ai  appris  l'italien  conmie  on  apprend  sa  langue,  en 
écoutant;  je  conversais  avec  tout  le  monde,  je  prêchais 
même  hardiment  dans  mon  diocèse;  mais  je  ne  serais  pas 
en  état  d'écrire  une  lettre. 

En  me  décrivant  les  derniers  moments  de  Ganganelli , 
Son  Éminence  me  disait,  le  même  jour,  qu'on  entendit  le 
saint-père  s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  a  Miserere  mei 
maximo  peceatori/ //»  On  voit  qu'en  efiet  elle  n'a  pas 
pâli  sur  F^iscien. 
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ANGLAIS* 

Les  Anglais  ne  sont  vraiment  supérieurs  que  dans  le  ro- 
man. Clarisse,  Tom  Jones,  etc.  ^  sont  leurs  véritables  titres 
de  gloire.  L'Histoire  d* Ecosse,  de  Robertson,  ne  peut  pas 
se  lire  :  celle  de  Charles^uint  a  peu  de  mérite.  Hume  e^t 
nn  historien  médioere^  qui  s'est  fait  une  réputation  (Tim- 
partialité  par  la  manière  dont  il  a  parlé  des  Stuarts.  Gib* 
bon  est  un  impie.  Je  préfère  beaucoup  Yertot  aux  histoires 
anglaises^  surtout  dans  ses  Révolutions  romaines, 

Addison  est  fort  au-dessous  de  sa  réputation.  On  ne  lit 
plus  le  Spectateur;  j'aime  mieux  la  Bruyère. 

FRANÇAIS. 

Les  Français  sont  tons,  et  c'est  parce  qu%  sont  fous 
que  la  révolution  s'est  faite.  Il  m'est  impossible  de  vous 
décrire  ce  que  leur  indiscrétion  m'a  fût  souffrir^  surtout 
pendant  mon  séjour  à  Rome.  L'un  m'envoyait  des  titres  de 
famille  par  la  poste  ;  l'autre,  une  brochure;  un  troisième, 
une  estampe  roulée  autour  d'un  bel  et  bon  bâton  de 
chêne  ;  —  et  toujours  par  la  poste.  Je  recevais  vingt  mille 
lettres  par  an;  ne  pas  répondre  aurait  été  une  grande  im- 
prudence. D'abord,  c'étaient  autant  d'ennemis  :  et  puis, 
tout  honune  dont  la  première  lettre  restait  sans  réponse 
en  écrivait  une  seconde,  une  troisième  :  il  y  avait  de  l'é- 
cononne  à  répondre. 

Je  me  suis  brouillé  avec  mon  ancien  collègue  Cazalès, 
pour  n'avoir  pu  lui  envoyer  de  Rome  un  passeport  qu'il 
me  demandait.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  me  pardonnera 
jamais  de  n'avoir  pas  fait  ce  qu*il  m'était  absolument  im- 
possible de  faire. 

Voilà  encore  une  foule  d'émigrés  français  cluissôs  du 
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Piémont  par  la  révolution^  et  retenus  sur  la  frontière  par 
les  derniers  ordres  du  gouvernement  autrichien^  qui  ne 
veut  point  d'étrangers  dans  TÉtat  de  Venise  :  ils  m'écri- 
vent pour  avoir  des  passe- ports;  mais  comment  faire? 
Dois-je  dire  aux  gouvernants  :  «  Je  vous  demande  une  ex- 
ception seulement  pour  trente?  »  Notez  que  ces  messieurs 
ne  m'envoient  pas  un  seul  papier ,  un  seul  titre  pour 
appuyer  leur  demande.  Quelques-uns  même,  en  m'écri- 
vant^  ne  me  donnent  pas  leur  adresse.  —  ns  sont  fous. 

BIBLIOTHJtQUES.  LIYBU. 

Quand  on  a  vu  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Paris,  on  n'a 
plus  rien  à  voir;  celle  même  du  Vatican  ne  la  valait  pas.  Le 
cardinal  Borgia  me  demanda  un  jour  si  je  n'étais  point  allé 
voir  la  bibliothèque  de  SaintrMarc  ;  je  lui  répondis  que 
non,  et  que  même  je  ne  la  verrais  pas.  Ma  raison  était 
qu'on  ne  doit  point  se  compromettre  avec  des  bibliothé- 
caires qui  se  croient  des  géants  et  qui  vous  croient  des 
pygmées,  parce  qu'ils  sont  plus  forts  que  vous  dans  la 
science  des  livres  et  des  manuscrits,  qui  est  la  plus  facile 
et  la  plus  insignifiante  de  toutes.  J'ai  vu  des  personnages 
illustres  qui  ont  fait  trè&-mauvaise  figure  pour  avoir  voulu 
raisonner  avec  ces  bibliographes.  (J'observû  à  Son  Émî- 
nence  que  l'inconvénient  me  paraissait  égal  à  Tégard  d^m 
bibliothécaire  de  Paris.  —  EOe  passa  légèrement  sur  cette 
objection.)  Ces  gens-là  vous  mépriseront  profondément,  si 
vous  ne  savez  pas  qu'il  y  a  eu  tant  d'éditions  d'un  tel  livre 
dans  un  siècle,  et  que  la  meilleure  est  celle  de  telle  amiée. 

Que  m'importe  un  manuscrit?  je  préfère  beaucoup  Ilm- 
primé,  que  je  lis  mieux. 

Peu  de  jours  après,  la  conversation  étant  tombée  chei 
lui  sur  l'ordre  de  Malte,  il  nous  dit  au  coin  du  feu  :.... 

Si  j'avais  l'honneur  de  conseiller  le  roi  de  France,  je  ne 


seniB  fiÊseaâmtâ^àtïm  sm^^a^  me  loi  arronir>^  d» 
litlte. —  Cêmsidmmiy  etr.  tel  Scn  ËJoùiieiiDe  iioiis  im|)in>- 
lîsa  tontes  ks  nirony  qm  notranl*  sek»  W»  1  UMitiliii^ 
de  Tordre  et  la  nécessiié  de  fâneaiitir'  ;  il  lemùiMit  pu 
réunir  tons  lesbiens  à  Vonlre  de  Saônt-Loitts.  —  U  «jouta: 
n  est  bien  singafier  qir>m  grtdm  de  gentilhomme  por- 
tugais, Pinto,  donne  pour  qoatie  à  cinq  cent  mille  fine? 
de  bénéfices  en  France.  —  Je  ne  sais  poonpioi  il  nomma 
œ  paii?re  KnCo»  qm  est  mort  éespm  longten^is,  phitôl 
(ju'an  autre.  Mais  je  rends  ses  propres  expresaons. 


LETTRES 

A  M.  LE  COMTE  JEAN  POTOCKI. 
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Novembre  Ifl07« 

Monsieur  le  comte, 

n  peut  très-bien  se  faire  que  nous  ne  nous  soyons  pas 
entendus  hier^  comme  il  arrive  assez  souvent.  Vous  parais- 
sez douter  que  Moïse  eût  été  cité  par  des  auteurs  grecs.  Si 
vous  entendez  par  là  des  citations  faites  mot  à  mot  comme 
nous  citons  tous  les  jours  Cicéron  ou  Virgile^  je  n'aurais 
guère  à  vous  opposer  dans  ce  moment  que  le  fameux  texte 
de  Longin  sur  le  Fiai  lux! 

Mais  si  vous  avez  voulu  dire^  comme  je  Ta!  cm  dans  le 
moment  où  j'avais  l'honneur  de  vous  parler,  que  Moïse  n'a 
jamais  été  cité  par  les  écrivains  grecs  non-seulement  comme 
un  législateur,  mais  comme  un  écrivain  connu,  fameux, 
et  même  inspiré,  vous  êtes  certainement  dans  Terreur. 

Nombre  de  gens  se  figurent  que  les  livres  de  Moïse 
n'ont  été  connus  hors  de  la  Judée  que  par  la  traduction 
des  LXX.  n  est  usé  de  prouver  au  contraire  :  i"*  que  les 
livres  de  Moïse  ont  été  connus  et  très-probablement  même 
traduits  en  difTérentes  langues,  du  moins  en  partie  avant 
l'époque  des  LXX;  ^  que  nul  homme  savant,  dans  les 


temps  antiques^  sartout  dans  la  dasse  iafinunent  nom* 
breose  de  ceux  qui  s'adonnaieiit  à  Tétiide  des  dioses  dm- 
œs.  D'à  pu  ignoier  les  livres  de  Moïse;  3*  qulls  ne  furent 
point  traduits  poirr  être  connus,  mais  pane  quiis  étaient 
connus.  Car  jamais  un  prince  puissant,  éclairé  et  ami  des 
lettres,  n'oidonnera  la  traducticm  offideUe  (passeinnioi 
tette  expression)  d'un  liTre  quelconque,  si  ce  livre  n'est 
pas  déjà  fameux,  et  si  Topiniim  publique  ne  lui  demande 
pas  cette  traduction. 

Agréez,  Monsieur  le  comte,  les  assurances  de  mon  éter- 
nel attachement. 


A  M,  LE  COMTE  JEAN  POTOCKI. 

((l7)JainlAiO. 

Puisque  vous  avez  la  bonté.  Monsieur  le  comte,  de  ne 
pas  vous  ennuyer  de  mon  impertinente  critique,  void  les 
observations  que  je  voudrais  encwe  vous  soumettre. 

La  chronologie  n'est  pas  du  tout  une  science  isolée  :  il 
faut  qu'elle  s'accorde  avec  la  métaphysique,  avec  la  théo* 
logie,  avec  la  physique,  avec  la  philosophie  de  l'histoire. 

i®  Avec  la  métaphysique.  (J'entends  la  bonne.) 

Elle  enseigne  que  tout  a  été  fait  par  et  pour  l'intelli- 
gence; que  l'homme  a  commencé  par  la  science,  et  non 
par  l'état  de  barbarie,  comme  toute  l'école  du  XVIII*  siède 
l'a  faussement  et  même  sottement  supposé;  que  la  perfec- 
tibilité de  l'homme  et  son  goût  pour  la  science  n'est  que 
l'instinct  secret  de  sa  nature,  qui  le  porte  à  remonter  vers 
son  état  natif;  que  l'état  du  sauvage,  qu'on  a  nommé  éiai 
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de  nature,  est  précisément  le  contraire  de  la  nature  et  le 
dernier  degré  de  la  dégradation  kumaine  :  qu'il  est  donc 
impossible  de  raisonner  plus  mal  qu'on  ne  le  £eut  en  argu- 
mentant de  l'état  des  sciences  à  telle  époque  reculée  de 
l'antiquité,  pour  supposer  une  foule  de  siècles  antérieurs 
nécessaires  pour  amener  graduellement  un  tel  état  des 
connaissances  humaines.  On  s'écrie  :  c  Combien  il  a  fallu 
de  temps  pour  arriver  à  ce  point!  —  Platon  répondrait  : 
Sans  doute,  si  personne  ne  nous  apprend  ce  qu'il  faut  sa- 
voir (M^  f^^XfierzfK  Tivoc,  de  Leg.  XIU).  Les  familles  humai- 
nes, parties  de  l'état  de  barbarie,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  honunes  primitifs,  qui  étaient,  suivant  l'heureuse 
expression  de  Sénèque  (Ep.  90),  a  Dits  récentes^  etc.,  etc. 

V  Avec  la  théologie . 

Tout  ce  qu'une  métaphysique  saine  avait  enseigné  à  la 
raison,  se  trouve  confirmé  par  une  révélation  incontesta- 
ble. Les  sciences,  pendant  le  dernier  siècle,  ont  paru  faire 
un  grand  effort  contre  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  trom- 
per :  les  sciences  ne  sont  que  des  auxiliaires  qui  se  ven- 
dent à  tous  les  partis,  conune  les  Suisses.  Les  véritables  en- 
nemis et  môme  les  seuls  étaient  les  passions  humaines, 
pour  qui  cette  révélation  est  précisément  ce  que  le  code 
criminel  est  pour  les  voleurs  et  les  assassins.  La  chronolo- 
gie surtout  a  été  mise  à  l'avantrgarde  dans  toutes  ces  char^ 
ges  philosophiques;  mais,  après  les  leçons  données  à 
Bailly  et  à  Dupuis  par  les  savants  de  Rome,  de  Londres  et 
même  de  Paris,  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  fiûre  est  de  se 
taire,  ou  de  parler  hébreu.  D'ailleurs  il  ne  faut  pour  aucune 
raison,  et  quand  môme  on  aurait  des  doutes  légitmies, 
attaquer  la  révélation;  c'est  trop  s'exposer,  môme  sons  le 
rapport  de  la  probité.  C'est  la  loi  fondamentale  de  l'Eo- 
rope;  c'est  elle  qui  nous  a  civilisés.  On  ne  Ta  attaquée 
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qu'au  grand  détriment  du  génie  homaîn  :  nous  venons 
d'en  faire  l'expérience  épooYantaUe.  Jamais  on  n'a  en- 
trepris, ni  seulement  imaginé,  d'y  substituer  rien  de  rai^ 
sonnable;  tous  ses  dogmes  tendent  évideonnent  à  purifier 
et  à  exalter  l'homme;  rien  ne  peut  justifier  b  moindre  at- 
taque dirigée  contre  die,  surtout  de  la  part  d'un  bomme 
distingué.  Je  reriendrai  sur  ce  point. 

3*  Avec  la  physique. 

Nombre  de  savants  ont  déjà  employé  dignement  leurs 
plumes  à  montrer  cpie  Tunivers  physique  rend  hommage 
tu  récit  de  MoUse»  M.  de  Luc  surtout,  l'homme  du  monde 
qui  a  le  plus  de  droit  à  dire  son  avis  sur  ces  sortes  de  dio- 
ses^  a  prouvé  ou  cru  prouver  de  la  manière  la  plus  daire, 
surtout  dans  ses  lettres  au  docteur  Blumenbach,  que  nos 
continents  ne  smt  pas  {dus  anciens  que  l'époque  assignée 
par  Moïse  au  déluge.  Il  faudrait  cependant  examiner  tout 
cela;  car  il  serait  fâcheux  que  des  empereurs  égyptiens 
ou  chinois  eussent  régné,  il  y  a  cinq  mille  ans,  sur  des 
pays  qui  n'existaient  pas. 

^  Avec  la  philosophie  de  Vkistoire. 

La  comparaison  des  faits  fournit  des  règles  qui  nous 
édairent  pour  les  cas  douteux.  Supposons,  par  exemple, 
que  la  chronologie  indienne  ait  été  renversée  sans  réplique, 
comme  en  effet  elle  Ta  été  par  les  savants  de  PAcadémie 
de  Calcutta,  toutes  les  faUes  de  la  Chine  tombent  d'elles- 
mêmes,  et  sans  réfutation.  En  effet,  d'où  viennent  ces  Chi- 
nois qui  habitent  les  bords  du  continent  oriental?  Sont-ils 
tombés  des  nues?  Et  comment  pourraient-ils  être  phis  an- 
ciens que  ceux  qui  les  piécèdent  dans  l'ordre  géogra- 
phique? 
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Tout  homme  d'ailleurs  qui  veut  s'élever  au  delà  des 
temps  historiques  (période  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  huit  siècles  avant  J.  C.)^  trouve  sur  son  chemin  des  li- 
vres tels^  qu'il  n'est  pas  permis  de  les  passer  sous  silence, 
sans  s'exposer  à  tromper  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus,  et  à 
faire  rire  les  autres.  Un  des  plus  savants  hommes  d'An- 
gleterre par  exemple,  Bryant^  mérite  bien  au  moins  qu'on 
l'écoute  lorsqu'il  affirme  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Trcie  fU 
de  guerre  de  Troie,  comme  (m  Feniend  communément  (as 
bas  been  represented)  ;  que  les  poèmes  d^ Homère  qui  ont 
pour  sujet  l'expédition  des  Grecs  et  f  enlèvement  d* Hé- 
lène sont  de  pures  fables,  et  qu'il  est  en  état  d^en  donner 
les  preuves  les  plus  convaincantes  (very  cogent  proofs). 
(Bryant's  Observations  on  a  Treatise^  etc.  Eton^  1795. 
In-<4%  p.  dem.). 

Or^  ce  n'est  pas  être  indiscret  d'exiger  qu'on  prouve 
qu'il  y  a  eu  un  siège  de  Troie^  avant  de  se  battre  pour  en 
assigner  la  date.  H  y  a  bien  d'autres  choses  de  ce  genre^ 
et  beaucoup  plus  importantes. 

Tout  cela  posé>  Monsieur  le  comte^  je  crois  que  vous 
devez  d'abord  poser  en  fait  le  déluge  universel^  tel  qu'il 
est  raconté  par  Moïse,  et  le  renouvellement  du  genre  hu- 
main par  une  seule  famille,  et  partir  de  là  pour  tous  vos 
calculs.  Sur  la  date  de  ce  grand  événement,  je  pencherais 
beaucoup  à  m'en  tenir  au  texte  hébreu  et  à  la  Vulgaie  : 
Quo  quisque  enim  accuratior  fuit  chronologus  quanto  plus 
vera  speciosis  aut  vanis  prxtulit,  tanto  strictiùr  Ebraici 
codicis  sectator  fuit  (Bayems,  in  Musao  sinico,  tome  II, 
p.  522).  Mais  enfin  donnez-vous  carrière,  si  cela  vous 
amuse.  Les  LXXvous  donnent  3520  et  même  3717  ans 
depuis  ce  grand  événement  jusqu'à  notre  ère.  Arranges 
vos  chiffres  comme  vous  voudrez  dans  cet  espace;  vous 
aurez  pour  vous  les  missionnaires  jésuites,  qui  ont  de- 
mandé formellement  à  Rome  la  permission  d'enseigner  en 
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Chine  la  chronologie  des  LXX^  pour  ne  pas  effaroucher 
inutilement  les  préjugés  chinois.  Et  puisque  j'en  trouve 
l'occasion^  permettez-moi,  Monsieur  le  comte,  de  vous 
demander  pom*quoi  vous  avez  dit,  dans  votre  Histoire  pri- 
mitive des  peuples  de  la  Russie  (Saint-Pétersbourg,  1802, 
in4%  p.  219),  que  le  déluge  a  eu  lieu,  suivant  les  LXX, 
S230  avant  notre  ère,  tandis  que  ces  fameux  traducteurs 
n'ajoutent  pas  moins  de  huit  siècles  au  calcul  littéral  du 
texte  hébraïque? (Y. les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript, 
et  bell.-Iettr.,  t.  ni,  Fréret.)  Le  P.  Toumemine  ayant  ex- 
pliqué d'une  manière  extrêmement  ingénieuse  la  différence 
qui  se  trouve  entre  le  texte  hébreu,  le  samaritain  et  les. 
LXX,  on  peut  se  tenir  à  son  sentiment,  que  vous  pouvez 
voir  dans  le  Discours  préliminaire  des  JoÂ/.  chron,,  p.  x, 
sans  recourir  aux  sources. 

Mais  je  vous  en  prie,  cher  comte,  une  fois  que  vous 
aurez  pris  votre  parti,  tenez-vous-y,  et  ne  venez  pas  nous 
parier  de  premier,  de  second,  de  troisième  déluge,  etc., 
eonmie  s'il  y  avait  eu  sur  la  terre  plusieurs  événements  du 
même  genre.  Cette  grande  eay^toit  de  la  puissance  di- 
vine, démontrée  par  l'état  de  la  terre  et  par  les  traditions 
de  tous  les  peuples,  ne  doit  point  être  confondue  avec  de 
simples  inondations.  C'est  la  nier  expressément  que  de  la 
comparer  à  d'autres,  pour  la  faire  regarder  comme  un  sin^ 
pie  accident,  suite  des  lois  physiques  du  monde. 

Le  déluge  universel  suppose  nécessairement  plusieurs 
déluges  ou  inondations  particulières  et  subséquentes  ;  car 
toutes  les  parties  creuses  du  globe  s'étant  trouvées  rem- 
plies d'eau  après  le  grand  cataclysme,  il  dut  arriver  que, 
partout  où  ces  eaux  trouvèrent  des  parties  faibles,  elles  se 
firent  jour  à  travers  les  terres  et  inondèrent  les  pays  voi- 
sins. Ces  sort^  de  catastrophes  plus  ou  moins  funestes, 
suivant  la  quantité  des  eaux  proportionnée  à  la  capacité 
des  bassins,  furent  chantées  par  les  poètes  anciens,  qui 


leur  appliquèrent  pluwura  circonstaooed  du  déluge.  Ib 
donnèrent  aux  rois  qui  régnaient  dans  ces  pays  des  ooms 
synonymes  de  oelui  de  Noé.  C'est  le  Deucalion  des  Grecs, 
le  Xisêuthrus  des  Chaldéens^  le  Naek  des  Phrygiens,  le 
Kiu^oa  des  Chinois^  etc.  Les  raisonneurs  modernes,  ne 
pouvant  échapper  aux  preuves  invincibles  du  déluge,  s'eu 
sont  dédommagés  en  lui  refusant  au  moins  son  nom,  qui  a 
quelque  chose  de  théologique,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
une  petite  consolation.  Les  idées  courantes,  et  qui  se  sont 
emparées  de  nous  dans  notre  jeunesse,  ayant  beaucoup 
dinfluenoe  sur  les  meilleurs  espriis,  elles  vous  ont  atteint, 
Monsieur  le  comte,  et  l'envie  de  trouver  des  noms  nouveaux 
vous  a  conduit  à  uu  singulier  quiproquo  :  c'est  qu'en  di- 
sant Vaihivion  de  Babylone^  au  lieu  de  déluge^  vous  avez 
dit  précisément  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez  dire, 
oar  VmUuvioti  est  une  fceiiMion  â$  terre  que  le  déluge 
Aie. 

Typhon  eal  le  principe  du  mal.  Is  mal  est  sur  la  terre>et 
il  ne  peut  venir  de  Dim.  La  première  de  oes  propositions 
n*est  pas  plus  sûre  que  Fautre.  Il  y  a  donc  deux  principes, 
dogme  aussi  ancien  que  la  dégradation  de  Fhomme.  L'er* 
reur  consiste  à  les  croire  égaux  :  c'est  le  manichéisme. 
Mais  Platon  s'est  avancé  aussi  loin  que  la  raison  hunoaine 
le  permet,  en  disant  que  le  bon  principe  demeure  et  de- 
meurera toigours  vainqueur  du  mal  (de  Lef.,  XIII,  p*  368). 

Que  oe  mauvais  principe  s'appelle  Tyj^on ,  Ahrimane^ 
Saéan,  Démm,  MuniloUy  etc.,  qu'importe?  c'est  toigours 
le  même  principe ,  dont  on  a  retrouvé  Tidée  chez  les  nè- 
gres et  c^ez  les  sauvages  d'Amérique.  U  est  donc  tout 
simple  que  les  hommes  ou  les  phénomènes  qui  ont  pro- 
duit de  gi*ands  maux  dans  le  monde  aient  reçu  des  con» 
temporains  la  même  nom  qui  désignait  chez  eux  le  mau> 
¥ais  prini  ipe.  Ainsi  le  premier  roi  d'Egypte,  suivant  Pline 
9iv.  u,  oh.  35),  appela  les  comètes  t}iybiou&^  et  véritable- 
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ment,  pour  le  dire  en  passant,  il  est  impossible  d  expli- 
quer lamauraise  réputation  des  comètes,  saosles  supposer 
coupables  de  quelque  chose  (Garli,  LeUere  americaney 
Um.  m,  lettre  4%  parL  3,  p.  266,  in-8*).  Au  Japon  et  à 
la  Chine,  on  appelle  encore  tj^hons  ces  ouragans  terribles 
qui  ravagMifc  tout,  nom  que  nous  avons  aussi  adopté.  Dans 
la  langue  persane,  toufan  signifie  déluge  (Jones,  Hisi.  de 
Nmiir^Chah,  trad.  du  persan.  Œuvres,  tom.  V,  ch.  ii, 
p.  iii).  Tout  cela  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  d'en* 
tendre  dure  :  Ce  diable  de  volcan,  ou  Ce  diable  de  Bobe»- 
fiene» 

Qu'est-ce  donc  que  vous  voulez  dire.  Monsieur  le  comte, 
avec  vos  temps  anlit^honiens  (p.  24)?  (Prenez  garde ,  en 
passant,  que  ce  mot  est  encore  faux  :  il  fallait  dire  antéfy- 
pfiMiem^  comme  on  dit  aniédiliiviens.)  Plût  à  Dieu  que 
nous  vissions  un  temps  anlUypkauien  !  Travaillons ,  mon 
cher  comte,  pour  y  arriver  ensemble.  Mais  il  s'agit  de 
chronologie.  Voulez-vous  nous  donner  celle  des  temps 
antérieurs  au  déluge  universel!  J'espère  que  non.  Vous 
vous  mettez  à  la  suite  de  Varron  pour  nous  parler  du  pre^- 
niier  déluge;  mais  s'il  y  a  eu  un  premier  déluge ,  il  y  en  a 
eu  d'autres,  et  combien ,  je  vous  prie?  et  quand?  et  com- 
ment? Je  vous  le  répète^  Monsieur  le  comte ,  et  je  vous 
OQi^ure  d'y  prendre  garde  :  parler  de  plusieurs  déluges 
comme  d^événements  du  même  genre,  c'esi  nier  expres- 
sément le  véritable,  que  nous  devons  croire. 

Phiiosopkorum  credula  gens  y  a  très- bien  dit  Sénèque. 
On'y  a  rien  de  plus  vrai  :  les  nfttres  croient  tout,  excepté 
la  Bible» 

VarroD  était,  je  crds,  un  fort  bonnâte  homme,  et  ux. 
homme  tori  savant,  mais  qui  en  savait,  sur  les  objets  les 
phis  essentiel  pour  rhosHue,  moins  qu'on  de  nos  enfants 
da  se^  à  huit  ans  qui  sait  son  catéchisme.  J'en  reviens 
toujours  à  naton  :  Ces  choaes  touL  difficiles  à  découvrir, 

16. 
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|a9i  çpiCovToç  Tivbç  (si  personne  ne  nous  les  dit).  Dans  les 
premiers  mo'is  de  notre  coups  de  mathématiques,  nous 
avons  tous  compris  le  problème  de  la  couronne ,  «ppiÇovroc 
Tivbç,  parce  que  le  professeur  éUût  là  avec  sa  baguette; 
mais  la  découverte  de  cette  même  vérité  transporta  de 
joie  le  plus  grand  génie  de  l'antiquité ,  et  il  s'élança  hors 
du  bain ,  tout  nu ,  en  criant  :  ETPHKA  î  Voilà  comment 
les  enfants  d'aujourd'hui  en  savent,  sur  les  points  les  plus 
importants ,  plus  que  les  hommes  d'autrefois  :  (ppaÇovxoç 

T1N02. 

Quelques  rayons  de  la  vérité  étaient  parvenus  sans  doute 

à  Varron,  brisés  et  courbés,  à  travers  mille  erreurs  et 
mille  préjugés;  or,  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  vous  at- 
tachez tant  d'importance  à  voir  les  faits  environnés  d'un 
iris  poétique  ou  trompsur ,  au  lieu  de  les  contempler  à  la 
source  môme  de  la  lumière  pure  et  achrofnaiique. 

Varron  donne  trois  divisions  de  la  durée  des  temps 
(p.  U).  Il  n'y  a  rien  là  de  singulier  :  tout  le  monde  est  de 
cet  avis.  La  première  période  commence  à  l'origine  des 
hommes,  et  finit  au  premier  déluge  (ibid.).  Qu'y  a-t41  en- 
core là  de  nouveau?  Nous  rayons  Tépithète  de  premier, 
qui,  chez  Varron,  tenait  à  l'ignorance  des  choses,  et  nous 
ne  sommes  pas  en  peine  de  savoir  si  la  première  période 
aoun^apas  toujours  duré.  Du  reste,  tout  va  bien,  et  il  ne 
peut  y  avoir  deux  avis. 

La  seconde  commence  au  premier  déluge  et  finit  à  la 
première  olympiade,  et  ce  temps  est  appelé  mythique.  Sur 
cela,  nous  sommes  encore  d'accord;  nous  pensons  que 
toute  la  différence  entre  la  première  et  la  seconde  pé- 
riode, c'est  que  sur  la  première  on  ne  sait  rien,  et  que  sur 
la  seconde  on  ne  sait  que  des  riens.  Tous  nos  sages  doc- 
teurs assurent,  d'une  commune  vobi,  qu'avant  le  huitième 
siècle  qui  précède  notre  ère  Thistoire  est  à  peu  près  muette. 

Il  est  mutile  de  parler  de  la  troisième  période ,  qui  est 
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la  même  pour  tout  le  monde;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  demander  que  fait  Varron  dans  cette  affaire?  Sui- 
vant lui^  dites-vous  (ibid.^  p.  U),  lepremier  déluge  eut  lieu 
à  peu  près  2288  ans  avant  J.  C.^  et^  suivant  vous  aussi , 
dans  le  livre  cité  plus  haut,  Varron  le  place  environ  2370 
ans  avant  la  même  époque.  Mais^  suivant  le  texte  hébreu^ 
le  déluge  eut  lieu  2348  ans  avant  J.  C.  ;  et  les  calculs  chi- 
nois donnent  2297  ans,  suivant  votre  ancien  ouvrage, 
et  2288,  suivant  le  nouveau.  Polyhisior  N.  B.  (Alexandre) 
est  d*accord  avec  ces  autorités;  et  quand  on  songe  ensuite 
que  les  annales  de  toutes  les  nations  déposent  en  faveur 
de  Moïse,  et  attestent  en  détail  jusqu'aux  moindres  cir- 
constances du  déluge ,  je  ne  sais  pas  voir,  je  vous  Pavoue, 
où  se  trouve  le  doute.  Oserai-je  vous  demander  la  per- 
mission »  cher  comte ,  de  croire  (jusqu'à  ce  que  vous  me 
disiez  le  contraire)  que,  suivant  la  coutume  salutaire  de 
notre  siècle  de  ne  lire  aucun  écrivain  apologiste,  vous  n'a^ 
vez  lu  ni  la  Démonstralion  évangélique  de  Huet;  ni  les 
belles  et  curieuses  notes  de  Grotius  sur  le  premier  livre 
de  son  ouvrage  de  Veritate  religionis  christianae;  ni  celui 
de  Colonia  sur  les  témoignages  que  les  païens  ont  rendus 
à  la  révélation;  ni  celui  du  célèbre  Addison  sur  le  même 
sujet;  ni  le  même  ouvrage,  remanié  et  commenté  par  un 
gentilhomme  suisse  du  plus  grand  mérite.  Soigneux  de 
Correvon,  ni  le  grand  livre  anglais  du  docteur  Lardener 
(Heathen  testimonies),  qui  a  épuisé  le  sujet;  ni  les  Mémoi* 
res  de  T Académie  de  Calcutta;  ni  V Histoire  de  l'/ndostan, 
de  Maurice,  qui  ont  découvert  une  si  riche  mine  aux  amis 
de  la  religion.  Je  ne  doute  pas  un  moment,  d'après  la  con- 
naissance que  j*ai  de  votre  caractère  et  de  votre  excellent 
esprit,  que,  si  vous  aviez  médité  ces  ouvrages  et  tant 
d'autres  du  même  genre ,  il  ne  vous  serait  pas  seulement 
venu  dans  la  pensée  d'accorder  la  moindre  attention  à 
ce  petit  Censorinus,  ni  même  au  respectable  Varron,  à 
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moins  que  vous  ne  le  regardiez  comme  un  simple  témoin 
de  la  vérité  :  mais,  dans  ce  cas,  mettez-le  à  sa  place. 

Nous  sommes  donc  en  possession,  dites-vous,  (Tune  date 
très-probable  du  Typhon!!  Comment  donc.  Monsieur  le 
comte,  vous  donnez  comme  une  découverte,  comme  nne 
preuve  nécessaire,  présentée  avec  un  ton  d'importance, 
une  simple  coïncidence  avec  la  Vulgate!  Vous  n'y  songer 
pas.  Si  le  Typhon  de  Varron  a  eu  lieu  2288  ans  avant  J.  C, 
quand  donc,  s'il  vous  plaît,  aura  eu  lieu  le  déluge  de 
Moïse?  Avant  ou  après? 

Vous  ajoutez  d'un  air  triomphant  :  Et  nous  pouvons  nous 
hasarder  à  travers  les  annales  de  Babylone.  —  Quoi  donc! 
parce  que  la  mémoire  d'un  événement,  qui  n'appartient 
pas  plus  à  Babylone  qu'au  reste  de  l'univers,  est  venu, 
après  cent  reflets,  retentir  faiblement,  au  bout  de  vingt- 
cinq  siècles,  dans  le  livre  de  Censorînus,  vous  croyez  pou- 
voir traverser  les  annales  de  Babylone  I  Avec  votre  per- 
mission, vous  ne  les  avez  pas  seulement  effleurées  ! 

Jneerta  héte tiiu poUulê9 

RttthnêetfiaftMcert^  nihil  pluê  o§a» 

Qumm  M  df f  operam  «I  cni»  m«ofM  tfiMiitaf. 

Le  passage  suivant  me  parait  encore  mériter  une  grande 
attention.  Si  CaUuvion  de  Babylone  a  été  ressentie  en 
Chine,  et  même  en  Egypte,  et  si  elle  a  duré  neuf  ans,  etc. 
(ibid.,  p.  24).  —  0  puissance  du  siècle!  ô  servitude  que 
les  meilleurs  esprits,  séduits  et  égarés,  prennent  pour  de 
la  force  I  L'iwmdation  d'une  ville  par  la  rupture  de  quel- 
que digue  ou  par  la  mauvaise  humeur  d'un  fleuve,  se  fait 
«e»/tr  Jusque  dans  les  faubourgs;  et,  plus  loin,  elle  se  fait 
sentir  dans  les  gazettes.  Pour  que  Memphis,  Babylone  et 
Pékin  aient  été  inondés  à  la  fois,  il  faut,  en  vertu  des  lois 
de  l'équilibre,  que  tout  le  globe  ait  été  couvert  par  les 
eaux;  il  faut  un  déluge  proprement  dit.  Lorsque  les  eaux 


0tm  LA  CBIONOCMIB  MBLIOCB.  tO 

portrient  des  coquillages  sur  les  hautes  Gordinères  (addtU 
aux  voyages  d^Uoa),  lorsqu'elles  déposaient  des  dents  d'é^ 
léphant  sur  ces  mêmes  montagnes  à  i3S0  toisas  aunlessua 
duniveande  la  mer  iftlumboMt)^  oii  étaient  les  eauxTA 
quelques  lieues  de  là,  en  l'air  apparemment,  suspendues 
en  fomne  de  murailles  comme  les  ean  de  la  mer  Rouge 
pendant  les  passage  des  Israélites.  Est-il  possible  que  des 
gens  qn*on  appdie  phihsopheê  dévorent  toute  sorte  4e 
onrades^  excepté  ceux  qui  sont  prouvés  1 

Je  vous  ai  conseiHé^  Monsieur  le  comté,  de  changer  là 
page  dix-«eptième  ;  mais  je  vous  prie  de  clianger  la  vingt*' 
quatrième^  ou  de  l'expliquer  dans  les  notes  de  manièm 
qu'elle  ne  présente  plus  rien  de  choquant  :  mais  la  cbose 
me  pai^t  dlflleile. 

Je  veux  vous  dire^  sur  ce  point,  une  grande  vérité.  L'ip^ 
féHgion  est  etmaiik*  Ainsi^  en  faisant  même  abstraotiott 
de  toute  recherche  sur  le  oui  ou  sur  le  non,  un  homme 
distingué  se  garde  bien  non-«eulement>  comme  on  dit, 
de  casser  les  vitres^  mas  de  dira  ou  d'écrire  un  seul  mot 
qui  blesse  diredemant  ou  indiractenient  les  dogmes  oih 
tionaux. 

n  y  a  dans  tous  les  pays  un  certain  nombre  de  familles 
conservatrices,  sur  lesquelles  repose  TÛtat  :  c'est  ce  qu'on 
j^ipelle  r^riêloerûHe  ou  la  noble$m.  Taat  qu'elles  demeu- 
rent pures  et  pénétrées  de  Tesprit  national,  l'État  est  iné- 
branlable, en  étfiH  des  vices  des  souvetnins;  dès  qu'elle» 
sont  corrompues,  surtout  sous  le  rapport  reUgieux,  il  fliul 
que  l'État  croule,  quand  it  serait  gouverné  de  Charlemagne 
en  Gbariemagne.  Le  patricien  est  un  prétrs  laïque  :  h 
religion  nationale  est  sa  première  propriété  et  la  plus  sa» 
crée,  puisqu'elle  conserve  son  privilégCi  ipA  tombe  fou* 
jours  avee  eUs.  nn'y  a  pas  de  ^us  grand  crime  pour  un 
noble  que  celui  d'attaquer  les  dogmes.  Avouez,  Monsieur 
le  comte^  qu'a  en  a  bien  pris  à  la  ncMesas  françaisetiV 
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Toir  fait  alliance^  dans  le  dix-huitième  siède,  avec  la  phi- 
losophie !  Voilà  son  crime  et  l'origine  de  tous  ses  maux  : 
aussi  la  conscience  universelle^  qui  est  infaiUiUe,  souvent 
sans  le  savoir,  a  refusé  d'absoudre  les  nobles  français,  et 
leur  a  refusés,  comme  apostat,  la  compassion  qu'elle  leur 
devait  comme  malheureux. 

Ne  vous  eflarouchez  point,  je  vous  en  prie.  Monsieur  le 
comte,  de  ce  mot,  Virréligiony  que  je  viens  d'employer. 
Ce  mot  ne  présente  point  une  idée  circonscrite  et  absolue; 
il  désigne  tout  ce  qui  blesse  la  religion,  depuis  les  coups 
les  plus  hardis  jusqu'aux  plus  excusables  légèretés.  Vous 
êtes  certes  bien  plus  près  de  ce  dernier  terme  que  de 
Tautre.  Mais  dites-moi,  de  grâce,  si  je  vous  avais  assuré 
sur  ma  parole  d'honneur  toutes  les  circonstances  d'un  évé- 
nement dont  j'aurais  été  témoin;  si  je  vous  en  avais  donné 
une  attestation  écrite  sous  ia  foi  d'un  serment;  si,  dans  un 
écrit  public,  vous  veniez  ensuite  à  dire,  «  Nou$  sommes  en 
possession  d*ufie  notion  unique  sur  un  tel  événemeni,  »  et 
que  vous  citassiez  pour  cette  notion  unique  ce  que  mon 
laquais  aurait  dit  dans  un  cabaret,  en  buvant  avec  ses 
amis,  sans  parler  de  moi  ni  de  mon  attestation,  croyez» 
vous  que  je  ne  serais  pas  en  droit  de  me  fâcher,  et  même 
de  vous  demander  satisfaction  ? 

C'est  précisément  ce  que  vous  faites  à  l'égard  de  Moïse, 
et  c'est  ce  qui  ne  convient,  à  mon  avis,  ni  à  un  véritable 
philosophe,  ni  surtout  au  comte  Jean  Potocki.  Une  attaque 
indirecte  est  cependant  une  attaque  ;  un  silence  même 
peut  l'être  :  il  taut  vous  en  abstenir. 

Venons  à  ppéseni,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  dispersion 
des  Atlantes,  événement  immense,  etc.,  p.  26.  —  Hélas  ! 
Monsieur  le  comte,  il  n'y  a  point  iïAtlanUs.  Ne  croyez  pas 
je  vous  prie,  aux  rêves  de  ces  Français  dont  la  vanité  ex^ 
eède  la  mesure  de  la  vanité  humaihb,  et  dont  le  viee  prinr 
cipal  est  le  défaut  de  logique  :  portés  à  Vesceis  en  tout^ 
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peut-éire  pour  avoir  Vair  de  s'approprier  ee  gui  n'est  pas 
à  eux,  en  exagérant  ce  quHls  n'ont  pas  imaginé  ;  toujours 
sigeis  à  la  prétention  éPenseigner  oujouréFhui  ee  qu*ils  sa- 
vent d'hier,  et  de  régenter  ceux  qui  le  leur  ont  appris.  (La 
Harpe,  Lycée,  t.  XIV,  p.  448;  t,  XVII,  p.  206,  in-»».) 

Voulez-vous  savoir  la  vérité  sur  ce  point?  La  voici,  sans 
poésie  et  sans  rhétorique  : 

«  Une  colonie  de  brahmes,  originairement  émigrés  de  la 
a  grande  école  des  mages  chaldéens  à  Babylone,  s^établit 
c  près  de  la  grande  chaîne  du  Caucase ,  portant  avec  elle 
c  les  lettres  et  les  arts  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  au 
c  Poni-Euxin.  Là  elle  se  mêla  dans  la  suite  avec  une  autre 
c  colonie  savante  d'Égyptiens  qu'on  a  prouvés  s'être  éta- 
c  bUe  à  Colchis.  De  là  le  feu  sacré  se  propagea  au  nord  et 
c  au  midi  dans  l'Iran  ou  la  Perse ,  la  Bactriane ,  la  Médie, 
c  la  Sogdiane,  le  Thibet  et  le  Cathay.  Si  l'on  veut  appeler 
c  ceshonunes  Scythes^  ce  seront  au  moins  des  Indo-Scythes 
c  bien  différents  de  ces  sauvages  hyperboréens  qui  habi- 
c  taient  les  déserts  affreux  de  la  Sibérie,  sous  la  latitude 
c  de  Selinginskol,  vers  le  60*  parallèle,  et  que  MM.  d'An- 
«  carviile  et  Bailly  nous  ont  donnés  pour  les  instituteurs 
«  du  genre  humain.  Leur  système,  depuis  que  ces  faits 
«  sont  connus,  a  peu  de  fauteurs...  Le  chevalier  Jones  s'est 
«  parfaitement  convaincu  que  Tobservation  des  astres 
a  naquit,  avec  les  premiers  éléments  de  la  civilisation, 
<r  [.armi  ces  honunes  que  nous  nommons  Chaldéens,  d'où 
«  elle  passa  en  Egypte,  dans  l'Inde,  dans  la  Grèce,  dans 
d'Italie  et  dans  la  Scandinavie.  »  (Jones's,  Asiaiic  Re- 

eareh.,  t.  n,  p.  301  ;  cité  par  le  docteur  Maurice,  History 
findostan,  in-4%  t.  Il,  p.  214  sqq.) 

Et  Meiner,  dans  son  Histoire  du  progrès  des  sciences^ 
etc.,  1. 1,  p.  367.  a  mis  en  thèse  rondement  :  Dass  Keine 
von  den  Nationen  Asiens  oder  Afrihens  wissenschafiliche 
kentnisse  besilzen  habe. 
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n  7  a  ceitainement  de  rexagération  dans  cette  proposh 
tion;  mais  toojoars  fauVil  entendre  les  raisons  de  Meiner; 
et  parce  qn'il  aura  un  peu  exagéré^  il  ne  s'ensuit  pas  qu*fl 
faille  croire  aux  Atlantes  Hutituteun  du  genre  humain. 
J'ai  vu  le  système  de  Bailly  méprisé  à  Rome  autant  qu'à 
Londres. 

Rousseau  a  dit  que  la  manie  des  philosophes  a  toujours 
été  de  nier  ee  qui  est,  et  éf  expliquer  ee  qui  n'est  pas;  il  a 
raison^  et  personne  ne  Ta  mieux  prouvé  que  lui.  La  dis- 
persion des  peuples,  précédée  de  la  division  des  langues, 
sont  deux  grands  phénomènes^  deux  événements  immenses 
(ici  l'expression  est  très-juste)  encore  présents  à  tous  les 
yeux;  et  qui,  très-incontestablement^  n'ont  pu  avoir  lieu 
sans  une  intervention  directe  et  extraordinaire  de  la  puis- 
sance divine.  Ces  deux  grands  faits  fournissent  le  sujet  des 
plus  belles  et  des  plus  utiles  spéculations  philosophiques  : 
on  les  nie,  parce  qu'ils  sont  vrais  et  parce  qu'ils  sont  divins; 
et  à  la  place,  on  rôve  les  Atlantes,  car  tout  est  bon,  ex- 
cepté le  vrai. 

De  ces  grandes  considérations  morales,  je  passe  à  d'au- 
tres qui  se  rapportent  à  votre  système  pris  dans  sa  géné- 
ralité, car  les  détails  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

A  la  tète  de  votre  chronologie  des  deux  premiers  livres 
de  Manéthon,  vous  dites  que  vos  recherches  vous  ont  con^ 
duii  à  une  chronologie  peu  différente  de  celle  de  Lenglet- 
Dufresnoy;  et  vous  vous  félicitez  de  n*avoir  point  à  fati- 
guer le  monde  par  de  nouvelles  incertitudes  et  par  l'expO' 
sition  d'un  nouveau  système.  (Avertissement.) 

Dans  le  nouvel  ouvrage,  vous  croyez  pouvoir  assurer  que 
nous  sommes  en  possession  de  tout  le  système  chronolo- 
gique de  Manéthon,  p.  24. 

Mais  à  la  page  M,  vous  annoncez  une  méthode  nouv^Be 
sur  qui  (sur  laquelle)  vous  avez  fondé  ^espoir  d^élever  la 
chronologie  au  rang  des  sciences  exactes.  Ces  textes  rap- 
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prodiés  font  naître  un  doute  qui  me  parait  devoir  être 
éclairci. 

Une  méthode  chronologique  ne  peut  être  nouveRe  que 
de  deux  manières  :  ou  parce  qu'elle  corrige  des  dates 
fausses,  ou  parce  qu'elle  fournit  de  nouvelles  preuves  à 
des  dates  déjà  reconnues  pour  vraies.  Or^  en  vous  lisant^ 
l'homme  qui  n'est  pas  chronologiste  de  profession^  c'est- 
à-dire  des  myriades  de  lecteurs  pour  un^  ne  savent  ni  ce 
que  vous  renversez  ni  ce  que  vous  établissez.  C'est  un  desi^ 
ieratvm  continuel^  qui  fatigue  beaucoup.  Dès  que  vous 
BsmGùcez  une  méthode  nouvelle^  on  voudrait  lire  à  chaque 
ligne  :  Ici  Scaliger  $*e$t  trompé;  là^  c'est  Pétau,  Usser^ 
Desvignoles^  Fréret^  etc.  Il  fautj  au  moins,  dans  vos  notes, 
établir  cette  comparaison  indispensable. 

Une  assertion  que  j'û  copiée  plus  haut  pourrait  sur  ce 
point  tromper  le  lecteur.  Vous  dites.  Monsieur  le  comte, 
que  vùtre  travail  sur  Manélhon  vous  a  conduit  à  une  chrO" 
nologie  peu  différente  de  celle  de  Vabbé  Lenglet-Dufres- 
ffoy.  Cependant,  si  je  commence  par  Menés  (très^<^rtaine- 
ment  Noé,  autant  qu'on  peut  être  certain  de  ces  sortes  de 
choses),  je  trouve,  dans  votre  Chronologie  de  Manélhon, 
qu'il  régnait  l'an  3670,  p.  1.  Mais  l'abbé  Lenglet-Dufres- 
noy  le  recule  jusqu'à  l'an  2965, 1. 1,  p.  425.  Les  deux  sui- 
tes de  rois  se  trouvent  dans  une  contradiction  perpétuelle; 
mais,  pour  ne  parler  que  du  fameux  Sésostris,  le  Bacchus 
égyptien,  Lenglet  le  place  à  l'an  1722,  votre  ouvrage  sur 
Manéthon  à  l'an  2024  ;  et  le  chevalier  Jones,  pour  le  dire 
encore  en  passant,  qui  en  savait  bien  autant  qu'un  autre, 
le  place  de  sa  pleine  science  à  l'an  1000  {Asiat.  Research.^ 
loc.  cit.,  t.  n,  p.  301).  n  y  a  donc  une  grande  différence. 
Monsieur  le  comte,  entre  vous,  Lenglet  et  d'autres  sa- 
vants. Je  voudrais  les  voir  marquées  et  discutées. 

A  la  page  28  de  votre  dernier  ouvrage,  vous  prononcez 
à  demi  une  grande  vérité  qui  m'a  toujours  frappé  :  Une 
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nHie  de  rats^  dénuée  défaits,  est  un  wunumeni  assez  inH' 
çnijlani.  C'est  bien  moins  qœ  cela.  Monsieur  le  comte, 
ce  n'est  rien  du  tout.  Une  chronologie  sans  faits  est  préci* 
sèment  une  géographie  sans  terre. 

Une  autre  réflexion  non  moins  essentielle,  c'est  celle 
qui  se  présente  à  l'esprit  en  lisant  le  texte  de  Strabon,  que 
vous  citez  à  la  page  il.  Qu'il  n^  ait  eu  dans  une  antiquité 
très-reculée^  en  Egypte  comme  ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs 
peut-être,  des  hommes  initiés  à  des  connaissances  du  pre- 
mier ordre,  c'est  ce  que  je  suis  fort  éloigné  de  nier.  Mais 
je  crois  encore  plus  certain  que  ces  connaissances  ont  dû 
s'effacer  graduellement;  qu'à  l'époque  de  Cambyse  surtout 
elles  reçurent  un  coup  mortel,  et  que,  sous  les  Lagides, 
les  prêtres  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  de  misérables 
charlatans.  D  serait  possible  peut-être  de  découvrir  à  cet 
égard  une  loi  générale  ;  mais  je  ne  veux  pas  entamer  cette 
question. 

J'aime  mieux  vous  dire  encore  deux  mots  sur  les  pas- 
teurs. Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Calcutta  (sir 
Will.  Jones's  virorks,  supplem.,  t*.  II,  in-A®,  p.  545),  vous 
trouverez  un  mémoire  extrêmement  intéressant  de  M.  Fran- 
cis Wilford  sur  l'Egypte  et  sur  le  Nil  ;  vous  y  verrez,  conmie 
dans  d'autres  endroits  encore  de  ces  Mémoires,  les  preuves 
des  anciennes  relations  entre  les  Indiens  et  les  Égyptiens. 
On  y  établit  longuement  que  les  pasteurs  conquérants  de 
l'Egypte  étaient  Indous;  que,  dans  la  langue  sanscrite, 
palli  signifie  pasteur;  que  les  différents  établissements  de 
ces  pallis  se  nommèrent  Pallist'ban;  d'où  les  Grecs  ont  fait 
Palaistine;  que  l'histoire  de  cette  invasion  est  contée  avec 
toutes  ses  circonstances  dans  un  Purana;  que  les  quatre 
Puranas  avaient  été  portés  en  Egypte  (ibid, ,  p.  509),  etc. 

n  me  semble,  Monsieur  le  comte,  que  vous  devriez  lire 
ces  Mémoires  pour  assurer  davantage  vos  opinions  sur  ce 
point;  car  il  m'a  paru  voir,  dans  votre  Manéthon,  tantôt 
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que  les  pasteurs  étaient  Arabes  (p.  19]^  et  tantôt  cpiMls 
étaient  Phéniciens  (p.  23)^  et  notes  p.  33. 

Tons  les  travaux  de  l'Académie  de  Calcutta  aboutissent 
à  prouver  que  toute  la  population  du  monde  est  partie  de 
TAsie^  et  du  point  de  l'Asie  déterminé  par  Moise. 

Ces  mêmes  travaux,  surtout  ceux  du  célèbre  chevalier 
Jones,  ont  d'ailleurs  rendu  indubitables  les  deux  proposi- 
tions suivantes  :  i®  que  les  trois  premiers  âges  des  Indous 
sont  uniquement  mythologiques;  que  le  quatrième  âge,  ou 
rage  historique,  ne  peut  remonter  au  delà  de  Tannée 
2000  avant  Jésus-Christ  environ.  Cest  le  résultat  de  Unî- 
tes les  recherches  et  de  tous  les  calculs  de  sir  Will,  Jones, 
dtés  dans  l'intéressante  Histoire  de  l'Indostan^  in-4^, 
t  n,  p.  27. 

Or,  comme  il  serait  ridicule  de  prétendre  attribuer  une 
plus  haute  antiquité  aux  peuples  plus  éloignés  du  point 
de  dispersion,  il  s'ensuit  que  le  même  coup  de  hache 
tombe  sur  toutes  les  chronologies,  et  que  toutes  au  moins 
sont  coupées  à  la  même  hauteur. 

De  manière  que  l'argument  de  Lucrèce  demeure  dans 
toute  sa  force  :  Si  le  monde  est  si  ancien ,  pourquoi  ne 
$ait-on  rien  avant  la  guerre  de  Troie?  En  effet,  on  ne 
soit  rien. 

On  lit  dans  le  Siao-uMum,  ou  Origines  chinoises,  attri- 
buées à  Confudus  ou  à  l'un  de  ses  disciples  :  a  Dans  Tan- 
f  tiquité  la  plus  reculée,  il  y  eut  une  inondation  générale, 
f  L'eau,  s'avançant  avec  impétuosité,  couvrit  Tunivers. 
f  Bientôt  elle  se  reposa,  et  ensuite  se  retira.  Cet  événe- 
c  ment  forma  une  époque,  et  divisa  les  âècles.  Elle  donna 
c  aux  choses  l'arrangement  et  la  forme  que  nous  voyons.  » 
{Bageri  Muséum  Sinicum^  t.  n,  p.  259-260.) 

Et  les  Tao-tsee  ajoutent  que  le  roi  qui  régnait  alors  s'ap 
pelait  Nhihoa,  qu't7  vainquit  Feau  par  le  bois,  et  fit  un 
II.  15 
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vaisseau  propre  à  aller  fort  loin.  (Uém.  des  MUsiotm.  cA^ 
nois,  1. 1^  p.  158.) 

Et  les  livres  sacrée  de  llnde  disent  que  ce  roi  s'appelait 
Menu;  qu'il  était  fils  du  Soleil;  que  toute  la  terre  fut  inon- 
dée et  tout  le  genre  humain  détruit  par  ce  déluge  univer- 
aelj  qui  n'épargna  que  le  saint  roi  et  sept  reyschees  (ou 
saints  personnages) ,  qui  furent  sauvés  avec  leurs  femmes 
dans  un  bahitra  (or  capacious  ark^  Maurice j  ibid.,  p.  57). 
Et  le  pouvoir  générateur  mâle  et  femelle  étant  demeuré 
endormi  au  fond  des  eaux,  le  pouvoir  femelle  en  sortit 
après  le  déluge  sous  la  Corme  d'une  cokunbe.  (Disserta  sur 
le  mont  Caucase,  par  M.  Fr.  Wilford,  AsiaU  Res.,  t.  Vil , 
p»  455  sqq.) 

Voilà,  Monsieur  le  comte,  d'assez  bons  témoins  du  e6té 
de  Molsa;  maintenant,  partons  de  ce  grand  fait >  et  lais- 
sons au  genre  humain  le  temps  de  s'établir  sur  toutes  les 
parties  de  sa  triste  demeure.  Si  vous  réfléchissez  bien  à  ces 
différents  établissements,  vous  comprendrez  clairement 
pourquoi  l'époque  qui  suivit  le  déluge  est  mythique,  c'est- 
à-dire  merveilleuse  chez  toutes  les  nations;  car»  dans  un 
sens  très-intéressant,  rien  n^est  si  vrai  que  la  faUe. 

Les  connaissances  primitives  ayant  dû  s'effacer  graduel- 
lement et  les  hommes  s'étant  considérablement  multipliés, 
il  dut  paraître  des  homnoes  extraordioaires  pour  constituer 
les  nations»  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva*  Zoroaslre,  Gon- 
fucius,  Solon  et  Numa  furent  à  peu  près  contemporains 
{Jones's  short  bistory  qf  Persia^  Works,  tom.  V,  p.  596). 
Le.  Persan  Hemshid  et  Lycurgue  avaient  précédé  de  peu. 
C'est  l'époque  de  la  civilisation  et  des  monuments  histori- 
ques; et  voilà  pourquoi,  suivant  la  remarque  très-juste  de 
Lenglet  (Rem.  sur  Vkist.  ane.  de  la  Chine^  tom.  II,  p.  46 i), 
la  certitude  pour  toutes  les  histoires  prqfanes  ne  comtMuce 
que  vers  le  temps  de  la  fondation  de  Rome,,  80Q  ans 
avant  J.  C. 
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Logique,  métaphyiique;  hiBloire,  état  du  globe»  tout 
s'accorde  pour  rendre  ^ustioe  à  la  sainte  véracité  de 
Holse»  et  toutes  les  objections  s'évanouissent  comme  un 
brouillard  léger;  et  quand  vous  en  jugeries  tout  autre- 
ment, je  ne  vous  prierais  pas  moins  de  ne  pas  vous  lais- 
ser enrôler  parmi  les  insuigés  plébéiens.  Car  lorsque  les 
écri vains  du  dix'-huitième  siècle  vous  invitent  par  leurs  ou-- 
vrages  à  vous  ranger  de  leur  parti»  c'est  tout  comme  si 
des  iaeobins  de  la  seconde  ou  troisième  grandeur  vous  in- 
vitaient à  leur  club.  —  Venen^  monsieur  le  comte f  venesf 
noÊts  awms  besoin  cTim  hcmtme  comme  vouê.  Bans  douttt 
qu'ils  en  ont  besoin  pour  s'en  servir  et  le  perdre. 

n  y  a»  dans  vos  ouvrages»  des  choses  que  je  lis  avec 
beaucoup  de  chagrin»  tdles  que  le  trait»  par  exemple,  qui 
termine  si  mal  à  propos  volie  Manéthon  (p.  32).  Si  vous 
continues  à  vous  servir  de  votre  esprit  «t  de  voire  imagi* 
nation  hors  de  la  ligne  droite»  laissea«moi  vous  dire  ce  qui 
vous  arrivera»  Monsieur  le  comte* 

Vous  aurai  un  fils»  un  petit-fils»  etc.»  qui  pensera  comme 
moi  :  la  chose  est  inhHlible,  vu  surtout  la  révolution  qui 
d<Mt  s'opérer  incessamment  dans  les  esprits.  Ce  FotocU 
aura  aussi  un  fils»  comme  il  est  bien  juste.  Un  beau  jour^ 
il  lui  dira  avec  une  gravité  sombre  :  a  Ecoules,  Casimir^  je 
c  vous  défends  de  lire  les  livres  de  i>olre»..  afeul  Jean.  » 

Et  vous  en  serez  inconsolable»  mon  cher  comte. 

J'erre  que  vous  lirez  ces  feuilles  avec  votre  philoso* 
phie  ordinaire,  et  de  plus  avec  la  bonté  que  vous  m'ac* 
cordez  et  à  laquelle  j'attache  beaucoup  de  prix.  Si  elles 
sont  raisonnables»  comment  vous  fftcheraient-elles?  et 
si  elles  sont  folles»  comment  vous  f&eheraient-^lles?  Je 
crois  d'ailleurs  qu'un  homme  de  votre  portée  ne  se  trompe 
jamais  sur  le  sentiment  qui  dicte  les  écrits.  Vous  êtes  donc 
persuadé»  Monsieur  le  comte»  que  mon  intention  est  de 
vous  donner  la  plus  grande  preuve  qui  dépende  de  moi  du 
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cas  infini  que  je  fais  de  votre  personne  y  et  l'extrême  envie 
que  j'aurais  àfi  tous  voir  marcher  la  tète  levée  dans  la 
route  hors  de  laquelle  il  n^y  a  point  de  raison. 

Quant  à  vos  chiffres,  je  ne  m^en  mêle  pas.  Ne  sutor 
ultra  erepidam!  Je  ne  puis  que  vous  adnôirer,  sans  me 
mêler  de  douter.  Un  avocat  plaidant  pour  l'ouverture  d'un 
majorât  espagnol  n'a  pas  une  idée  plus  claire  de  la  généa- 
logie de  son  client  que  vous  ne  l'avez,  vous.  Monsieur  le 
C/omte,  de  celle  de  toutes  les  bonnes  maison»  de  Grèce  et 
d'Egypte  avant  les  olympiades.  Toutes  ces  généalogies, 
tous  les  synchronismes,  tous  les  systèmes,  tous  les  évé- 
nements, sont  pour  ainsi  dire  élendus  devant  vos  yeux 
conune  une  tapisserie  de  haute  lisse,  dont  les  moindres 
parties  et  les  plus  petit^  objets  s'arrangent  parfaitement  au 
fond  de  votre  œil.  Je  vous  applaudis  de  tout  mon  cœur, 
sans  oser  vous  suivre  et  moins  encore  vous  interroger,  car 
je  n'aime  parler  que  de  ce  que  je  crois  savoir  à  fond;  mais 
je  n'ai  pas  le  tort  si  commun  de  ne  pas  savoir  estimer  les 
connaissances  que  je  n'ai  pas,  et  je  ne  me  rends  jamais  ce 
témoignage  d'une  manière  plus  certaine  que  lorsque  je 
pense  à  vous.  En  vous  demandant  pardon  de  mes  imper* 
tinences,  je  me  recommande  de  nouveau  à  votre  préci^ise 

amitié. 

DB  BIaistbb. 

P.  5.  Voici  une  minutie.  Vous  dites,  p.  25,  qu'une 
dizaine  se  dit  en  hébreu  assora;  j'ouvre  la  granunaire  hé- 
braïque de  Schroêder,  et  je  lis  :  iVKt  yop  n^^l^VM» 

ce  qui  se  lit,  si  je  ne  me  trompe,  asar^  eser  (et  en  cods- 
truction)  isera.  Comme  je  ne  suis  pas  hébralsant,  voyez 
vous-même,  je  vous  prie. 
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Saint-Pétenboarg,  9  déoemlm  1809. 

Madame^ 

Vous  exigez  que  je  vous  adresse  mon  opinion  sur  la 
maxime  si  fort  à  la  mode^  qu'un  honnête  homme  ne  change 
jamais  de  religion.  Vous  me  trouverez  toujours  disposé. 
Madame,  à  vous  donner  des  preuves  d'une  déférence  sans 
bornes;  et  je  m'empresserai  d'autant  plus  à  vous  obéir 
dans  cette  occasion,  que,  si  je  ne  me  trompe  infiniment, 
il  ne  reste  plus  entre  vous  et  la  vérité  que  ce  vain  fantôme 
d^onneur  qu'il  est  bien  important  de  faire  disparaître. 

n  m'eût  été  bien  plus  doux  de  vous  entretenir  de  vive 
voix;  mais  la  Providence  ne  Fa  point  voulu.  Je  vous  écrirai 
d<Hic,  puisque  nous  sommes  séparés  pour  très4ongtemps, 
peutrêtre  même  pour  toujours  ;  et  j'ai  le  ferme  espoir  que 
cette  lettre  produira  sur  un  esprit  aussi  bien  fait  que  le 
vôtre  tout  l'efTet  que  j'en  attends. 

La  question  ne  saurait  être  plus  importante  ;  car  si  nul 
homme  ne  doit  changer  de  religion,  il  n'y  a  plus  de  ques- 
tion sur  la  religion.  11  est  inutile  et  même  ridicule  de  s'in- 
former de  quel  côté  se  trouve  la  vérité.  Tout  le  monde  a 
raison  ou  tout  le  monde  a  tort,  comme  il  vous  plaira  :  c'est 
une  pure  affaire  de  police,  dont  il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
s'occuper. 

Mais  pesez  bien,  je  vous  en  supplie,  l'alternative  sui- 
n.  17 
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vante  :  Pour  (fuc  tout  hoimête  honmie  soit  ofaKgé*  de  con- 
server sa  religion^  quelle  qu'elle  soit^  il  faut  nécessaire- 
ment que  toutes  les  reUfiêns  soient  vraies,  ou  que  toutes 
les  religions  soient  fausses,  Or^  de  ces  deux  propositions, 
la  première  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  bouche  d'un 
insensé,  et  la  seconde  dans  celle  d'un  impie.  Ainsi^  je  suis 
bien  dispensé^  avec  une  personne  telle  que  vous^  d'exami- 
ner la  question  dans  son  rapport  avec  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  suppositions;  et  je  dois  me  restreindre  à  une  troi- 
sième,  Je  veux  dire  à  celle  qui  admet  une  religion  vraie^  et 
rejelte  toutes  les  autres  comme  fausses. 

Je  le  dois  d'autant  plus^  que  c'est  précisément  de  cette 
supposition'  que  Fon  port  pour  prétendre  que  cbaeun  doit 
gwdèr  la  sienne.  En  effets  dit-on^,  le  Latin  dit  qu'il  a 
raiscm^  le  Grec  dit  qu'il  a  raison^  le  Protestant  dit  <pi'il  a 
raifion  r  entre  enx^  qui  sera  le  juge?  M»  réponse  serait 
bien  simple^  si  c'était  là  Fétat  de  la  question  >  jo  dirais  : 
C'est  Dîea  qui  examinera  si  l'homme  ne  s'est  point  trompé 
lui-même  ;  s'il  a  étudBé  la  question  avec  toute  l'attenticii 
dont  il  est  capable^  et  snrtout  s'il  ne  s'est  point  laissé 
aveugler  par  Forgueil  ;  car  il  n'y  asira  poimt  de  jprâee  pour 
Porgueil. 

Mais  ce  n'est  point  du  tout  de  quoi  il  s'agit  ;  on  change 
l'état  de  la  question  pour  l'embrouiller.  Il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  savoir  ce  qui  arrivera  d'un  homme  qui  se  croit  de 
bonne  foi  dans  le  chemin  de  la  vérité,  quoiqu'il  soit  réel- 
lement dans  celui  de  l'erreur;  encore  nne  foisy  Dieu  le 
jugera  y  et  il  est  bien  singulier  que  nous  ayons  tant  de  peur 
que  Dieu  ne  sache  pas  rendre  joslice  à  tout  le  raoade.  Il 
s'agit,  et  il  s'agit  uniquement,  de  savoir  ce  que  daii  faire 
Vhomsne  qui  professe  une  religion  quelconque,  et  qui  voit 
ciaiPement  la  vérité  ailleurs  ?  Voilàla  quesûoD,  et  il  n'y  a 
ni  raison  ni  bonne  foi  à  la  changer  pour  en  examiner  une 
toute  diCCérieaile^  puisque  nous  sommes  tous  d'accocdq^'un 
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horome  qui  change  de  religion  sans  conviction  est  un  làche^ 
et  môme  un  scélérat. 

Cela  posé,  quel  téméraire  osera  dire  que  l'homme  à  qui 
la  vérité  devient  manifeste  doit  s'obstiner  à  la  repousser  ? 
n  n'y  a  rien  de  si  terrible  que  l'empire  d'une  fausse  maxime 
une  fois  établie  sur  quelque  préjugé  qui  nous  est  cher; 
à  force  de  passer  de  bouche  en  bouche^  elle  devient  une 
sorte  d'oracle  qui  subjugue  les  meilleurs  esprits.  De  ce 
nombre  est  celle  que  j'examine  dans  ce  moment  :  c'est  le 
coussin  que  Terreur  a  imaginé  pour  reposer  sa  tête  et  dor- 
mir à  Taise. 

La  vérité  n'est  pas^  quoi  qu'on  en  dise^  si  difficile  à  con- 
naître. Chacun^  sans  doute^  est  maître  de  dire  non;  mais 
la  conscience  est  infaillible^  et  son  aiguillon  ne  saurait 
être  écarté  ni  émoussé.  Que  fait-on  donc  pour  se  mettre  à 
Taise^  et  pour  contenter  à  la  fois  la  paresse,  qui  ne  veut 
point  examiner,  et  Torgueil,  qui  ne  veut  point  se  dédire? 
On  invente  la  maxime  qu'un  homme  d'honneur  ne  change 
point  de  religion,  et  là- dessus  on  se  tranquillise,  sans  vou- 
loir s'apercevoir  (ce  qui  est  cependant  de  la  plus  grande 
évidence]  que  ce  bel  adage  est  tout  à  la  fois  une  absurdité 
et  un  blasphème. 

Une  absurdité  :  car  que  peuiron  imaginer  de  plus  ex- 
travagant, de  plus  contraire  à  la  nature  d*un  être  intelli* 
gent ,  que  la  profession  de  foi  expresse  et  antérieure  de 
repousser  la  vérité,  si  elle  se  présente?  On  enverrait  à  Thô- 
pital  des  fous  celui  qui  prendrait  un  tel  engagement  dans 
les  sciences  humaines;  mais  quel  nom  donner  à  celui  qui 
le  prend  à  l'égard  des  vérités  divines? 

Un  blasphème  :  car  c'est  absolument  et  au  pied  de  la 
lettre  la  même  chose  que  si  Ton  disait  formellement  à 
Dieu  :  a  Je  me  moque  de  ce  que  vous  dites;  révélez  ce 
«qu'il  vous  plaira:  je  suis  né  juif,  mahomctan,  idolfl- 
c  tre,  etc.,  je  m'y  tiens.  Ma  règle  sur  ce  point  est  le  degré 

17. 
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c  de  longitude  et  de  latitude.  Vous  pouvez  avoir  ordonné 
c  le  contraire^  mais  peu  m'importe.  x> 

Vous  riez^  Madame;  mais  il  n*y  a  ici  ni  exagération  ni 
rhétorique  :  c'est  la  vérité  toute  pure;  jugez -en  vous- 
même  dans  le  calme  de  la  réflexion. 

En  vérité,  il  s'agit  bien  d'un  vain  point  d'honneur  et 
d'un  engagement  d'orgueil  dans  une  matière  qui  intéresse 
la  conscience  et  le  salut! 

Mais  je  ne  prétends  pas  en  demeurer  là,  et  j'ai  la 
prétention  de  vous  montrer  que  l'honneur  même,  tel  que 
nous  le  concevons  dans  le  monde,  ne  s'oppose  nullement 
au  changement  de  religion;  pour  cela,  remontons  aux 
principes. 

Il  y  a  aujourd'hui  mille  huit  cent  neuf  ans  qu'il  y  a 
toujours  eu  dans  le  monde  une  Église  catholique  qui  a 
toujours  cru  ce  qu'elle  croit.  Vos  docteurs  vous  auront  dit 
mille  fois  que  nous  avons  innové  ;  mais  prenez  garde  d'a- 
bord que,  si  nous  avions  réellement  innové,  il  serait  assez 
singulier  qu  il  fallût  publier  tant  de  gros  livres  pour  le 
prouver  (livres,  au  reste,  réfutés  sans  réplique  par  nos  écri- 
vains). Eh,  mon  Dieu  !  pour  prouver  que  vous  avez  varié, 
vous  autres  qui  n'existez  cependant  que  d'hier,  il  ne  faut 
pas  se  donner  tant  de  peine.  Un  des  meilleurs  livres  de 
l'un  de  nos  plus  grands  hommes  contient  l'histoire  de  vos 
variations.  Les  professions  de  foi  se  sont  succédé  chez 
vous  comme  les  feuilles  se  succèdent  sur  les  arbres;  et  au- 
jourd'hui on  se  ferait  lapider  en  Allemagne,  si  l'on  soute- 
nait que  la  confession  d'Augsbourg,  qui  était  cependant 
l'évangile  du  seizième  siècle,  oblige  les  consciences. 

Mais  allons  au-devant  de  toutes  les  difficultés.  Partons 
d'une  époque  antiérieure  à  tous  les  schismes  qui  divisent 
aujourd'hui  le  monde.  Au  commencement  du  dixième  siè- 
cle, il  n'y  avait  qu'une  foi  en  Europe.  Considérez  cette  foi 
comme  un  assembhige  de  dogmes  positifs  :  l'unité  de 
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Dieu^  la  trinité^  rincarnation^  la  présence  réelle;  et,  pour 
mettre  plus  de  clarté  dans  nos  idées  ^  supposons  quMl  y 
ait  cinquante  de  ces  dogmes  positifs.  Tous  les  chrétiens 
croyaient  donc  alors  cinquante  dogmes.  L'Église  grecque 
ayant  nié  la  procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie 
du  pape^  elle  n'eut  plus  que  quarante-huit  points  de 
croyance^  par  où  vous  voyez  que  nous  croyons  toujours 
tout  ce  qu'elle  croit^  quoiqu'elle  nie  deux  choses  que  nous 
croyons.  Vos  sectes  du  seizième  siècle  poussèrent  les  cho- 
ses beaucoup  plus  loin,  et  nièrent  encore  plusieurs  autres 
dogmes;  mais  ceux  qu'ils  ont  retenus  nous  sont  com- 
muns. Enfin,  la  religion  catholique  croit  tout  ce  que  les 
sectes  croient;  ce  point  est  incontestable. 

Ces  sectes,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  donc  point 
des  religions:  ce  sont  des  négations ,  c'esirà-dire  rien  par 
elles-mêmes;  car  dès  qu'elles  affirment,  elles  sont  catho- 
liques. 

Il  suit  de  là  une  conséquence  de  la  plus  grande  évi- 
dence :  c'est  que  le  catholique  qui  passe  dans  une  secte 
apostasie  véritablement,  parce  qu'il  change  de  croyance, 
et  qu'il  nie  aujourd'hui  ce  qu'il  croyait  hier;  mais  que  le 
sectaire  qui  passe  dans  FÉglise  n'abdique  au  contraire 
aucun  dogme,  il  ne  nie  rien  de  ce  qu'il  croyait;  il  croit  au 
contraire  ce  qu'il  niait,  ce  qui  est  bien  différent. 

Dans  toutes  les  sciences,  il  est  honorable  <ie  faire  des 
découvertes  et  d'apprendre  des  vérités  qu'on  ignorait.  Par 
quelle  singularité  la  science  de  la  religion,  la  seule  abso- 
lument nécessaire  à  l'homme,  serait-elle  exceptée?  Le  ma- 
hométan  qui  se  fait  chrétien  passe  d'une  religion  positive 
dans  une  autre  du  même  genre.  Il  peut  donc  en  coûter  k 
son  orgueil  d'abdiquer  des  dogmes  positifs,  et  de  confes- 
ser que  ce  même  Mahomet  qifil  regardait  comme  un  pro- 
phète envoyé  de  Dieu  n'est  cependant  qu'un  imposteur. 

U  eii  est  tout  autrement  de  celui  qui  passe  d'une  secte 
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chrétienne  dans  la  mère  Église.  On  ne  lui  demande  pas 
de  renoncer  à  aucun  dogme^  maïs  seulement  d'avouer 
qu'outre  les  dogmes  qu*il  croit  et  que  nous  croyons  tous 
comme  lui ,  il  en  est  d'autres  qu'il  ignorait^  et  qui  cepen- 
dant se  trouvent  vrais. 

Tout  homme  qui  a  de  la  raison  doit  sentir  Timmense 
différence  de  ces  deux  suppositions. 

Maintenant,  je  vous  prie  d'arrêter  votre  esprit  sur  la 
eonsidération  suivante^  qui  est  digne  de  tonte  votre  atten- 
tion. Pourquoi  la  maxime  qu'iï  ne  faut  jamais  changer  de 
religion  estrelle  anathématisée  par  nous  comme  un  blas- 
phème extravagant?  Et  pourquoi  cette  maxime  est-elle  ca- 
nonisée comme  un  oracte  de  T  honneur  dans  tous  les  pays 
séparés?  Je  vous  laisse  le  soin  de  répondre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  cette  grande  ques-> 
tion.  Je  n'emploie^  conrnie  vous  voyez,  ni  grec  ni  latin  ; 
je  n'invoque  que  le  bon  sens,  qui  parle  si  haut  qu'il  est 
impossible  de  lui  résister.  Pour  peu  que  vous  y  réfléchis- 
•Ki»  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  le  catholique  qui 
passe  dans  une  secte  est  nécessairement  un  homme  mé- 
prisable, mais  que  le  dirétien  qui  d'une  secte  quelconque 
repasse  dans  l'Église  (s'il  agit  par  conviction,  cela  s'entend 
assez)  est  un  fort  honnête  homme,  qui  remplit  un  dev(Hr 
sacré. 

PerasettezHwoi  d'ajouter  encore  l'expérience  à  la  théo- 
:  nous  avons  dans  notre  religion  des  listes  (si  nombreu- 
que  nous  en  avons  fait  des  livres)  d'hommes  éminenta 
par  leur  dignité,  leur  rang,  leurs  lumières  et  leurs  talents , 
fui,  Hialgré  tous  les  préjugés  de  secte  et  d'éducation,  ont 
lendu  hommage  à  la  vérité  en  rentrant  dans  l'Église.  Es- 
sayez, je  vous  prie,  de  faire  une  liste  semblable  de  tous 
les  hommes  qui  ont  abjuré  le  catholicisme  pour  entrer 
dans  une  secte.  Vousne  trouverez,  en  général,  que  des  li- 
bertins, de  mauvaises  têtes,  ou  des  hommes  abjects.  J'en 
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appelle  k  vous-même^  Madame  :  vous  n'avez  {ws  voulu 
confier  vos  enfants  au  moine  défroqué  qui  arriva  ici  il  y  a 
quelque  temps.  Il  ne  s'agissait  oependant  que  de  leur  ap- 
prendre la  géographie  et  rarîthmétique,  objets  qui  n*ont 
rien  de  commun  avec  la  foi.  Il  faut  que  vous  le  méprisiez 
bien  profondément;  mais  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  mé- 
priser, par  exemple,  le  comte  cfe  Stolàergfiu  le  prinoe- 
abbé  Gallitzin.  Des  gens  qui  n'ont  pas  votfe  firaachise 
pourront  les  blâmer,  parce  que^  encore  une  fois,  on  ne 
peut  empêcher  personne  de  dire  oui  ou  wm;  mais  j'ei* 
appelle  de  bon  cœur  à  leur  conseienoe. 

La  route  étant  if)lanie,  il  ne  s'agit  plus  que  de  marcher. 
Vous  allez  me  demander  :  QueJamt^lfaireFJe  ne  verni 
rien  brusquer^  Madame;  vous  savez  combien  je  redoute 
les  publicités  inutiles  ou  dangereuses.Vous  avez  un  époux, 
une  famille  et  des  biens.  Un  éclat  de  votre  part  compro- 
mettrait tout  cela  sans  fruit;  je  n'entends  pas  du  tout 
presser  ce  point  avec  une  rigueur  théologique;  mais  il  y  a 
des  moyens  doux  qui  opèrent  beaucoup  et  sans  inconvé- 
nient. En  preaùer  lieu ,  si  vous  ne  pouvez  eoooiie  tnanî- 
fester  la  vérité,  vous  êtes  tenue  au  moins  de  ne  jamais  la 
contredire.  Qae  l\isage,  le  respect  humain  ou  la  politi- 
que, que  l'orgueil  national  surtout,  ne  vous  amdient  ja- 
mais un  mot  contre  elle!  En  second  lieu,  songez  qu'une 
dame  de  votre  caractère  est  une  véritable  soweraîBe  dans 
son  cercle.  Ses  enteits^  ses  amis,  ses  domestiques,  soalt 
plus  ou  moins  ses  sujets;  agissez  dans  l'étendue  de  cet 
empire.  Faites  tomber  autant  qu'il  est  en  vous  les  préjugés 
malheureux  qui  ont  tant  fait  de  mal  au  monde;  vos  de- 
voirs ne  s'étendent  pas  au  delà  de  votre  pouvoir.  Pour  le 
bien  comme  pour  le  nud,  l'inAuenoe  de  votre  sexe  est  im- 
mense; et  peut-être  que,  pour  ramener  Torgueil  qui  s'obs- 
tine, il  n'y  a  pas  d'argument  plus  efficace  que  celui  d'une 
épouse  respectable  dont  les  vertus  reposent  sur  la  foi. 


264  tBTTKB  A  UlfB  DA1IB  PEOTBSTAKTB, 

Favorisez  la  lecture  des  bons  livres  qui  vous  ont  ame- 
née vous-même  au  point  où  vous  êtes.  Voltaire  sl  dit:  Les 
livres  mt  tout  fait.  Il  n'avait  que  trop  raison  ;  prenez-lui 
sa  maxime,  et  toumez-la  contre  Terreur. 

Enfin,  Madame^  ceci  est  le  principal  :  mettez-vous  en 
règle  avec  votre  conscience^  c'est^t-dire  avec  Dieu.  La 
bonne  foi  ne  périt  jamais.  Soumettez-vous  parfaitement  à 
la  vérité;  tenez  pour  vrai  tout  ce  qui  est  vrai,  pour  faux 
tout  ce  qui  est  faux;  désirez  de  tout  votre  cœur  que  Tem- 
pire  de  la  vérité  s'étende  de  jour  en  jour^  et  laissez  dire 
tous  ceux  qui  ont  la  prétention  de  vous  deviner.  Quand 
vous  serez  ainsi  disposée^  je  vous  dirai  comme  Lusignan  : 
Allez f  le  ciel  fera  le  reste/ 

J'ai  l'hoimeur  d'être,  etc. 


La  lettre  du  9  décembre  1S09  à  une  dame  protestante  ayant  été 
lue  à  une  dame  rutse,  sur  quH  éUefit  beaucoup  d'knpresskm,  cette 
dame  demanda  à  Vauteur  la  pemUsslon  de  lui  adresser  une  queê' 
tUm  par  écrit,  ce  qu'elle  fit  bkntôt  par  le  bUlet  suivant  : 

S«iQt-Pétenb(Nirg,  S9  Janvier  1810. 
Monsieur, 

Si  une  religion  ne  diflere  de  Fautre  que  par  deux  points  très- 
peu  importants,  il  me  semble  qu'il  n*y  a  réellement  ni  schisme 
ni  erreur;  que  Tune  est  aussi  bonne  que  l'autre ,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  c'est  la  même  religion  professée  en  deux  idiomes  dif- 
férents. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  me  communiquer  vos  idées, 
que  je  crois  avoir  bien  comprises.  Â  mon  tour,  je  vous  soumets  les 
miennes.  Si  ma  question  n*est  point  indiscrète,  je  réclame  la  pro- 
messe que  TOUS  m'avez  faite,  et  j'attendrai  votre  réponse  avec  beau- 
coup d'impatience. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Celle  question  donna  lieti  à  la  lettre  stdvante  : 
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ET   SUR   l'unité   catholique. 


Écoatet.  niâ  flUe,  et  Toyez;  prêtei  l'oreille  t 
oubliez  votre  nation  et  la  maison  de  Totre  pèrft 
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Saint-Pélenboarg,  8  (20)  février  I8ia 


Madame  j 


En  jetant  les  yeux  sur  la  question  que  vous  m'avez 
adressée  le  S9  janvier  dernier^  il  est  extrêmement  flatteur 
pour  moi  de  voir  que  récrit  dont  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  faire  lecture  a  fait  sur  votre  esprit  toute  l'impression 
que  j'en  attendais^  puisque  vous  souscrivez  pleinement^ 
quoique  tacitement^  à  la  thèse  soutenue  dans  cet  écrit,  où 
il  s'agissait  uniquement  de  prouver  que  la  fameuse  maxime 
qu'un  honnête  homme  ne  change  jamais  de  religion,  est, 
dans  le  fait,  un  blasphème  et  une  absurdité. 

Vous  souscrivez  à  cette  proposition;  mais  vous  deman- 
dez^ Madame^  si  deux  religions  (la  latine  et  la  grecque) 
ne  différant  que  sur  deux  points  très-peu  importants,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  schisme,  et 
que  nous  ne  différons  que  sur  Vidiome  ? 

Ceci  particularise  tout  à  fait  la  question.  Je  tiens  pour 
accordée  la  thèse  générale^  qu'un  honnête  homme  doit 
changer  de  religion  dès  qu'il  aperçoit  la  fausseté  de  la 
sienne  et  la  vérité  d^une  autre.  Toute  la  question  se  ré- 
duit donc  à  savoir  si  cette  obligation  tombe  sur  le  grec 
comme  sur  tout  autre  dissident,  et  si  la  conscience  or- 
donne dans  tous  les  cas  un  changement  public. 
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La  distinction  des  dogmes  plus  ou  nK>ins  importants 
n'est  pas  nouvelle.  Elle  se  présente  natoréDement  à  tout 
esprit  conciliant  tel  que  le  vôtre.  Madame,  qui  voudrait 
réunir  ce  ijai  e^  divisé  ;  ou  à  tout  esprit  alarmé,  peut-être 
encore  comme  le  vôtre,  qui  voudrait  se  tranquilliser  ;  ou 
enfin  à  tout  esprit  arrogant  et  obstiné,  très-différent  du 
vôtre,  qui  a  l'étrange  prétention  de  choisir  les  dogmes,  et 
de  se  conduire  d'après  ses  propres  lumières. 

Mais  l'Église  mère,  qui  n'aime  que  les  idées  claires,  a 
toujours  répondu  qu'elle  savait  fort  bien  ce  que  c'était 
qu'un  dogme  vrai  ou  un  dogme  faux;  mais  que  jamais 
elle  ne  comprendrait  ce  que  c'était  qu'un  dogme  important 
ou  non  important  parmi  les  dogmes  vrais,  c^est-à-^e  ré- 
vélés. 

Si  l'empereur  de  Russie  ordonaait,  par  exemple,  que 
tout  homme  voulant  se  rendre  de  rAmirauté  au  ^souvert 
de  Newski  serait  obligé  de  tenir  la  gauche  des  arbres  àe 
la  per^)ective,  sans  jamais  ipoavoir  passer  ni  dans  l'aHée 
même  ni  dans  la  partie  droite  de  la  rue,  il  pourrait  sans 
doute  se  trouver  une  tête  fausse  qui  dirait  :  C'est  un  ukase, 
je  C  avoue  y  mais  il  n'est  pas  important;  ainsi  je  puis  bien 
marcher  à  gauche.  A  quoi  tout  bon  esprit  répondrait  :  Mon 
ami,  tu  te  trompes  de  deux  façons  :  d'abord^  comment  sais- 
tu  que  cet  ordre  n'est  pas  important^  et  que  Vempereur  n'a 
pas  eu  pour  le  publier  des  raisons  qu'il  n'est  pas  obligé  de 
te  confier?  (observation,  pour  le  dire  en  passant,  qui  eflt 
péreniptoire  lorsqu'il  s'agit  d'une  ordomianoe  divine). 
D'ailleurs,  sHl  n'importe  pas  qu'on  passe  à  droite  ûu  à  gau- 
che de  la  perspective,  il  importe  infiniment  que  personne 
ne  désobéisse  à  V empereur ,  et  surtout  que  personne  ne 
mette  en  thèse  qu'on  a  droit  de  désobéir  lorsque  tordre 
n'est  pas  important;  car  chaque  individu  ayant  ieméme 
droit,  il  n'y  aura  plus  de  gouvernement  ni  d'empire^ 

Je  conviens  donc,  si  vous  voulez,  qu'il  iniporte  peu,  avant 
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la  décision^  qu'on  croie  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  ou  du  Père  pëor  le  Fils  y  mais  il  importe  in- 
finiment qu'aucun  particulier  n'ait  droit  de  dogmatiser  de 
son  chef^  et  qu^l  soit  obligé  de  se  soumettre  dès  que  Fau- 
torité  a  parlé;  autrement,  il  n'y  a  plus  d'unité  ni  d'Église. 

Sous  ce  point  de  vue^  TÉglise  grecque  est  aussi  séparée 
de  nous  que  l'Église  protestante;  car  si  le  gouvenieur 
d'Astracan  ou  de  Saratoff  se  sépare  de  l'unité  russe^  et 
qu*il  ait  la  force  de  se  soutenir  dans  son  indépendance^  il 
importe  peu  qu'il  retienne  la  langue  de  l'empire^  plusieurs 
ou  même  toutes  les  lois  de  Pempire  :  il  ne  sera  pas  moins 
étranger  à  V empire  russe ^  qui  est  Fimité  politique,  comme 
Tempire  catholique  est  l'unité  religieuse. 

L'Église  cathoHqiie  ne  met  en  avant  aucune  prétention 
extraordinaire;  elle  ne  demande  que  ce  qui  est  accordé  à 
toute  association  quelconque,  depuis  la  p4us  petite  corpo- 
ration de  viDage  jusqu'au  gouvernement  du  plus  grand 
peuple.  Que  dix  à  douze  dames  s'ass^nblent  pour  faire  ia 
chanté  ou  visiter  des  malades,  la  première  cliose  qu'elles 
feront  sera  de  créer  une  prieure  ;  et  c'est  encore  une  vé- 
rité à  la  portée  de  l'homme  le  plus  borné,  que  plus  la  so- 
ciété est  nombreuse,  plus  le  gouvernement  est  nécessaire, 
et  plus  il  doit  être  fort  et  unique;  de  manière  que  tout 
grand  pays  est  nécessairement  monarchique  :  pourquoi 
donc  l'Église  catholique  (o^eist-à-dire  universelle)  serait- 
elle  exempte  de  cette  loi  générale  ou  naturelle?  Son  titre 
seul  nécessite  la  monarchie,  à  moins  qu'cxi  ne  veuiUe  que, 
pour  la  moindre  question  de  discipline,  il  faille  considter  4Mi 
même  assembler  les  évêques  de  Rome,  de  Mexico,  de 
Québec  et  de  Moscou. 

Aussi,  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  a  établi  ia  monav- 
diie  dans  son  Église  sont  si  dures,  que  hû-même  n'a  pu 
parler  plus  clair. 

S'il  était  permis  d'établir  des  degrés  d'importance  parmi 
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les  choses  d'institution  divine  Replacerais  lahiérarchieavant 
le  dogme  ^  tant  elle  est  indispensable  au  maintien  de  la 
foi.  On  peut  ici  invoquer  en  faveur  de  la  théorie  une  expé- 
rience lumineuse  qui  brille  depuis  trois  siècles  aux  yeui 
de  l'Europe  entière  :  je  veux  parler  de  l'Église  anglicane^ 
qui  a  conservé  une  dignité  et  une  force  absolument  étran- 
gères à  toutes  les  autres  Églises  réformées^  miiquement 
parce  que  le  bon  sens  anglaisa  conservé  la  hiérarchie;  sur 
quoi^  pour  le  dire  en  passant,  on  a  adressé  à  cette  Église 
im  argument  que  je  crois  sans  réplique  :  Si  vous  croyez 
(lui  a-t-on  dit)  la  hiérarchie  nécessaire  pour  maintenir 
l'unité  dans  l'Église  anglicane,  quin*est  qu'un  point,  eom- 
ment  ne  le  serait-elle  pas  pour  maintenir  l'unité  dans 
l'Église  universelle?  Je  ne  crois  pas  qu'un  Anglais  puisse 
répondre  rien  qui  satisfasse  sa  conscience. 

Pour  juger  sainement  du  schisme ,  il  faut  l'examiner 
avant  sa  nûssanoe;  car,  dès  qu'il  est  né,  son  père,  qui 
est  l'orgueil ,  ne  veut  plus  convenir  de  l'illégitimité  de 
son  fils. 

Supposons  le  christianisme  établi  dans  tout  l'univers 
sans  aucune  forme  administrative,  et  qu'il  s'agisse  de  lui 
en  donner  une  :  que  diraient  les  hommes  sages  chargés  de 
ce  grand  œuvre?  Os  diraient  tous  de  même,  soit  qnlls 
fussent  deux  ou  cent  mille  :  C'est  un  gouvernement  comme 
un  autre  :  il  faut  le  remettre  à  tous^  à  quelques^ns  ou  à 
un  seul,  La  première  forme  est  impossible  ^  il  faut  donc 
nous  décider  entre  les  deux  dernières.  Et  si  Ton  s'enten- 
dait tous  pour  une  monarchie  tempérée  par  les  lois  fon- 
damentales et  par  les  coutumes,  avec  des  états  généraux 
pour  les  grandes  occasions,  composée  d'un  souverain  qui 
serait  le  pape,  d'une  noblesse  formée  par  le  corps  épisco- 
pal,  et  d'un  tiers  état  représenté  par  les  docteurs  et  par 
les  ministres  du  second  ordre,  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût 
applaudir  à  ce  plan.  Or,  c'est  précisément  celui  qui  s'est 
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établi  divinement  par  la  seule  force  des  choses,  et  qui  a 
toujours  existé  dans  l^lise  depuis  le  concile  de  Jérusa- 
lem^ où  Pierre  prit  la  parole  avant  tous  ses  collègues^  jus- 
qu*à  celui  de  Constantinople  en  869^  où  la  dernière  accla- 
mation fut,  A  la  mémoire  éternelle  du  pape  Nicolas, 
jusqu'à  celui  de  Trente^  où  les  Pères^  avant  de  se  séparer, 
s'écrièrent  de  même  :  Salvt  et  longues  années  au  très- 
saint-père^  au  souverain  pontife,  à  l*évéque  universel! 

Or,  dès  qu'un  gouvernement  est  établi^  c'est  une  maxime 
aussi  vraie  et  plus  évidente  qu'un  théorème  mathématique, 
que  non-seulement  nul  particulier,  mais  encore  que  nulle 
section  de  l'empire,  n'a  droit  de  s'élever  contre  Tempire 
même,  qui  est  un,  et  qui  est  tout. 

Si  quelqu'un  demandait  en  Angleterre  ce  qu'il  faudrait 
penser  d'une  province  qui  refuserait  de  se  soumettre  à  un 
bill  du  parlement  sanctionné  par  le  roi ,  tout  le  monde 
éclaterait  de  rire.  On  dirait  par  acclamation  :  Où  est  donc 
le  doute?  Fm  province  serait  révoltée,  il  faudrait  publier  la 
loi  martiale,  et  y  envoyer  des  soldats  et  des  bourreaux. 

Mais  la  révolte  n'est  que  le  schisme  politique,  comme  le 
schisme  n'est  qu'une  révolte  religieuse;  et  Texcommuni- 
cation  qu'on  inflige  au  schismatique  n'est  que  le  dernier 
supplice  spirituel,  comme  le  dernier  supplice  matériel  n'est 
que  l'excommunication  politique,  c'est-à-dire  l'acte  par  le- 
quel on  met  un  révolté  hors  de  la  communauté  qu'il  a 
voulu  dissoudre  (ex-communier). 

On  ridsonne  souvent  sur  et  même  contre  l'infaillibilité  de 
l'Église,  sans  faire  attention  que  tout  gouvernement  est 
infaillible,  ou  doit  être  tenu  pour  tel. 

Lorsque  Luther  criait  si  haut  dans  l'Allemagne,  Je  de- 
VMnde  seulement  qu'on  me  dise  de  bonnes  raisons^  que  l'on 
me  convainque^  et  je  me  soumettrai,  et  lorsque  les  princes 
même  applaudissaient  à  cette  belle  prétention,  non-seule- 
ment Luther  était  un  révolté,  mais  de  plus  il  était  un  sot; 


no  LRTRB  A  C!CB  BAU  BDSSI, 

car  januds  souverain  n^est  obligé  de  rendre  raison  à  soo 
sajet^  ou  bien  toute  société  est  dissoute. 

La  seule  mais  bien  importante  difierence  qu'il  y  ait  entre 
la  société  civile  et  la  société  religieuse,  c'est  que,  dans  la 
première  y  le  souverain  peut  se  tromper,  de  manière  que 
llnfaîllibilité  qu'on  lui  accorde  n'est  qu'une  supposition 
(qui  a  cependant  toutes  les  forces  de  la  réalité);  au  lieu 
que  le  gouvernement  spirituel  est  nécessairement  infaillible 
au  pied  de  la  lettre;  car  Dieu  n'ayant  pas  voulu  confier  le 
gouvernement  de  son  Église  à  des  êtres  d'un  ordre  supé- 
rieur, s'il  n'avait  pas  donné  l'infaililbilité  aux  hommes  qui 
la  gouvernent,  il  n'aurait  rien  fait;  il  aurait  fait  moins  que 
ce  que  font  les  hommes  pour  perpétuer  leurs  chélives  ins- 
titutions. Or,  tous  les  chrétiens  partant  du  principe  que 
l'institution  est  divine,  comme  elle  ne  peut  manifestement 
durer  que  par  l'infaillibilité,  soutenir  que  son  gouverne* 
ment  a  pu  se  tromper,  c'est  évidemment  soutenir  qu'elle 
est  divine  et  qu'elle  ne  Test  pas. 

Que  disait  votre  Photius  dans  la  fameuse  protestation 
qu'il  émit,  au  neuvième  siècle,  contre  la  décision  du  con- 
cile de  Gonstantinople  ? 

«  Ncuê  ne  connaissons  ni  Rome,  ni  Aniioehe,  ni  Jéru- 
«  salem^  ni  tous  les  autres  juges,  quand  ils  jugent,  comme 
a  ils  font  en  cette  assemblée,  contre  le  droit  et  V équité, 
«  contre  la  raison  naturelle  et  les  lois  de  V Église .  noies 
a  ne  reconnaissons  d'autre  autorité  que  ces  lois.  » 

Que  disaient  les  législateurs  calvinistes  de  l'Angleterre 
au  seizième  siècle? 

a  V Église  de  Jérusalem  s'est  trompée,  celle  d^Anlioche 
a  h  est  trompée,  et  celle  de  Rome  s'est  trompée  même  dans 
<  ses  matières  de  foi.  Les  conciles  généraux  ont  erré  de 
a  même.  Il  n'y  a  donc  de  véritable  règle  que  la  parole  de 
«  Dieu.  »  (Voyez  les  xxxlx  articles  de  l'Église  d'Ângle- 
terrts  dans  le  livre  des  Cominons  Prayers,  et  ailleurs.) 
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Tous  Toyez,  Madame ,  que  le  scbisine  est  tovjours  le 
même;  il  peut  bien  changer  de  langue,  mais  jamais  de 
langage. 

Et  pour  sentir  la  beauté  de  son  raisonnement,  trans- 
portez-le dans  Fordre  politique.  Imaginez  des  hommes  qui 
diraient  :  Nous  ne  connaissons  ni  juges,  m  magistrats,  ni 
tribunaux  cTaueune  espèce,  tant  qu'ils  jugeront,  comme  ils 
font  trop  souffeni,  contre  les  lois  de  Vempire.  Nous  ne  con- 
naissons  d^ autres  juges  que  ces  Uns.  La  police  s* est  trom^ 
pée,  les  juges  se  sont  trompés^  toutes  les  classes  du  sénat 
prises  à  part  se  sont  trompées;  le  Plénum  même  s'est 
trompé  :  il  n*y  a  donc  de  véritable  règle  que  la  parole  du 
législateur.  Nous  avons  un  code.  Dans  toutes  les  diseus-* 
sions  possibièiTy  if  suffit  de  Couvrir  pour  saoeir  qui  a  tort 
ou  raison,  sans  recourir  à  des  juges  ignorants,  passionnés 
ou  faillibles  comme  nous. 

Nul  homme  die  bonne  foi  ne  contestera  la  rigoureuse 
justesse  de  cette  comparaison. 

Ainsi  donc  le  schisme  heurte  de  front  lies  principes  les 
plus  évidents  de  la  logique  :  il  est  contraire  à  celui  de  tous 
les  gouvernements,  et  radicalement  inexcusable.  Sans 
doute  que,  lorsqull  est  consommé,  il  devient  juste  et  rai- 
sonnable aux  yeux  du  révolté.  Ah  !  je  le  crois.  Quand  est-^» 
qu'on  a  entendu  la  révolte  dire  (pi'elie  a  tort?  C'est  une 
contradiction  dans  les  termes;  car,  du  moment  où  elle  di- 
rait, J^ai  tort,  elle  cesserait  d'être  révolte. 

Hais  remontez  aux  temps  qui  ont  précédé  la  scission,  et 
vous  trouverez  dans  les  actes  mêmes  de  la  révolte  des  ai^ 
mes  pour  la  combattre. 

N'a-t-OD'pas  VU'  Photius  s'adresse^  au  pape  Nicolas  I*', 
en  859,  pour  faire  confirmer  son  élection  ;  l'empereur  Mi- 
chel diemandter  k  ce  même  pape  des  légats  pour  reformer 
rÉglie»  de  Constantinople;  et  Photiua  lui-même  t&cher 
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encore^  après  la  mort  d'Ignace,  de  séduire  Jean  VDI^  pour 
en  obtenir  cette  confirmation  qui  lui  manquait? 

N'a-t-on  pas  vu  le  clergé  de  Constantinople  en  corps 
recourir  au  pape  Etienne  en  886,  reconnaître  solennelle- 
ment sa  suprématie,  et  lui  demander^  conjointement  avec 
Fempereur  Léon^  une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne^ 
frère  de  cet  empereur^  ordonné  par  un  schismatique  t 

N'a-t-on  pas  vu  l'empereur  romain,  qui  avait  créé  son 
fils  Théophile  patriarche  à  l'ftge  de  seize  ans^  recourir  en 
933  au  pape  Jean  XII  pour  en  obtenir  les  dispenses  né- 
cessaires, et  lui  demander  en  même  temps  que  le  pallium 
fût  accordé  par  lui  au  patriarche^  ou,  pour  mieux  dire,  à 
l'Église  de  Constantinople,  une  fois  pour  toutes,  sans  qu*à 
l'avenir  chaque  patriarche  fût  obligé  de  le  demander  à  son 
tour? 

N'a-t-on  pas  vu  l'empereur  Basile  envoyer  encore  des 
ambassadeurs  en  1019  au  pape  Jean  XXII ,  pour  en  ob- 
tenir, en  faveur  du  patriarche  de  Constantinople,  le  titre 
de  patriarche  œcuménique  à  l'égard  de  l'Orient,  comme  le 
pape  en  jouissait  sur  (otite  la  (erre? 

Étranges  contradictions  de  l'esprit  humain  !  Les  Grecs 
reconnaissaient  la  souveraineté  en  lui  demandant  des  grâ- 
ces; puis  ils  se  séparaient  d'elle,  parce  qu'elle  leur  résis- 
tait. C^était  la  reconnaître  encore  en  la  rejetant. 

Et  prenez  bien  garde.  Madame,  qu'en  rejetant  cette 
souveraineté,  ils  n'ont  pas  osé  ^attribuer  à  d'autres,  pas 
même  à  leur  propre  Église,  si  fière  et  si  dominatrice;  de 
manière  que  toutes  les  Églises  d'Orient  sont  demeurées 
acéphales,  comme  dit  l'école,  c'est-à-dire  sans  aucun  chef 
commun  qui  puisse  exercer  sur  elles  une  juridiction  su- 
périeure, pour  les  maintenir  dans  l'unité;  tant  la  supré- 
matie de  Rome  était  incontestable.  Il  résulte  de  ce  beau 
système  qu'on  veut  bien  un  empire  de  Russie,  mais  point 
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d'empereur  de  Russie  :  ce  qui  est  tout  à  fait  ingé- 
nieux. 

Plus  d'une  fois^  Madame^  il  vous  sera  arrivé  conune  à 
moi  d'entendre  dire  dans  la  société^  avec  une  gravité  di 
gne  de  la  plus  profonde  compassion,  que  ee  n'est  point 
VÉglise  grecque  qui  s'est  séparée  de  la  latine^  mais  bien 
celle-ci  qui  s'est  séparée  de  l'autre. 

Autant  vaut  précisément  dire  que  Pougatscheff  ne  se 
révolta  point  contre  Catherine  II  ^  mais  qu'au  contraire 
Catherine  n  se  révolta  contre  FougatscbefT. 

Qu'on  accumule  toutes  les  raisons  alléguées  pour  justi- 
fier le  schisme  des  Grecs  :  l'orgueil  de  l'Église  romaine, 
les  abus,  les  innovations,  le  despotisme,  la  corruption,  etc.; 
je  donne  le  défi  solennel  à  toute  TÉglise  grecque  en  corps 
de  m'en  citer  une  seule  que  je  ne  tourne  sur-le-champ, 
avec  une  précision  mathématique,  contre  Catherine  II  en 
faveur  de  Pougatscheff. 

C'en  est  assez.  Madame,  si  je  ne  me  trompe,  pour  vous 
faire  comprendre  clairement  la  coupable  déraison  du  prin* 
cipe  sur  lequel  repose  le  schisme;  il  me  reste  une  tâche 
encore  plus  importante  :  c'est  de  vous  en  faire  apercevoir 
les  suites  funestes,  que  vous  êtes  bien  éloignée  de  connaître 
dans  toute  leur  étendue,  comme  je  le  vois  par  la  question 
que  vous  m'avez  fût  l'honneur  de  m'adresser. 

On  ne  juge  un  poison  que  par  ses  effets.  La  vésicule 
qui  recèle  le  venin  de  la  vipère  est  fort  petite,  et  le  canal 
qui  le  verse  dans  la  plaie  à  travers  la  dent  est  à  peine  per 
ceptible  sous  la  lentUle  du  microscope  :  cq)endant  la  mort 
y  passe  commodément.  Le  monde  moral  est  plein,  comme 
le  monde  physique,  de  ces  passages  imperceptibles  par 
où  le  mal  s'élance  dans  le  domaine  de  Dieu ,  qui  est  celui 
de  l'ordre.  Alors  l'orgueil  a  beau  crier  :  Il  n'y  a  point  de 
maly  tout  va  bien.  Laissons  dire  l'oifiueil,  et  voyons  les 
choses  sans  passion.  Pour  connaître  toute  l'étendue  du 
lu  18 
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désordre^  il  faut  d^abord  connaître  toale  rexoeHeoee  de 
l'ordre  qu'il  a  détruit. 

Si  vous  comparez  en  masse  toates  les  Églises  séparées 
arec  l'Église  mère,  vous  serex  finqipée  de  la  différence. 
Celle-cî  se  distingue  par  trois  grands  caractères,  qui  sau- 
tent aux  yeux  les  moins  attentifs  :  la  persuamn^  VatUgriié, 
et  Isi  fécondité. 

1*  La  persuasion.  —  La  devise  étemelle  de  Vtffise  est 
le  mot  du  prophète  :  J'ai  cm;  ^est  pourquoi  J'ai  parlé. 
Sûre  d'elle-même,  jamais  on  ne  Ta  vue  balancer.  L$  damUs 
comme  Fa  fort  bien  dit  notre  célèbre  Huei,  n'habite  point 
la  cité  de  Dieu  ;  et  Ton  peut  faire  sur  ce  point  une  obser- 
vation de  la  plus  haute  importance  :  c'est  que,  dans  les 
communions  séparées,  ce  sont  précisément  les  cœurs  les 
plus  droits  qui  éprouvent  le  doute  et  Tinquiélade;  tandis 
que,  parmi  nous,  la  foi  est  toujours  en  proportion  directe 
de  la  moralité.  Comme  rien  n'est  si  cotUaçieux  que  la 
persuasion ,  l'enseignement  catholique  exerce  ime  force 
prodigieuse  sur  Fespril  humain.  Animé  par  sa  oonsciettce 
et  par  ses  succès,  le  ministère  ne  dort  jamais  :  il  ne  cesse 
d'enseigner,  et,  je  ne  sais  conmient ,  son  sikoce  même 
prêche.  Brûlant  de  f  esprit  de  prosélytisme,  on  le  voit 
surtout  enfanter  certains  livres  extraonlinaires  qui  n'ont 
rien  de  dogmatique,  rien  de  contentieux,  et  qui  semblent 
n'appartenir  qu'à  la  simple  piété,  mais  qui  sont  pleins 
cependant  de  je  ne  sais  quelle  sève  divine  qui  pénètre 
dans  le  cœnr,  et  de  là  dans  l'esprit;  au  p<Mnt  que  ces 
Evres  opèrent  plus  d'effet  que  ce  que  les  docteurs  les 
plus  savants  ont  produit  de  plus  concluant  dans  le  genre 
démonstratif. 

9"  VantorUé,  —  A  la  fin  du  Sermon  snr  la  montagne 
(l'un  des  morceaux  de  l'Écriture  sainte  où  le  sceau  divin 
est  le  plus  saillant),  Phistorien  sacré  ajoute  ces  mots  re- 
mairpiables  :  Or^  le  peuple  était  ravi  de  sa  doctrine;  car  il 
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ne  les  emeignait  pas  comme  ses  doeteurs,  HAIS  COMME 
AYANT  LA  PUISSANCE.  Examinez  la  chose  de  près,  Ma- 
dame, et  voua  verrez  qae  le  divin  législateur  a  txansmis  ce 
privilège  fautant  du  moins  que  le  souf&e  la  nature  humaine) 
au  ministère  qu'il  a  établi  sur  la  terre.  Prenez  place  dans 
PaudRoire  du  plus  humble  curé  de  campagne  :  si  vous  y 
avez  sffpœié  ToreiUe  de  la  conscience^  vous  sentirez  à 
travers  des  formes  siuqples,  peutr-étre  même  grossières^ 
que  le  ministre  est  à  sa  place,  et  qu'il  parle  comme  ayani 
lafmissanee. 

Ce  caractère  est  encore  un  des  mieux  aperçus  par  la 
conscience  universelle,  qui  est  infaillible.  De  là  vient  que 
la  religion  catholique  est  la  seule  qui  alarme  les  autres^ 
et  qui  ne  soit  jamais  parfaitement  tolérée,  n  y  a,  dans 
cette  capitale^  des  prédicateurs  arméniens,  anglicans,  lu- 
thériens et  calvinistes,  bien  plus  contraires  que  nous  à  la 
foi  du  pays  :  qui  jamais  s'est  embarrassé  de  ce  qu'ils  di- 
sent?  D  en  est  bien  autrement  des  catholiques  ;  ils  ne  peu- 
vent dure  un  mot  ni  fah*e  un  pas  qai  ne  soit  le  sujet  d'un 
eiamen,  d'une  critique  ou  d'une  précaution;  car  toute 
religion  fausse  sent  qu!elle  n'a  de  véritable  ennemie  que 
la  vraie. 

^  La  fécondité.  — <  Comment  cette  religion,  qui  est  la 
fille  de  IKen,  ne  participerait-elle  pas  à  la  puissance  créa- 
trice? Considérez-la  depuis  son  établissement,  jamais  elle 
n'a  cessé  d'enfanter.  Tantôt  elle  travaille  à  étendre  ses  li- 
mites. Aucune  peine,  aucun  danger  ne  l'effrayent.  Elle  fait 
chanter  ses  hymnes  aux  Iroquois  et  aux  Japonais;  et,  sans 
les  eotravea  que  lui  jettent  d'aveugles  gouvernements, 
dont  elle  se  venge  en  les  déclarant  sacrés,  on  ne  sait  où 
s'arrêteraient  ses  entreprises  et  ses  succès.  Tantôt  elfe  tra- 
vaille sur  eUe-méme,  et  s'enrichit  chaque  jour  de  nouveaux 
établissements,  tous  dirigés  à  l'extension  de  la  foi  et  à 
l'exerdce  de  la  charité. 

18. 
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En  vous  montrant  les  trois  caractères  de  l'Église,  j'ai 
dit  ce  qui  manque  aux  communions  séparées.  Je  m'arrête- 
rai un  instant  sur  ce  point  essentiel ,  en  tous  montrant 
d'abord  ce  qu'elles  ont  de  commun. 

La  conscience  est  une  lumière  si  profonde  et  si  écla- 
tante, que  Torgueil  même  n'a  pas  la  puissance  de  l'éteindre 
entièrement;  or,  cette  conscience  enseigne  à  tout  homme 
qu'il  serait  souverainement  déraisonnable  de  vouloir  s'ar- 
roger le  droit  de  se  séparer  d'une  Église  quelconque,  et 
de  refuser  ce  même  droit  à  un  autre.  Si  le  Grec  a  cru  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  méconnaître  la  suprématie  de 
Rome  dans  le  quinzième  siècle,  de  quel  front  condam- 
neraitril  le  protestant  qui  a  usé  du  même  droit  dans  le  sei- 
zième? De  quel  front  même  condanmeraitril  son  propre 
frère  qui  refuserait  de  croire  leur  mère  commune?  Ce  sen- 
timent seul  frappe  de  mort  toutes  les  Églises  séparées,  ou 
ne  leur  laisse  qu'une  vaine  apparence,  semblable  à  celle 
de  ces  arbres  pourris  qui  ne  vivent  plus  que  par  l'écorce. 
Elles  se  tolèrent  mutuellement,  à  ce  qu'elles  disent;  et 
pourquoi  non?  Dans  le  fond,  cependant,  ce  beau  mot  de 
tolérance  n'est  qu'un  synonyme  honnête  de  celui  d'tn- 
différence.  Jamais,  depuis  leur  séparation,  il  ne  leur 
est  arrivé  de  fûre  des  conquêtes.  A  peine  ont -elles  osé 
l'entreprendre  ;  ou  si  elles  Pont  fait,  elles  n'ont  obtenu 
que  des  succès  tout  à  fait  insignifiants.  Le  ministère,  dans 
ces  Églises,  n'a  pas  l'autorité  qui  lui  serait  nécessaire 
IK)ur  annoncer  la  foi  aux  nations  barbares,  n  n'a  pas  même 
celle  dont  il  aurait  besoin  à  l'égard  de  ses  propres  ouaiQes; 
et  la  raison  en  est  simple,  car,  en  s'examinant  lui-même, 
il  s'aperçoit,  d'une  manière  plus  ou  moins  claire^  qu'il 
donne  prise  habituellement  au  genre  de  soupçon  le  plus 
avilissant,  celui  de  la  mauvaise  foi  dans  l'enseignement. 

En  effet ,  dès  qu'il  n'y  a  pas  d'autorité  infaillible  pour 
tous  les  chrétiens^  toute  question  se  trouve  renvoyée  au 
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jugement  particulier.  Or^  dans  ce  cas^  quel  garant  le  mi- 
nistre de  la  religion  a-t-il  auprès  de  ceux  qui  l'écoutent^ 
pour  leur  certifier  qu'il  croit  réellement  ce  qu'il  enseigne? 
et  quelle  force  d'ailleurs  peut-il  avoir  auprès  d'eux?  Il  sied 
mal  à  des  révoltés  de  prêcher  la  soumission.  Il  se  tait^  ou  il 
ne  fait  que  balbutier.  Bientôt  il  s'établit  une  défiance  réci- 
proque entre  les  enseignants  et  les  enseignés  ;  à  la  défiance 
succède  le  mépris;  insensiblement  le  ministère  est  repoussé 
dans  les  dernières  classes  de  la  société.  II  se  tranquillise  à 
la  place  où  l'opinion  l'a  jeté^  et  les  peuples  ne  tardent  pas 
de  passer  du  mépris  des  docteurs  au  mépris  de  la  doc- 
trine. 

II  peut  y  avoir,  dans  ce  genre  ^  des  difTérences  en  plus 
ou  en  moins;  mais  le  principe  est  incontestable.  Dès  qu'il 
n'y  a  plus  d'unité^  il  n'y  a  plus  d'ensemble^  et  toute  agré- 
gation se  dissout.  Il  y  a  bien  des  églises  y  mais  plus  d*  Église  ; 
il  y  a  bien  des  évéqt^s,  mais  plus  d^épiseopat.  Ces  mots 
d'Église  orientcUe  ou  d'Église  grecque  ne  signifient  rien  du 
tout.  D  est  faux  que  l'Église  de  Russie  appartienne  à  la 
grecque.  Où  est  le  lien  et  la  coordination?  Quelle  juridic- 
tion le  patriarche  de  Gonstantinople  a-t-il  sur  le  sacerdoce 
russe?  L'archevêque  d'Épire^  envoyé  par  l'empereur  de 
Russie,  va  prendre  possession  dans  ce  moment  de  l'arche- 
vêché de  Moldavie.  :  le  siège  de  Gonstantinople  ne  s'en  mê- 
lera aucunement.  Si  demain  le  sultan  reprenait  la  Molda- 
vie^ il  chasserait  l'archevêque^  et  en  introduirait  un  autre. 
Tous  ces  évêques  ainsi  indépendants  d'une  autorité  com* 
mune  et  étrangers  les  uns  aux  autres^  tristes  jouets  de  l'au- 
torité temporelle  qui  leur  commande  comme  à  ses  soldats  ; 
tous  ces  évêques^  dis-je^  sentent  fort  bien  dans  leur  cœur 
ce  qu'ils  sont^  c*est-à-dire  rien.  Et  comment  les  estimo- 
rait-on  plus  qu'ils  ne  s'estiment  eux-mêmes  ? 

Ainsi  donc^  Madame^  plus  de  pape^  plus  de  souveraineté  ; 

plus  de  souveraineté,  plus  d'unité  ;  plus  d'unité,  plus  d'auto- 

te 
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rilé;  plus  d'airtortté^  plus  de  foi.  Je  parle  en  général^  en 
•considérant  seulement  PefTet  total  et  définitif.  Voilà  nxi6- 
▼Hable  anathème  qui  pèse  également  sur  toutes  les  Églises 
séparées;  par  oii  tous  voyez^  Madame,  ce  qu*3  en  est  de 
ces  points  de  différence  qui  vous  paraissent  légers. 

Mais  je  laisserais  échapper  la  plus  importante  consSdé- 
rafion^  si  je  négligeas  de  vous  faire  apercevoir  un  autre 
anathème  particulier  aux  Églises  simpiement  sdiismati- 
ques  ^  et  qui  mérite  toute  votre  attention.  H  vaut  YAea 
imeux  nier  les  mystères  qu'en  abuser  ;  et^  sous  ce  point  de 
vue^  vous  êtes  de  beaucoup  inférieurs  aux  protestants. 
Les  sacrements  étant  la  vie  du  christianisme  et  le  lien  sen- 
^tde  des  deux  mondes^  partout  où  l'exercice  de  ces  pra- 
tiques sacrées  ne  sera  pas  accompagné  d'un  enseignement 
pur^  indépendant  et  vigoureux^  il  entraînera  d'horribles 
eboB;  qui  produiront^  à  leur  tour^  une^éritable  dégrada- 
tion racNrale.  le  ne  veux  point  fouiller  cet  ulcère^  ni  même 
le  découvrir  entièrement  ;  je  me  contente  de  llncfiquer. 

Vous  voyez^  Madame^  à  quel  point  nous  différons.  Vous 
croyez  que  nous  pouvons  être  considérés  comme  profes- 
sant au  fond  la  même  religion;  et  moi  je  crois  que  vous 
êtes  catholique  précisément  comme  un  citoyen  de  Phila- 
delphie est  Anglais.  Je  me  félicite  cep^idant  de  pouvoir 
terminer  cette  lettre  par  la  réflexion  la  plus  consolante 
pour  vous  et  pour  moi.  Je  me  hâte  de  vous  la  présenter 
en  peu  de  mots. 

Je  ne  crois  pas  que,  pour  un  esprit  droit  tel  que  le  v6- 
tre,  il  y  mt  beaucoup  de  difficulté  sur  la  question  princi- 
pale ;  le  doute  et  même  l'inquiétude  peuvent  commencer 
à  la  question  indiquée  à  la  fin  de  la  lettre  qui  a  produit 
celle-ci  :  Que  faut-il  faire  ?  Or,  sous  ce  point  de  vue,  l'a- 
vantage du  Grec  sur  le  Protestant  est  immense.Ce  dernier 
ne  saurait  presque  exercer  son  cuHe  sans  nier  implicite- 
ment un  dogme  fondamental  du  christianisme.  Par 
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pie,  iorniii'il  reçoit  la  communion,  il  nie  la  présence 
rédle  ;  de  manière  que,  s'il  avait  eu  le  bonheur  de  recon- 
naître la  vérité,  fia  conscience  devrait  souffrir  excessive- 
ment. Mais  vous.  Madame,  vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de 
vous  reprocher  aucune  simulation.  Vous  croyez  ce  que 
nous  croyons  ;  vous  recevez  le  même  pain  que  nous.  C'est 
un  acte  que  vous  pouvez  régulariser  en  y  ajoutant  le  vœu 
sincère  de  manger  ce  pain  à  la  table  de  saint  Pierre.  On 
pourrait  imaginer  un  temps  oii  la  conscience  se  trouverait 
véritablement  embarrassée.  Hais  nous  sGmmes  loin  de  ces 
épreuves,  et  dans  ce  moment  je  ne  puis  que  vous  rappeler 
la  fin  de  ma  Lettre  à  une  dame  protestante.  La  modestie, 
la  réserve  et  tout  ce  que  nous  appelons  mesure  étant  les 
caractères  distinctifs  de  votre  sexe,  il  semble  que  certains 
partis  extrêmes,  certaines  actions  hardies,  et  pour  ainsi 
dire  retentissantes^  n'appartiennent  guère  qu'au  nôtre. 
Les  femmes  ont  suffisamment  prouvé  qu'elles  savent  être 
héroïnes  quand  il  le  faut;  mais  les  occasions  où  elles 
doivent  l'être  sont  heureusement  très-rares.  En  général , 
le  bruit  n'est  pas  votre  aflaire,  car  vous  ne  pouvez  pas 
trop  vous  donner  en  spectacle  sans  affaiblir  une  opinion 
dont  vous  avez  besoin.  Les  devoirs,  ainsi  que  les  vérités, 
ne  pourront  jamais  se  trouver  en  opposition  réelle  :  il  y  a 
entre  eux  une  certaine  subordination  qui  peut  varier  avec 
les  circonstances.  Quelquefois  le  martyre  est  un  devoir, 
et  quelquefois  la  simple  confession  est  une  faute  :  s'il  est 
donné  de  braver  la  persécution ,  il  est  défendu  de  la  pro- 
voquer. Enfin ,  Madame,  on  ne  doit  pas  tout  à  l'autorité 
politique,  rien  n'est  plus  incontestable  ;  mais  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'on  lui  doit  quelque  chose.  Lorsque  Naaman, 
général  et  favori  du  roi  de  Syrie,  çut  abjuré  l'idolâtrie  en- 
tre les  mains  du  prophète  Elisée,  il  lui  dit  :  a  Jamais  je  ne 
sacrifierai  à  un  autre  Dieu  que  le  vôtre;  mais  il  y  a  une 
chose  pour  laquelle  je  vous  supplie  de  le  prier  pour  votre 
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serviteur.  Lars^  le  roi  mon  seigneur  entre  dans  le  terr^ 
pie  de  Remmon  pour  adorer  en  s' appuyant  sur  mon  bras, 
si  je  m'incline  lorsqu'il  sHncUnera  lui-mémet  que  le  Sei- 
gneur me  le  pardonne  !  • 

Le  prophète  lui  répondit  :  Allbz  kn  paix  I 

Agréez^  Madame^  ces  réflexions  écrites  très  à  la  hâte. 
J'aurais  voulu  me  resserrer  davantage  ;  mais  croyez  que 
j'ai  bien  le  droit  de  vous  adresser  le  mot  si  connu  :  I0 
ri  ai  pas  eu  le  temps  cTélreplus  court. 

Je  suis^  etc. 
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SUR  L'ÉDUCATION  PUBLIQUE 

EN  RUSSIE, 
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Chaque  homme  troare  à  cùU  de  ion  berceau  eotaiiMa 
opinions  reçues  sar  la  Tcrto,  la  jutUce  et  le  beao  moral , 
par  le«qaeUes  nous  sommes  pour  ainsi  dire  nourris  et  éie- 
?és,  et  auxquelles  nous  devons  respect  et  soumission 
comme  à  nos  propres  parents.  A  regard  des  Institutions 
contraires  qui  n'ont  que  le  plaisir  pour  objet,  et  qui  sem- 
blent cajoler  l'âme  pour  l'attirer  à  elles,  un  homme,  pour 
peu  qu'il  solts^ge,  ne  s'j  prèle  niiUemcnt;  il  ne  Ténère 
que  les  dogmes  nationaux  ;  Il  n'obéit  qu'à  eux. 

(PiJLTOH,  0$  la  dé^  Ut.  tu.) 


PREMIÈRE  LETTRE. 

SalBt-PéCenbourgfJaln  1810. 

Monsieur  le  comte^ 

Puisque  vous  avez  la  bonté  de  le  désirer^  j'aurai  ITionr 
neur  de  vous  jsoumettre  quelques  idées  sur  Téducation  pu  - 
bUque  dans  votre  patrie. 

On  a  fait  sur  cet  objet  important  précisément  le  même 
sophisme  que  sur  les  institutions  politiques  :  on  a  regardé 
niomme  comme  un  être  abstrait ,  le  même  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays^  et  Ton  a  tracé  pour  cet  être 
imaginaire  des  plans  de  gouvernement  tout  aussi  imagi- 
naires ;  tandis  que  l'expérience  prouve,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  que  toute  naiion  a  le  gouvernement  qu'elle 

16. 
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et  payé  des  professeurs,  tout  est  fait.  Rien  n'est  fait,  au 
contraire,  si  la  génération  n'est  pas  préparée.  L'État  se 
consume  en  frais  immenses,  et  les  écoles  restent  vides. 

Nous  en  voyons  déjà  l'exemple  dans  les  gymnases,  qui 
seront  fermés  incessamment  faute  d'écoliers,  et  nous  l'a- 
vons vu  d'une  manière  encore  plus  frappante  dans  l'école 
de  droit  ouverte  avec  de  si  grands  frais  et  de  si  grandes 
prétentions.  L'empereur  donnait  300  roubles  de  pension, 
le  logement,  rentijistien  et  un  grade  à  tout  jeune  homme 
qui  se  présentait  à  cette  école;  et  cependant,  malgré  de 
si  grands  avantages,  après  quelques  scènes  d'incapacité 
dont  les  étrangers  même  ont  été  témoins,  personne  ne 
s'est  présenté,  et  Técole  est  fermée. 

Mais ,  dans  ces  temps  que  nous  nommons  barbares, 
l'Université  de  Paris  comptait  4,000  étudiants,  réunis  à 
leurs  frais  et  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Supposez  un  gouvernement  qui  s'épuiserait  en  dépenses 
pour  couvrir  d'auberges  magnifiques  un  pays  où  personne 
ne  voyagerait  :  ce  sera  l'image  naturelle  d'un  gouverne- 
ment qui  dépenserait  beaucoup  en  institutions  scien- 
tifiques avant  que  le  génie  national  fût  tourné  vers  les 
sciences. 

n  me  semble  avoir  eu  l'honneur.  Monsieur  le  comte,  de 
vous  présenter  de  vive  voix  une  observation  que  je  crois 
assez  importante  pour  la  rappeler  dans  cette  lettre  :  c'est 
que  les  académies  les  plus  savantes  de  l'Europe,  telles  que 
l'Académie  de  Paris,  la  Société  royale  de  Londi*es,  l'Aca- 
démie del  Cimento  de  Florence,  etc.,  ont  toutes  commencé 
par  des  rassemblements  libres  de  quelques  particuliers 
réunis  par  l'amour  des  sciences.  Après  un  certain  temps, 
le  souverain,  averti  par  l'estime  publique,  leur  donnait 
une  existence  civile  par  des  lettres  patentes;  voilà  com- 
ment se  sont  formées  les  académies.  Partout  on  les  a  éta- 
bUes  à  cause  des  savants  qu'on  possédait,  jamais  dans  Vesr 
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poir  de  les  posséder.  C'est  une  grande  duperie  d'employer 
des  sommes  immenses  pour  construire  une  cage  au  phé- 
nix^ avant  de  savoir  s'il  arrivera. 

Vous  rendriez^  Monsieur  le  comte^  le  plus  grand  service 
à  votre  patrie  si  vous  persuadiez  une  grande  vérité  à  son 
excellent  souverain;  cette  vérité  est  que  S.  M.  I.  n'a  réel- 
lement besoin  que  de  deux  espèces  d%ommes  :  de  gens 
braves  et  de  braves  gens. 

Tout  le  reste  n'est  pas  nécessaire»  et  viendra  de  lui- 
même.  Le  temps,  dit  le  proverbe  persan^  est  le  père  des 
miracles.  Il  est  le  premier  ministre  de  tous  les  souverains. 
Avec  lui  ils  font  tout;  sans  lui  ils  ne  font  rien.  Cependant 
les  Russes  le  méprisent^  et  ne  veulent  jamais  attendre.  Le 
temps^  qui  est  piqué^  se  moque  d'eux. 

C'est  un  grand  malheur  que  cette  illustre  nation  joigne 
encore  à  Terreur  d'estimer  trop  la  science,  celle  de  vouloir 
la  posséder  brusquement^  et  de  s'humilier  parce  qu'elle  se 
voit^  sur  ce  point,  en  arrière  des  autres  nations.  Jamais  pré- 
jugé ne  fut  plus  faux  et  plus  dangereux.  Les  Russes  pour- 
raient être  la  première  nation  de  l'univers^  sans  avoir  aucun 
talent  pour  les  sciences  naturelles.  Car  la  première  nation 
du  monde  serait  incontestablement  celle  qui  serait  la  plus 
heureuse  chez  elle  et  la  plus  redoutée  des  autres.  Le  sur- 
plus,  au  fond^  n'est  que  parade. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  le.  On  ne  sait  point  encore 
si  les  Russes  sont  faits  pour  les  sciences.  Affirmer  décidé- 
ment le  oui  ou  le  non  sur  cette  question,  c'est  avoir  éga- 
lement tort.  Mais,  en  attendant  que  le  temps  nous  l'ap- 
prenne, par  quel  fatal  empressement  les  Russes  veulent-ils 
franchir  les  distances  établies  par  la  nature  et  s'humilier, 
parce  qu'ils  sont  forcés  d'obéir  à  l'une  de  ces  premières 
lois?  On  croit  voir  un  adolescent  qui  aurait  honte  de  n'être 
pas  vieillard.  Toutes  les  autres  nations  de  l'Euro)[)e  ont 
balbutié  pendant  trois  ou  quatre  siècles  avant  de  parler  : 
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pourquoi  donc  les  Rosses  ont-ils  la  prétention  de  parier 
d^emMée?  D  se  présente  même  ki^  Monsieur  le  comte,  une 
considération  très-importante,  et  snr  laquelle  je  dois  ai^ 
rèter  vos  regaids>  parce  qu'eÛe  touche  particulièreoient 
votre  naticn. 

Cette  espèce  de  végétation  morale  qui  conduit  graduel- 
lement les  nations  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  a  été 
suspendue  chez  vous,  et  pour  ainsi  dire  coupée  par  deux 
grands  événements  ;  la  scbisme  du  dixième  siècle  et  Tin- 
vasimi  des  Tartares. 

Toute  la  dvilisatioB  moderne  est  partie  de  Rome  ;  jetez 
les  yeux  sur  une  mappemonde  :  partout  où  s'arrête  l'in- 
fluence romaine,  là  s'arrête  la  civilisation;  c'est  une  loi  du 
monde. 

Il  faut  donc  regagner  le  temps  perdu  ;  et  j*ose  croire  que 
Pierre  I^  a  retardé  au  lieu  d'avancer  l'opération,  en  s'ima- 
ginant  que  la  science  était  one  plante  qu'on  pourrait  faire 
naître  artificiellement,  conune  une  pêche  dans  une  serre 
diaade;  il  n'en  va  pas  ainsi,  à  beaucoup  près;  mais,  en- 
core une  fois,  qu'y  a-t-il  dans  toiU  cela  qui  puisse  attrister 
les  Russes?  Les  Polonais  sont,  comme  eux,  une  famille 
esdavone,  partie  primitivement  de  la  même  souche;  et 
cependant  ils  ont  produit,  il  y  a  déjà  trds  siècles,  l'un  des 
plus  grands  ornements  de  l'espèce  humaine,  l'illustre  Co- 
pernic. Il  n'y  a  certainement  dans  les  eaux  de  la  Dwina 
aucune  magie  qui  empêche  la  science  de  passer;  mais  c'est 
uniquement  que  la  même  influence  qui  a  agi  sur  la  gauche 
n'a  pmnt  agi  sur  la  droite.  Tout  se  réduit  donc,  comme  je 
le  disais  tout  à  l'heure,  à  regagner  le  temps  perdu. 

Je  m'enfoncerais  dans  la  métaphysique,  si  je  voulais 
creuser  davantage  ce  sujet  :  je  me  borne  à  un  argument 
palpable. 

Ou  les  Russes  ne  sont  pas  faits  pour  les  sciences  ea  gé- 
néral^ ou  pour  certaines  sciences  particulières;  et^  dans 
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ee  caS;  ils  n'y  réossiroat  jama»^  semblaMes  en  œh  aux 
Romains,  qui,  étant  maîtres  des  Grecs,  TÎvani  avec  eux^ 
sachant  leur  langue  parfaitement,  et  ne  Hsant  que  leurs 
firres,  n'eurent  cependant  jamais  ni  physiciens,  ni  géogr»^ 
phes,  ni  astronomes,  ni  mathématîcîens,  ni  médeôna 
même,  de  leur  propre  nation  (Gelse  excepté). 

Ou  les  Russes  sont  faits  pour  ces  sciences,  et,  dai.. 
cafty  il  leur  armera  comme  à  toutes  les  antres  nations  qiL 
ont  brillé  dans  ce  genre,  et  nommément  aux  Italiens  du 
quinzième  siècle.  Une  étincelle  transportée  d'ailleurs  dans 
un  moment  favorable  allumera  la  flamme  des  sciences. 
Tous  les  esprits  se  tourneront  de  ce  côté.  Les  sodéî 4s  sa- 
vantes se  formeront  d'elles-mêmes,  et  tout  le  travail  da 
gouvernement  se  bornera  à  leur  donner  la  forme  et  la  lé- 
gitimation. 

Jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  une  fermentation  intérieure 
qui  frappe  tous  les  yeux,  tout  efTort  pour  naturaliser  la 
science  en  Russie  ne  sera  pas  sevlement  inutile,  mais  dan- 
gereux pour  rÉtat,  puisque  cet  effort  ne  tend  qu^  étein- 
dre le  bon  sens  national,  qui  est  dans  tous  les  pays  le  con- 
servateur umversd,  et  à  remplir  la  Russie  d'une  nmltilade 
nmombraMe  de  demi-savants,  pire  cent  fois  que  l'igno- 
rance même,  d'esprits  faux  et  orgueilleux,  dégoCktés  de 
leur  pays,  critiques  étemels  du  gouvernement,  idolâtres 
des  goftts,  des  modes,  des  langues  étrangères,  et  toujours 
prêts  h  renverser  ce  qu'ils  méprisent,  c'estrà-dire  tout 

Un  autre  inconvénient  terrible  qui  naît  de  cette  manie 
scientifique,  c'est  que  le  gouvernement,  manquant  de  pro- 
fesseurs pour  la  satisfaire,  est  oonstammaoft  ofaHgé  de  re- 
courir aux  nations  étrangères;  et  comme  les  honunes  vérita  < 
blement  instruits  et  moraux  cherchent  peu  à  quitter  leur 
patrie,  où  ils  sont  récompensés  et  honorés,  ce  sont  tou- 
jours non-seulement  des  hommes  médiocres,  mais  souvent 
gangrenés  et  même  flétris,  qui  viennent  sous  le  pôle  oftrir 
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leur  prétendue  science  pour  de  Targent.  Aujourd'hui  sur- 
tout, la  Russie  se  couvre  chaque  jour  de  cette  écume  que 
les  tempêtes  politiques  chassent  des  autres  pays.  Ces 
transfuges  n'apportent  ici  que  de  l'audace  et  des  vices. 
Sans  amour  et  sans  estime  pour  le  pays^  sans  liens  demie»- 
tiques^  civils  ou  religieux^  ils  se  moquent  de  ces  Russes 
inclairvoyants  qui  leur  confient  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher; 
ils  se  hâtent  d'accumuler  assez  d'or  pour  se  procurer  ail- 
leurs une  existence  indépendante;  et^  après  avoir  cherché 
d'en  imposer  à  l'opinion  par  quelques  essais  publics  qui  ne 
sont  pour  les  véritables  juges  que  des  spectacles  d'igno- 
rance^ ils  partent^  et  s'en  vont  dans  leur  patrie  se  mo- 
quer de  la  Russie  dans  de  mauvais  livres  que  la  Russie 
achète  encore  de  ces  misérables^  si  même  elle  ne  les  tra- 
duit pas. 

Et  cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  sensible,  que^  par 
un  préjugé  déplorable  >  on  est  à  peu  près  convenu  tacite- 
ment en  Russie  de  regarder  la  morale  conune  quelque 
chose  de  totalement  séparé  et  indépendant  de  l'enseigne- 
ment; de  manière  que  si^  par  exemple,  il  arrive  ici  un 
professeur  de  physique  ou  de  langue  grecque  qui  passe 
d'ailleurs  publiquement  pour  un  homme  dépravé  ou  pour 
un  athée^  on  entendra  dire  assez  conununément  :  Qt^est- 
ce  que  cela  fait  à  la  physique  ou  à  la  langue  grecqueF 
C'est  ainsi  que  les  balayures  de  l'Europe  sont  accueillies 
dans  ce  pays;  et  l'infortunée  Russie  paye  à  grands  frais  une 
armée  d'étrangers  uniquement  occupée  à  la  corrompre. 

S'il  était  possible,  Monsieur  le  comte^  d'ajouter  encore  à 
des  considérations  aussi  pressantes^  j'aurais  l'honneur  de 
vous  faire  observer  que  la  science ,  de  sa  nature^  dans 
tous  les  temps  et  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement^ 
n'est  pas  faite  pour  tous  les  hommes^  ni  même  pour  tous 
les  honmies  distingués.  Le  militaire^  par  exemple  (c'est-à- 
dire  les  quatre-vingts  centièmes  de  la  noblesse) ,  ne  doit 
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pas  être  et  ne  saurait  être  savant.  L'artillerie  seule,  le  gé- 
nie et  la  marine  exigent  des  connaissances  en  mathémati- 
ques^ connaissances  pratiques  surtout^  et  beaucoup  moins 
profondes  qu'on  ne  croit;  car  on  a  observé  fort  à  propos 
en  France  que  jamais  un  marin  de  PAcadémie  des  scien- 
ces n'avait  pris  une  frégate  à  l'ennemi.  Au  reste^  il  y  a 
partout  des  écoles  spéciales  pour  ces  sortes  de  services; 
mais  pour  ce  qu'on  appelle  Varmée,  la  science  n'est  pas 
accessible  et  serait  même  nuisible.  Elle  rend  le  militaire 
casanier  et  paresseux;  elle  lui  ôte  presque  toujours  cette 
impétuosité  et  ce  génie  entreprenant  qui  produit  les 
grands  succès  militaires.  D'ailleurs^  le  grand  nombre  ne 
voudra  jamais  s'appliquer^  surtout  dans  les  hautes  classes 
de  la  société.  La  vie  militmre^  sauf  les  exceptions^  dont  il 
ne  faut  jamais  s'occuper^  sera  toujours  une  vie  dissipée: 
ôtez  de  la  journée  d'un  officier  le  temps  des  devoirs  indis- 
pensables de  la  société;  celui  des  plaisirs  et  celui  des  évo- 
lutions militaires,  que  reste-t-il  à  la  science? 

La  Russie  a  d'ailleurs,  par  rapport  aux  sciences,  un  dé- 
savantage particulier  qu'elle  ne  doit  point  se  cacher.  Chez 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  la  langue  ecclésiasti- 
que était  une  langue  classique,  de  manière  qu'on  appre- 
nait Cicéron  et  Virgile  à  l'église.  Le  sacerdoce ,  qui,  par 
un  bonheur  singulier,  n'était  ni  au-dessus  du  dernier 
homme  de  l'État,  ni  au-dessous  du  premier,  supposait  la 
connaissance  de  cette  langue;  le  clergé  était  mêlé  dans 
une  foule  d'affaires,  et  les  controverses  seules  avec  les  en- 
nemis de  la  religion  exigeaient  de  lui  les  connaissances  les 
plus  variées  et  les  plus  profondes. 

La  magistrature  avec  son  immense  suite  était  encore 
une  cause  et  une  source  inépuisable  de  science.  Les  let- 
tres et  l'érudition  étaient  plus  ou  moins  l'apanage  invaria- 
ble de  cette  classe  laborieuse,  qui  souvent  même  se  délas- 
sait de  ses  travaux  par  l'étude  des  sciences  exactes. 

u.  19 
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La  RiimIo  m  ponède  poini  cet  avantage;  sa  langue  reli* 
gieiiae  est  belle  sans  doiile^  mais  stérile,  et  jamais  elle 
n^a  ppoMt  un  bon  Ime.  Son  clergé  esl  une  tribu  de  Lévi 
entSèrement  séparée  des  autres,  et  pour  ainsi  dire  un  peu- 
ple à  part.  La  science  qu'il  possède  n'est  point  un  bien  mis 
en  commun,  La  voii  du  prêtre  ne  se  fait  entendre  qu'à 
l'autel,  et  ses  fonctions  sont  au-dessoas  de  tout  homme 
distingué. 

La  magistrature  ne  suppose,  de  son  eMé,  «icune  coa- 
nafasance  scientiique;  l'homme  même  qm  aurnt  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  camps  ou  les  garni- 
sons, peut  terminer  une  vieillesse  honorable  dans  les  tri* 
banaux.  D  n'y  a  donc  encore  rien  en  Russie  qui  nécessite 
la  science,  c'est-inlire  qui  en  liuse  le  moyen  unique  et  in- 
dispensable pour  arriver  à  certaines  distinctiona  de  TÉtat. 
C'est  donc  dans  le  pays  de  l'Europe  où  les  sciences  sont  le 
moins  nécessaires  ^on  veutles  naturaliser  toutes,  et  lociteft 
à  la  fois.  C'est  ne  pas  connaître  la  nainre  hvmaine.  H  faut 
lesfaire  désirer  avant  de  les  enseigner.  L'État  doii  la  science 
aux  siqels  qui  la  demandent,  mais  il  ne  doit  ni  ne  peut  la 
donner  k  ceux  qui  ne  la  veulent  pas.  C'est  en  vain  que  le 
gouvernement  ferait  de  tel  ou  tel  genre  de  connaîasancea 
la  condition  inévitable  pour  obtenir  tel  ou  tel  genre  de  dis- 
tinction; dès  que  la  nécessité  ne  sera  paa  dans  la  chose 
même,  on  se  moquera  de  la  loi,  et  les  grade$  scientifiques 
ne  seront  en  très-peu  de  tempe  qu'un  vain  titre  dent  tout  le 
monde  connaHra  le  tarif. 

Le  oomble  du  malheur  sera  qne  tout  le  monde  aura 
l'orgueil  de  la  science  sans  en  avoir  la  substance*  Tout  lo 
monde  tem  entêté,  inquiet  «  raisonneur,  mécontent,  exa- 
minateur, iml0dle,c(Hnme  si  Ton  savait  réellementquelque 
ebose.  De  manière  que  le  gouvernement,  avec  ses  efifortn 
et  ses  dépenses  énoniMs,  ne  sera  parvenu  qu'à  créer  des 
mauvaiê  ân^eU^  dans  tous  les  sens  de  l'expression. 
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n  siût  de  tout  cela  qu'au  lieu  d'étendre  le  cercle  des 
connaissances  en  Russie,  il  faut  le  restreindre^  pour  Tavan- 
tnge  même  de  la  science;  ce  qui  est  directement  contraire 
à  cette  rage  encyclopédique  qui  est  une  des  grandes  ma- 
ladies du  moment;  mais  Pimportance  du  siiyet  eidge  que 
j'en  fasse  le  sujet  d'une  lettre  particulière. 

Je  suis,  etc. 

Le  comte  Joseph  db  Màistis. 


DEUXIÈME  LETTRE. 

SaiDt-Pétenbourg,  ii  (23)  Juin  I8I0. 

Monsieur  le  comte, 

Bossuet  avait  grandement  raison  :  H  n'y  a  rien  de  meil- 
leur que  ce  qui  est  éprouvé.  Permettez  donc  que  j'aie 
Fhonneor  de  mettre  sous  vos  yeux  un  tableau  trèfr-abrégé 
de  rédocatîon  ancienne,  telle  qu'on  tâche  maintenant, 
partons  les  moyens  possibles,  delà  ressusciter  en  France 
avec  les  modifications  nécessaires.  Ce  tableau  me  conduira 
tout  naturellement  à  l'examen  du  plan  que  vous  avez  bien 
voulu  me  coimniiniquer. 

Le  cours  scolastique  entier  se  divisait  en  sept  classes,  et 
durait  sept  ans. 

i""  La  einfuième.  On  y  ensagnait  les  éléments  de  la 
langue  latine,  et  la  jeunesse  s'exerçait  à  de  petites  com- 
positions; elle  expliquait  des  auteurs  faciles.  Chaque  leçon 
était  prescrite  la  veille  ;  chaque  écolier,  lorsque  le  profes- 
seur lui  disait,  par  exemple  :  N*..,  récitez  la  leçon  des 
Égloçues  de  Virgile^  était  obligé  de  prendre  son  livre, 
de  lire  le  texte  phrase  par  phrase»  et  de  le  traduire  en  ren- 

19. 
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dant  compte  de  chaque  expression.  II  y  avait  des  récom- 
penses et  de  grands  encouragements  pour  ceux  qui  appre- 
naient le  texte  par  cœur^  mais  ce  n'était  point  un  devoir. 
Quant  à  la  morale  et  à  la  religion^  on  apprenait  par  cœur 
le  catéchisme  du  diocèse^  qui  était  expliqué  en  dasse. 

2®  Ia  qttatrième.  Même  marche  que  dans  la  précédente, 
mais  des  auteurs  plus  difficiles  et  plus  nombreux. 

3*  La  troisième.  C'est  ce  qu'on  appelait  en  latin  suprema 
grammatica  (la  suprême  ou  la  haute  grammaire),  parce 
que  c'était  dans  cette  classe  qu'on  était  censé  acquérir  une 
connaissance  parfaite  de  la  langue  latine,  sous  le  rapport 
grammatical  ;  en  sorte  qu'après  ce  troisième  cours  il  ne 
devait  plus  être  question  que  d*élégance.  On  expliquait  les 
auteurs  les  plus  difficiles.  Je  passe,  pour  abréger,  sur  d'au- 
tres détails,  quoique  très-essentiels. 

4^  Les  humanités.  Là  commençait,  comme  je  Va\  dit, 
le  règne  de  Télégance.  Il  y  avait  même  des  traités  exprès 
qui  enseignaient  ce  qu'il  y  a  de  plus  On  et  de  plus  exquis 
dans  la  langue  latine.  On  apprenait  une  rhétorique  latine 
pleine  des  plus  beaux  morceaux  tirés  des  auteiu^  clas- 
siques, ce  qui  formait  un  magasin  précieux  dans  ces  jeunes 
têtes,  qui  n'oubliaient  plus  ce  qu'on  leur  avait  appris  à 
cet  fige. 

Les  jeunes  gens  commençant  d'ailleurs  à  pouvoir  voler 
de  leurs  propres  ailes,  on  les  faisait  composer,  ou  ampli- 
fier  y  comme  on  le  disait  alors  :  méthode,  pour  le  dire  en 
passant,  dont  l'auteur  du  mémoire  que  vous  m'avez  fait 
lire  me  parait  n'avoir  aucune  idée,  lorsqu'il  dit  que  rien 
n*accwiUim»  plus  la  jeunesse  à  une  vaine  et  fausse  élo- 
quence. 

Il  oublie  apparemment  que  tous  les  orateurs  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle  ont  amplifié  de  cette  manière,  et 
que  l'éloquence  s'est  éteinte  précisément  à  l'époque  où  l'on 
a  changé  le  système  d'éducation. 
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Le  professeur  choisissait  un  sujet  tiré  tantôt  de  la  reli- 
gion^ tantôt  de  la  morale^  ou  même  de  la  Fable^  et  le  pro- 
posait à  ses  élèves.  U  disait,  par  exemple  :  Midas  obtint 
des  dieux  la  grâce  que  tout  ee  qu'il  toucherait  se  changeât 
en  or:  amplifiez,  Messieurs,  les  inconvénients  de  cette  folle 
demande.  Tout  jeune  homme  les  voyait  bien  en  masse, 
mais  chacun  y  mettait  le  degré  d'imaigination  dont  il  était 
pourvu^  et  11  s'accoutumait  à  voir  un  objet  sous  toutes  les 
faces  possibles. 

Toutes  ces  amplifications  étant  faites  et  mises  sous  les 
yeux  du  professeur,  il  montrait  à  ses  disciples  avec  quelle 
grftoe  et  quelle  fécondité  Ovide  a  traité  ce  sujets  et  c'était 
une  nouvelle  leçon 

Quoi  qu'en  dise  l'auteur  du  mémoire^  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  d'exercer  la  jeunesse  à  la  composition  et  à  l'élo- 
quence. Lorsqu'on  dit^  pour  dépriser  un  ouvrage,  Cest 
une  amplification  de  collège^  cela  signifie  seulement  qu'un 
homme  formé  et  un  auteur  à  prétention  ne  doit  point 
écrire  comme  un  écolier;  mais  il  n'en  résulte  nullement 
que  l'écolier  ait  tort  d'écrire  comme  on  écrit  à  son  âge. 

Pardon^  Monsieur  le  comte,  de  cette  petite  digression  ; 
je  me  hâte  de  rentrer  dans  la  route. 

5"*  La  rhétorique.  Cette  classe  était  proprement  une 
répétition  de  l'autre,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus 
étendu.  C'est  dans  cette  classe  seulement  que  l'on  com- 
mençait à  s'exercer  dans  la  langue  du  pays,  parce  qu'on 
pensait  universellement  qu'il  fallait  étudier  l'antique  avant 
de  se  mêler  de  peindre  ou  de  sculpter. 

A  la  fin  de  cette  cinquième  année,  l'éducation  littéraire 
était  censée  finie. 

6^  La  logique.  On  passait  donc  à  cette  sixième  classe, 
où  Ton  enseignait  les  règles  du  raisonnement,  le  méca- 
nisme des  syllogismes  et  son  application.  On  dictait^  dans 
la  même  année,  un  traité  de  morale  et  un  autre  de  meta- 
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physique^  qui  ne  présentaient  aucun  danger,  tu  qu'ils  ne 
rorn)aient,  à  proprement  parler,  qu'une  espèce  de  théolo- 
gie laïque  entièrement  conforme  aux  dogmes  chrétiens. 

T  La  physique.  Le  mot  seul  dit  ce  qu'on  y  enseignait. 
Depuis  qu'elle  était  devenue  entièrement  mathématique, 
cette  classe  était  un  peu  faible  pour  ceux  qui  n'avaient  au- 
cune teinture  des  mathématiques;  il  y  avut  pour  ce  genre 
de  connaissances  un  professeur  particulier;  mais  personne 
n'était  forcé  de  le  suivre,  tant  on  craignait  en  tout  de  pas- 
ser les  bornes  de  la  modération. 

Alors  te  jeune  homme  était  mûr  pour  les  universités 
composées  de  ce  qu*on  appelait  les  arts,  c'esM-dire  les 
belles-lettres  et  la  philosophie  (qu*il  était  permis  d'apprai- 
dre  dans  les  collèges  de  province),  la  médecine  et  le  droit; 
c'est  ce  qu'on  appelait  les  quàtrb  facultés;  et  le  ooars, 
pour  chacune  de  ces  trois  dernières,  était  de  cinq  ans. 
Voilà  donc  douze  années  de  la  vie  oonsa<^rées  à  des  études 
épineuses,  dont  cinq  pour  la  seule  éducation  littéraire»  et 
deux  pour  les  éléments  de  philosophie  morale  et  phy- 
sique. 

Observez,  Monsieur  le  comte,  la  sagesse  de  nos  anciens. 
Tout  le  monde  (j'entends  dans  les  classes  distinguées)  de- 
vant savoir  bien  penser,  bien  parler  et  bien  écrire,  ils 
avaient  borné  à  ces  trois  points  l'éducation  générale.  En- 
suite chacun  prenait  son  parti,  et  s'ad(xmait  spécialement 
à  la  science  particulière  dont  il  avait  besoin.  Jamais  ils 
n'avaient  rêvé  qu'il  fallût  savoir  la  chimie  pour  être  évéque, 
ou  les  mathématiques  pour  être  avocat.  La  première  édu- 
cation ne  passa  jamais  les  bornes  que  je  viens  dlndiquer. 
Ainsi  furent  élevés  Copernic,  Kepler,  Galilée,  Descaârtes, 
Newton,  Leibnitz,  les  Bernoulli,  Fénelon,  Boasuet  et  mille 
autres  ;  ce  qui  prouve  bien  que  cette  manière  n*éMt  pn^ 
pre  qu^à  gâter  et  à  rétrécir  F  esprit,  comme  disent  les  di^ 
coureurs  de  ce  siècle. 
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Je  n'«i  {M  me  dispeMer  de  ce  y^iminaii»  (que  j'ai 
abrégé  autant  ^1H  m'a  été  pomble)  pour  me  procurer  utt 
pmat  de  conqMffaison  sur  leqod  je  puisse  asseoir  un  juge- 
ment moth'é,  au  sujet  du  projet  en  question. 

Voyons  d'alMifd  qaefc  est^  dans  une  matièro  oà  le  temps 
fait  tout^  la  proportion  entre  les  sciences  embrassées  par 
le  planj  et  le  temps  qu'il  y  destine. 

Le  cours  est  de  six  ans^  divisé  en  deux  oours  particu- 
liers^ dont  l'un  reniermera  les  humanités,  et  Fautre  les 
sciences  exactes.  Mais,  par  le  détail  et  par  les  tableaus» 
on  yoit  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  les  humanités  marchent 
de  front  avec  les  sciences  exades  p^aydant  le  cours  entier, 
depuis  les  éléments  jusqu'au  plus  haut  degré  cpi'on  s'est 
proposé  d'atteindre. 

Mais  enfin  voyons,  d'après  les  tableaux,  réauméralion 
des  sciences  reoîermées  dans  le  plan. 

Langues  latine,  grecque,  esclavone,  française,  et  aile» 
mande.  Lecture  des  auteurs  principaux  dans  ces  différentes 
langues,  et  analyse  des  plus  beaux  morceaux  de  leurs  ou- 
vrages. —  Lecture  analysée  d'Homère  et  de  Démosthèoe, 
de  Virgile  et  de  Cieéron. 

Histoire  universelle,  lûstoire  de  Russie,  histoins  sainte, 
histoire  eeelésiastique ,  td>leau  philosophique  de  l'fais»' 
t<Mre  générale;  géographie,  chronologie. 

Géométrie,  algèbre,  mathématiques  pures,  mathémalî* 
ques  appliquées,  mathématiques  transcendantes,  caieul 
infinit^mal,  géographie  mathématique;  histoire  natu- 
relle ;  physique;  iatroduction  à  là  connaissance  des  eorps 
célestes.  •*-  Chiaûe.  —  Géographie  physique  du  globe.  «-* 
Exposition  systématique  des  soienees  physiques,  —  «t 
AesditCéfeâtes  Hiéorias  aur  Torigiine  du  monde  et  ses  ré- 
volutions. 

Logique,  théorie  et  pratique.  —  Histoire  de  la  philos^ 
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phie^  courte  exposition  du  système  des  connaissances  hu- 
maines, idéologie,  psychologie,  cosmologie. 

Exposition  du  système  des  sciences  morales.  —  Notions 
sur  les  droits  et  les  obligations,  suivant  leurs  rapports  avec 
le  droit  public,  le  droit  civil  et  le  drmt  des  gens.  -—  Droit 
civil  russe. 

Éthique,  ou  science  des  mœurs. 

Archéologie  et  numismatique. 

Instruction  sur  la  religion.  —  Lecture  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Introduction  à  Vesthétique  { mot  inventé  par  les  Alle- 
mands), ou  la  science  du  beau  dans  les  arts. 

Histoire  de  Tart  chez  les  anciens  et  les  modernes,  d'ar 
près  Winckelmann  et  autres. 

Devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen.  —  Notions  sur  Tor- 
ganisation  des  sociétés.  Notions  fondamentales  des  dijjé* 
rents  droits. 

Gymnastique,  danse,  natation,  etc. 

On  a  peine  à  se  persuader  que  ce  plan  ait  été  écrit  et 
présenté  sérieusement.  Quoi  !  toutes  les  nations  de  Eu- 
rope ont  consacré  sept  ans  à  Tétude  de  la  langue  latine, 
des  classiques  écrits  dans  cette  langue,  et  à  quelques  élé- 
ments de  philosophie  :  Tétude  était  constante,  la  disci- 
pline sévère;  et  cependant  c'était  un  proverbe  parmi  nous 
qu'ati  collège  on  pouvait  seulement  apprendre  à  ap- 
prendre. 

Et  Ton  ose  présenter  à  une  nation  neuve ,  dont  les  in- 
clinations ne  sont  pas  encore  bien  déterminées  vers  les 
sciences,  un  plan  qui  réunit  des  objets  dont  un  seul  occu» 
perait  le  temps  du  cours  entier  ! 

On  promet  au  gouvernement,  on  promet  à  des  parents 
trompés  que  des  jeunes  gens  entrés  au  lycée ,  sachant 
Sire  et  écrire,  résoudront,  au  bout  de  trois  ans,  les  pro- 
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blêmes  du  deuiième  ou  troisième  degré,  et  qu'ils  enten- 
dront les  sections  coniques!  qu'au  bout  de  six  ans  ils 
auront  pénétré  les  mathématiques*  transcendantes  ou  le 
calcul  de  Tinfini,  et  qu'ils  seront  en  état  de  faire  une  lec- 
ture raisonnée  de  Virgile  et  de  Cicéron,  d'Homère  et  de 
Démosthène  ! 

Certainement^  celui  qui  écrit  ceci  n'aime  pas  critiquer  ; 
il  est^  au  contraire^  persuadé  qu'il  faut  louer  et  encou* 
rager  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  sans  mérite  :  mais, 
dans  ce  cas^  la  modération  n'est  pas  permise.  Il  est  im- 
possible délire  de  sang-froid  un  tel  plan;  et  tout  homme 
instruit  qui  l'aura  parcouru  légèrement  ne  manquera  pas 
de  s'écrier  que  les  jeunes  Russes  sont  des  anges,  ou  que 
leurs  instituteurs  ont  perdu  l'esprit. 

n  est  douteux  que  les  élèves  de  ce  lycée  puissent  con- 
naître bien  clairement,  à  la  fin  des  cours,  les  noms  et  les 
objets  réels  des  sciences  détaillées  dans  cet  indiscret  cata- 
logue, n  n'y  a  pas  de  méthode  plus  sûre  pour  dégoûter  à 
jamais  de  la  science  une  malheureuse  jeunesse  dont  la 
tête  se  trouvera  embarrassée,  et  pour  ainsi  dire  obstruée 
parcet  amas  inmiense  de  connaissances  indigestes,  ou,  ce 
qui  est  pire  encore,  pour  la  remplir  de  tous  les  vices  que 
la  demi-science  entraine  toujours  après  elle,  sans  les  com- 
penser par  le  moindre  avantage. 

Vous  ne  pouvez  donc.  Monsieur  le  comte,  rendre  un 
service  plus  essentiel  à  votre  souverain  et  à  votre  pays 
qu'en  faisant  d'abord  main-basse  sur  ce  tas  extravagant 
de  sciences  accumulées  par  un  homme  qui  n'a  pas  su  ou 
n'a  pas  voulu  distinguer  les  connaissances  qui  conviennent 
à  tout  le  monde^  de  ces  sciences  spéciales  qui  ne  sont  né- 
cessaires qu'à  certaines  professions.  Retranchez  sans  ba- 
lancer : 

i*  L'histoire  naturelle.  Cette  science  ressemble  à  la 
poésie.  Elle  illustre  ceux  qui  la  poussent  au  dernier  degré, 

17. 
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et  ridicvliflelet  Autres*  Quasd  vos  enfante  anrant  essenblé 
quelques  pepHoBS  et  quelques  eoqniUages,  ik  fie  croirout 
deslinnés.  Rien  de  plu»  inutile  d'siUeun  eide  phis  aiaé 
à  se  procurer  que  celte  scieoce  au  poiot  où  elle  oonneni 
à  un  homme  du  monde  :  il  suffit  de  feutUeier  le  premier 
dictionnaire. 

5h  VhUkdre.  lamais  lliiflftoire  n'est  entrée^  comme  ob- 
jet d'enseignement  et  qui  exige  un  professenr,  dans  aucun 
système  d'édncatîim  publique.  0  y  a  en  «pielquefbis  des 
chaires  spéciales  d'histoire  confiées  à  des  lîommes  supé- 
neurs,  qm  roMonniifonl  swt  VhitUrire  i^utAt  qu'ils  n'ap- 
prenaient Phist(Mre.  liais  c'était  on  enseignement  iibrâ, 
eoveit  seulenaeni  à  celui  qui  en  avait  fimiaisie.  L'histoire 
est  dans  les  livres  :  celui  qui  la  veut  saivoir  n'a  qu'à  lire. 

Faites  seulement  ordonner  qu'une  certaine  heure  de  la 
journée  (celle  des  repes^  par  exemple,  comme  dans  nos 
maisons  religieusea)  sera  invariablement  consacrée  à  In 
lecture  d'un  cours  d'histoire  complet  (Rollin^  par  exempte, 
et  Crévier,  car  on  n'a  rien  bit  de  mieux)  :  un  élève  qui 
mangera  avant  on  après  les  antres  sera  altemaiivemeni 
chargé  de  cette  tecture.  11  fisut  prendre  ganle  aux  livres 
d'histoire,  car  nul  genre  de  littérature  peut-être  n*est  plue 
iitfacté.  On  propose,  dans  te  tdrieau,  Vexamm  phUa$opfd^ 
que  de  Vhistoire^  d'après  BoêtmH  et  Ferrand»  Mais  Bo»* 
suet.  Monsieur  te  comte,  ressemble  à  Ferrand  comme  un 
aigte  rassemble  à  une  taupe.  Ferrand  est  ptein  d'erreurs^ 
et,  depuis  l'époque  de  Ghartemagne,  il  est  aveugle. 

3^  Im  chimie.  Est-il  nécessaire  d'observer  que  cette 
vaste  sctence  est  absolument  déplacée  dans  un  enseigne- 
ment général?  A  quoi  sert-elte  pour  le  ministre,  pour  le 
magistrat,  pour  te  militaire^  pour  le  anarin,  pour  te  négo- 
ciant, etc...? 

4*  LoÊtnmemie.  Autre  imtilite.  U  y  aurait  lieu  d'être 
très-conlent  si  tea  élèves,  au  sortir  du  lycée ,  entendaient 
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Ken  la  théorie  de  l'almanach^  et  se  trouTaient  en  état  d'en 
fendre  compte. 

5*  Esthétique,  science  de  l'art  chez  les  anciens^  archéo^ 
logie,  numismatique.  Tout  cela  me  paraissant  une  plai* 
santerie,  je  le  propose  en  masse  pour  être  retranché,  sans 
entrer  dans  aucun  détail. 

6^  Exposition  systématique  des  sciences  physiques,  et 
des  différentes  théories  sur  toriçine  du  monde  et  sur  ses 
différentes  révolutions. 

Ici  il  y  a  snperfluitéet  danger.  La  Genèse  suffit  pour  sa- 
voir comment  le  monde  a  commencé.  Sous  prétexte  d'ex- 
pGquer  les  différentes  théories  sur  son  origine,  on  rem- 
plira ces  jeunes  têtes  de  toutes  les  cosmogonies  modernes. 
On  a  déjà  imprimé  vA,  avec  permission  de  la  censure^  une 
brochure  (eUe  est  entre  les  mains  de  celui  qui  écrit)  où 
Ton  dit  que  Fhomme  n*est,  ainsi  que  sa  demeure,  que  le 
résultat  d*une  simple  fermentation.  Ce  poison  de  Fraaee 
et  d'Allemagne  vous  environne,  il  pénétre  de  tous  côtés; 
ne  lui  présentez  pas  as  moins  de  nouveaux  passages  ou- 
verts de  votre  propre  main. 

!•  Exposition  du  système  des  eonnaissanees  humaif^ee, 
idéotogicy  psychologie,  ete. 

L'idédogie  française  est  une  introduction  au  matéria- 
lisme. Les  Anglais  l'ont  appeléeVoi*^  ^  propos,  le  sensua- 
lisme. Mais  quand  on  s'en  tiendrait  strictement  aux  idéea, 
déjà  fort  dangereusesen elles-mêmes,  de  Lodie  et  de  Con- 
dOlac,  sans  aller  plus  loin,  pourquoi  affironter  ce  danger, 
et  pourquoi  cette  métaphysique  inutile!  D  n'y  a  pas  id 
des  inspecteurs-nés  de  la  morale  publique,  des  évéques 
appartenant  aux  premières  fiimilles  de  l'État,  voyant  tout, 
entendant  tout  et  consultés  sur  tout,  qn,  sur  le  mrâidie 
soupçon,  se  feraient  présenter  les  cahiers  du  lycée,  et  les 

an  gouvernement.  II  y  anndt  ici  bcnwcoap 
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de  mal  de  fait,  avant  qu'on  se  fût  aperçu  ou  soucié  d'y 
mettre  ordre. 

8<*  Notions  philosophiques  des  droits  et  des  obligations; 
rapports  de  Vhomme  en.  société^  et  obligations  qui  en  ré- 
sultent. Connaissance  des  différents  droits. 

La  première  jeunesse  ne  doit  savoir  que  trois  choses 
sur  Vorganisation  sociale  .  1<*  que  Dieu  a  créé  Thomme 
pour  la  société,  ce  qui  est  prouvé  par  le  fait  ;  1^  que  Tétat 
de  société  rend  le  gouvernement  nécessaire  ;  3^  que  chacun 
doit  obéissance,  fidélité  et  dévouement  jusqu'à  la  mort  à 
celui  sous  lequel  il  est  né. 

Personne  n'ignore  de  quels  funestes  principes  les  nova- 
teurs de  France  et  d* Allemagne  ont  rempli  leurs  livres  de 
politique  théorique.  On  ne  saurait  faire  de  plus  grande  im* 
prudence  que  celle  de  remuer  ce  bourbier.  Qu'on  laisse  au 
moins  mûrir  l'homme  avant  de  Pinitier  à  ces  doctrines, 
qui  sont  dangereuses,  même  lorsqu'elles  sont  exposées 
par  des  hommes  sages. 

9*  Langue  grecque.  Croyez-en,  Monsieur  le  comte,  les 
honmies  laborieux  qui  ont  cultivé  cette  langue  si  belle  et 
si  difficile  :  il  n'y  a  pas  un  jeune  homme  en  Russie,  né 
dans  la  classe  distinguée,  qui  n'aimât  mieux  faire  trois  cam- 
pagnes et  assister  à  six  batailles  rangées,  que  d'apprendre 
par  cœur  les  seules  conjugaisons  grecques.  Le  relâche- 
ment général  de  la  discipline  moderne  avait  déjà  chassé  le 
grec  de  l'enseignement  commun,  parce  que  réellement 
les  jeunes  gens  élevés  dans  ce  que  nous  appelions  mollesse 
ne  suffisaient  plus  à  ce  travail  ajouté  à  celui  du  latin;  mais 
ces  mêmes  jeunes  gens  étaient  des  trappistes  en  compa- 
raison des  vôtres.  Les  six  ans  du  lycée  ne  suffiraient  pas 
pour  leur  apprendre  très-médiocrement  le  grec,  sans  s'oc- 
cuper d'aucun  autre  objet.  On  ne  leur  apprendra  rien,  parce 
qu'on  veut  leur  apprendre  tout. 
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Voilà  les  objets  principaux  qu'il  foudrait  retrancher  sans 
balancer.  Je  sais  fort  bien  que  les  meilleures  intentions 
sont  trop  souvent  impuissantes,  et  qu'elles  doivent  se  plier 
jusqu'à  un  certain  point  aux  préjugés  courants.  Mais  il 
faut  toujours  marquer  le  point  où  il  serait  bon  d'arriver. 
L'honune  d'État  s'en  approche  ensuite  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permettent. 

Mais  je  n*aurais  rien  fait ,  Monsieur  le  comte^  si  je  n'a- 
vais mis  sous  vos  yeux  deux  questions  préliminaires  sur 
lesquelles  il  faut  avant  tout  prendre  son  parti.  Un  gou- 
vernement paternel,  porté  vers  une  institution  qu'il  croit 
utile ,  est  fort  sujet  à  ne  pas  s'interroger  lui-même  sur 
ces  sortes  de  questions^  sur  lesquelles  il  faut  cependant 
qu'il  se  dédde^  sous  peine  de  voir  toutes  ses  vues  trom- 
pées. 

Voici  la  première  question  :  Sa  Majesté  Impériale  veut- 
elle  ou  ne  veut-elle  pas  une  éducation  classique  dans  ses 
États? 

Si  Ton  se  décide  pour  la  négative,  il  faut  bannir  de  V& 
ducation  les  langues  savantes,  qui  prendraient  presque 
tout  le  temps.  Si  l'on  embrasse  TafOrmative,  il  faut  mettre 
le  latin  en  première  ligne,  et  l'accompagner  seulement  de 
l'dtude  des  mathématiques  (belle  et  précieuse  science), 
avec  quelques  lectures  suivies  de  géographie  et  d'histoire. 
En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  occuper  tout  le  temps. 
Mus  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion;  il  faut,  au  contraire, 
se  décider  irrévocablement  sur  le  oui  ou  sur  le  nouj  et  ne 
pas  s'imaginer  surtout  qu'on  puisse  apprendre  les  langues 
savantes  autrement  que  par  les  méthodes  anciennes.  On 
évitera,  dit  le  plan,  les  règles  arides  ;  au  contraire,  jamais 
on  ne  saura  ces  langues  autrement  que  par  ces  règles,  par 
la  composition,  et  par  l'étude  des  modèles  qu'il  faut  ap- 
prendre par  cœur.  Le  plan  reconunande,  à  la  place  des 
règles^  ht  méthode  analytique  (mot  qui  n'a  point  de  sens]  ; 
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mais  je  puis  vous  assurer.  Monsieur  le  comte,  avec  la  cer- 
titude que  peuvent  donner  l'étude  et  Texpérience,  je  puis 
vous  assurer  sur  mon  honneur  que  jamais  la  méthode  ana^- 
lytiguê  (qui  est  la  méthode  des  traductions  interlinéaires), 
que  jamais,  dis-je,  cette  méthode  n'apprendra  une  langue 
morte.  Encore  une  fois,  veut-on  ou  ne  veut-on  pas  savoir? 
Dans  ce  premier  cas,  il  n'y  a  qu'une  bonne  méthode  : 
1°  étude  de  la  grammaire  apprise  par  cœur,  et  divi* 
sée  en  leçons  tout  le  long  du  cours  ;  2^  traductions  al- 
ternatives, par  le  moyen  des  dictionnaires,  de  la  langue 
qu'on  veut  apprendre  dans  celle  qu'on  sait,  et  de  celle 
qu'on  sait  dans  celle  qu'on  veut  apprendre;  traduction, 
et  surtout  étude  par  cœut\  des  modèles  écrits  dans  cette 
langue. 

Si  l'on  s'y  prend  autrement,  jamais  on  ne  saura  rien. 
J'engage  volontiers  nui  parole  d'honneur  sur  ce  point,  bien 
sûr  de  n'être  pas  démenti  par  l'expérience. 

Seconde  question,  et  la  plus  importante. 

Comment  se  propose-tron  d'accorder  le  système  des 
études  avec  Tétat  militaire  »  qui  est  et  qui  doit  être  le 
premier  et  le  plus  nombreux  dans  toutes  les  monar- 
chies? 

Le  projet  n'admet  pas  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
dix  ans,  ni  au-dessus  de  quinze.  Prenons  on  terme  moyen, 
entre  douze  et  treize.  Le  jeune  homme  qui  aura  terminé 
son  cours  courra  sa  dix-neuvième  année,  et  l'on  peut  as- 
surer qu'une  éducation  soignée  et  surioui  classique  ne  peut 
être  achevée,  c'est-à-dire,  dans  un  autre  sens,  commencée 
qu'à  cette  époque,  et  même  un  peu  plus  tard. 

Or,  voici  le  grand  point  :  les  jeunes  gens  qui  se  seront 
consacrés  dès  l'Age  de  douze  ou  quinze  ans  à  l'état  mili- 
taire auront  acquis  des  grades,  dans  ce  même  intervalle  de 
temps,  de  manière  que  le  père  de  famille  qui  aura  voulu 
préparer  à  l'empereur  de  bons  et  utiles  styets,  en  livrant 
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ses  enfantsà  de  longues  et  pénible»  études,  em  sen  puni, 
au  pied  de  la  lettre;  et  la  tranquille  ignorance  pcendrale 
pas  sur  la  science,  en  se  moquant  d'^. 

Donc  y  font  père  de  famiûe  doîl,  en  giiailé  de  bon 
père,  détonmer  ses  enfant»  de  foule  instnKlâon  clas- 
sique, de  peur  de  nuire  à  leur  fortune  et  à  leur  easmàé^ 
ration. 

Donc,  tous  les  efforts  que  le  gouvememenl  pourra  f aîfe, 
en  Russie,  pour  f  instruction  des  classes  distinguées,  se^ 
ront  parfaitement  tains,  à  moins  qu'il  ne  fixe  an  àgè 
ayant  lequel  personne  ne  puisse  être  reçu  dan»  l'état  mi- 
fitaire,  et  que  cet  ftge  ne  soit  assez  avancé  ponr  q«ie  ton 
père  de  famille  puisse  terminer  en  peîx  Téducation  Dtté- 
raire  de  ses  enfants,  sans  la  moindre  crainte  de  nuire  à 
leur  avancement* 

Et  il  faut  que  cette  époque  (qui  ne  saurait  être  placée 
au-dessous  de  dix-huit  ans)  le  soit  d'une  manière  si  inva* 
riable,  que  ce  soit  pour  ainsi  dire  une  loi  fondamentale, 
et  qn'ancmie  considération  imaginable  ne  puisse  y  dé- 
roger. 

Ce  n'est  pas  tout.  Supposons  qu'un  jeune  homme  ait 
de  la  figure,  de  l'adresse,  un  nom,  du  courage  et  de  Phon- 
neur,  mais  nulle  disposition  pour  k»  sciences  :  Sa  Majesté 
Impériale  le  privera-t-elle  de  Fhonneur  de  la  servir,  parce 
qu'il  n'entend  ni  la  littérature  ni  Talgèbre  ?  C'est  sur  quoi 
il  faut  encore  prendre  son  parti  d'une  manière  claire  et 
décidée. 

Tout  homme  qui  connaîtra  la  Russie  ne  balancera  pas 
à  croire  que  cette  exclusion  est  impossible  ;  je  crois  même 
qu'elle  serait  impolitique  dans  tons  les  pays. 

Mais  si  Tignorant  est  reçu,  tous  seront  maîtres  de  dire 
qa'ils  n'ont  point  de  talent  pour  les  seieneen^  et  tout  Téifi- 
fice  croulera 
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Il  faut  donc  iras  choses  :  i*  Que  nul  ne  puisse  entrer 
dans  l'état  militaire  avant ...  ans; 

2*  Qu'à  cet  âge  tout  le  monde  puisse  être  admis  ; 

3*  Que  ceux  qui  ont  étudié  dans  les  lycées  ou  les  uni- 
versités aient  un  avantage  qu'on  fixera  comme  on  le  ju- 
gera à  propos. 

VoiUi  les  véritables  difficultés.  Si  l'on  s'étourdit  sur 
elles,  au  lieu  de  les  aborder  franchement,  soyez  per- 
suadé^ Monsieur  le  comte^  que  les  plus  grands  efforts  n'a- 
boutiront qu'à  fatiguer  le  gouvernement,  à  contrister  les 
pères  de  famille  russes,  et  à  divertir  les  étrangers  aux  dé- 
pens des  entrepreneurs  téméraires  qui  auront  ainsi  com- 
promis, d'une  manière  ridicule,  les  bonnes  intentions  du 
gouvernement. 

Dans  une»  lettre  qui  suivra  celle-ci ,  j'aurai  l'honneur 
d'ajouter  quelques  idées  sur  l'éducation  conmiune,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  la  morale. 
Je  suis,  etc. 

Le  comte  Joseph  db  Maistrb. 


TROISIÈME  LETTRE. 

Salot-Pétertboorg,  |3  (»)  Juin  isio. 

Monsieur  le  comte. 

Il  faut  sans  doute,  dans  toutes  les  entreprises,  se  gar- 
der de  tendre  à  une  perfection  chimérique;  mais  on  doit 
se  garder  également  d'un  excès  encore  plus  dangereux, 
celui  de  ne  pas  ambitionner  de  toutes  ses  forces  la  perfec- 
tion qui  dépend  de  soi.  Parce  qu'un  lycée  n'est  pas  un 


.*  • 
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couvent,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  être  une  maison  susr 
pecte  ou  même  visiblement  corrompue^  où  le  père  de  fa- 
mille n'ose  point  envoyer  ses  enfants. 

Tout  a  été  dit  sur  le  danger  des  nombreuses  réunions  de 
jeunes  gens.  Le  vice  est  de  sa  nature  si  contagieux,  qu'on 
doit  trembler  sur  les  conséquences  de  ces  rassemblements, 
ob  il  n'y  a  pas  une  seule  mauvaise  pensée  qui  ne  se  com- 
municme,  pas  une  mauvaise  action  qui  ne  soit  connue,  pas 
on  mAivais  livre  qui  ne  passe  de  main  en  main,  etc. 

On  a\)ien  lieu  de  s'étonner,  en  lisant  le  projet  du  lycée, 
de  n'y  voir  aucune  précaution  contre  les  inconvénients 
inévitables  des  éducations  communes.  La  chose  cependant 
en  valait  la  peine.  On  y  parle  bien  de  l'examen  des  jeunes 
gens,  mais  pas  du  tout  de  celui  des  professeurs,  qui  serait 
le  plus  essentiel.  Quelles  qualités  exigera-t-on  d'eux  ?  Quelles 
preuves  feront-ils  de  mœurs  et  de  probité?  S'ils  sont  ma- 
riés, haUteront^ls  dans  les  lycées  avec  leurs  femmes,  leurs 
filles  et  leurs  femmes  de  chambre?  etc.,  etc. 

Avant  la  grande  secousse  qui  a  changé  la  face  de  l'Eu* 
wpe,  il  y  avait  dans  les  États  catholiques  six  ordres  reU- 
gieux,  chargés,  en  vertu  de  leur  institut,  de  l'éducation  de 
la  jeunesse  :  les  Jésuites,  les  Bamabites,  les  Bénédictins, 
les  Oratoriens,  les  Scolopis  (les  écoles  pies  d'Italie, 
teuole  pie),  et  les  Joséphistes.  Tous  ces  hommes  étant 
dévoués  à  un  célibat  austère,  non-seulement  les  femmes 
n'approchaient  jamais  des  pensionnats  qui  leur  étaient 
confiés,  mais  tout  tendait  à  écarter  de  leur  jeune  popula- 
tion toute  idée  dangereuse  et  dissipante. 

Le  Jour,  les  élèves  n'étaient  jamais  seuls.  Le  travail 
même  se  faisait  dans  une  salle  de  réunion,  sous  les  yeux 
des  supérieurs;  et  la  loi  stricte  du  silence  donnait  tous  les 
ayantages  de  la  solitude,  séparés  de  ses  inconvénients  (i). 


(1}  U  nièftial  kà  m  paiiant  ont  distracHoo  tte  ranltox  do  plan.  Ao 
II.  20 
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La  nnit^  les  élèves  dormaient  chacun  dans  une  chambre 
séparée^  pour  éviter  toute  espèce  de  coinmunieatioii;  et 
chaque  porte  vitrée,  ou  à  daire-voie,  ouvrait  sur  nn  dor- 
toir commun,  éclairé  aux  deux  extrémités^  Un  homme  de 
confiance  s'y  promenait  jusqu'à  l'heure  du  lever,  et  vallait 
cette  jeunesse  comme  on  veille  un  malade. 

Vous  trouverez  encore,  Monsiew  le  comte,  ces  mêmes 
précautions  dans  le  pensionnat  tenu  dans  cette  capitale 
par  les  RR.  PP.  Jésuites. 

De  ces  écoles  sortaient  chaque  année  (pour  s'en  tenir 
aux  avantages  physiques)  des  tempéraments  r(^ustes  et 
des  santés  inaltérables;  car  retarder  un  jeune  homme, 
c'est  le  sauver. 

Dans  les.  pays  protestants,  où  l'on  n'avait  pas  le  même 
avantage,  les  États  en  ont  souffert  visiblement.  Les  plain- 
tes contre  les  universités  d'Allemagne  ont  reienti  dans 
toute  l'Europe;  mais  comme  chacun  a  ses  préjugés,  et 
que  vous  êtes  très-fort  en  droit,  Monsieur  le  eomte,  de 
vous  défier  des  miens,  permettez  que  je  vous  cite  sur  ce 
point  un  témoin  irréprochable  :  c*est  un  Allemand  réformé, 
grand  philosophe  moderne,  grand  entrepreneur  d'éduca- 
tions, et  grand  admirateur  des  idées  nouvelles. 

«  Toutes  nos  universités  d'AHemagne,  dit-îl,  même  les 
a  meilleures,  ont  besoin  de  grandes  réformes  sur  le  cha- 
c  pitre  des  mœurs. ..  Les  meilleures  même  sont  tm  g(yuffre 
a  cùse  perdent  sans  retour  Pinnoeenee^  la  santé  et  le  banr 
m  heur  éTune  foule  déjeunes  gens,  et  d'où  sortent  des  êtres 
a  ruinés  de  corps  et  d'âme,  plus  à  charge  qu'utiles  à  la  so- 
«  ciété...  Puissent  ces  pages  être  un  préservatif  pour  les 
«  jeunes  gens  !  puissent-ils  lire  sur  la  porte  de  nos  univer- 

ehap^  Tl",  11  met  aa  MBbn  des  eorneUpOi  UcflMMPr  <nlë<  mm  «mobii 
nufyen  d'œeupatùm.  Il  D^est  pas  pouible  de  se  tromper  plus  visiblement  et 
plus  dangereaseme nt  Le  Jeune  homme  ne  doit  jamais  habiter  seul  avec  soo 
imtcliiatioo  ;  «t  ta  plw  nanvaiia  «>BpflgDle  poor  Ivi,  e*«il  lot-ntee^ 


^ 
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llnscription  suivante  :  juvve  hommb^  c'bst  ici  qub 

C  BKAUCOUF  DB  TBS  PAJUB1I5  PBBDIBBNT  LE  BOBMBUB  AYEC 

a  LBUB  niriOCBiiCB  (i)  1  b 

.  E^  en  Angleterre,  ce  pays  si  bien  gouverné,  ei  cmduit 
Surtout  par  un  esprit  public  tel  qu*ii  en  a  peu  existé  dans 
e  monde,  des  scélérats  n'ont-ils  pas  poussé  Faudace  jua- 
qu'à  établir  dans  les  ténèbres  une  société  formelle  pour  la 
eùrrmpUim  de  la  jeunesse?  Et  n'fr-trelle  pas  dirigé  ses  ma- 
nœuvres infernales  sur  ces  réunions  de  jeunes  gens,  où 
elle  faisait  pénétrer  les  livres  les  plus  injfftmes? 

A  la  vérité,  le  puissant  esprit  public  qui  règne  dans  ce 
pays  a  tiré  parti  de  cet  attentat  en  établissant  une  société 
publique  po«r  la  conservation  des  mœurs  et  f  extirpation 
du  vice.  Lliorrible  association  a  été  découverte,  dénoncée 
et  dissoute;  les  tribunaux  en  ont  pris  connaissance  ;  quel- 
ques coupfli>les  même  ont  été  punis  par  la  prison  et  par  le 
pilori  (2).  Mab  le  complot  n'a  pas  moins  existé,  et  ne  mon- 
tre pas  moins  Fextréme  danger  de  ces  réunions,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  défendues  par  des  moyens  extraor- 
dinaires. 

Permettez,  Monteur  le  comte,  que  je  mette  encore  sous 
vos  yenx  deux  autorités  du  plus  grand  poids. 

Les  fondateurs  des  deux  fameuses  universités  anglaises 
d'Oxford  et  de  Cambridge  avaient  établi  comme  condition 
néeessûre,  de  la  part  des  professeurs,  l'état  célibataire. 
Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  on  attaqua  cette  insti- 
tution dans  la  Chambre  des  communes,  et  il  faut  avouer 
qn'cm  avait  beau  jeu. 

c  Elle  tenait  uniquement  à  la  superstition  romaine,  et  ne 

(I)  Campe,  Recueil  de  Fayagetpour  Cinstruetion  de  la  jeunette,  t  H, 
1lKn.p.  19;  17*7. 

Ca)  Voir  VAmU-Jaeokmùm  aoia  do  novcaba  1789»  n*  52.  B>  'Mf  ^  l*on 
troQYera  les  détails  de  cette  loooQcevable  entreprise,  et  Tanalyse  deTcavrage 
4eBI.Bowl«»  Inlttnlé  rMi9iUso»IA«9«iMfwl<l«cliofi,ete.,  qoilritte  la 
si^eL 

20. 
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.  «  devait  pas  durer  plus  qu'elle.  Le  mariage  est  un  état 
a  honorable^  permis  aux  ministres  de  l'Évangile  et  même 
ce  aux  évéques  de  l'Église  anglicane.  La  loi  du  célibat  au- 
«  rait  privé  les  universités  anglaises  de  Newton  et  de 
ff  Whiston,  s'ils  avaient  été  mariés,  etc.,  etc.  »  Enfin,  il  y 
avait  mille  raisons  à  dire  ;  mais  lorsque  Taffaire  fut  portée 
à  la  Chambre  des  pairs,  le  chancelier  se  leva,  et  dit  : 
«  Milords,  si  vous  étiez  capables  d'adopter  le  bill  qu'on 
cr  vous  propose,  vous  ne  mériteriez  pas  qu'aucun  Anglais 
«  dépensât  un  schelling  pour  son  pays.  Les  fondateurs  ont 
ce  proposé  le  célibat  comme  condition  indispensable;  ils 
ce  avaient  leurs  raisons.  Il  fallait  y  penser  alors.  L'État  ac- 
«  cepta  leurs  dons  :  personne  n'a  le  droit  d'en  changer  les 
a  conditions.  » 

La  proposition  n'obtint  pas  une  seule  voix.  Aussi,  Ton 
des  coryphées  de  Fimpiété  moderne  s'est  plaint  de  ce  que 
la  discipline  primitive  des  universités  anglaises  aii  été 
adaptée  à  l'éducation  des  prêtres  et  des  mùines,  et  que 
^administration  soit  encore  entre  les  mains  du  clergé, 
classe  d'hommes  dont  les  manières  ne  se  rapprochent  pas 
de  celles  du  monde  actuel  (c'est  grand  dommage!),  et 

DONT  LÀ.  VfiAIB   LUMlklB  DB  LA  PHILOSOPHIB  ▲  8EULBMBIIT 

BBLoui  LBs  YEUX.  (Mémoires  de  Gibbon ,  chap.  v.) 

Voilà  pourquoi  sans  doute  les  Anglais,  qui  sont  tous, 
sans  exception,  élevés  dans  ces  université,  ont  l'esprit  si 
étroit  et  si  peu  propre  aux  sciences  !  1 1 

L'autre  exemple  n'est  pas  moins  frappant;  c'est  celui 
de  la  France.  Une  phalange  d'enragés  ayant  détruit  tout 
ce  qui  existait,  il  a  fallu  tout  reconstruu^,  et  surtout  le 
grand  édifice  de  l'éducation  publique.  Or,  en  dépit  de 
toutes  les  théories  modernes,  le  bon  sens  et  l'expérience 
ont  ramené  la  loi  du  célibat  (i).  Je  ne  crois  pas  cependant 

(1)  On  Mit  que,  par  un  artkto  da  déefcC  oomUtattf  et  WoheMé^  Mé* 
poléon  aslnlgnali  1m  protaMon  ra  eéllbat 
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que  le  souverain  qui  vient  de  la  sanctionner  ût  jamais  fait 
preuve  de  superstition  et  de  vieux  préjugés. 

Les  nations  sont  infaillibles  lorsqu'elles  sont  d'acord. 
Pourquoi  les  plus  illustres  et  les  plus  anciennement  sa- 
vantes se  sonirelles  accordées  à  confier  l'éducation  de 
la  jeunesse  à  des  célibataires  ?  On  dira  :  Cest  V influence 
sacerdotale.  Rien  n'est  plus  faux.  Car  partout  où  les  prê- 
tres sont  mariés^  on  leur  a  refusé  cette  même  confiance. 
Ce  n'est  donc  point  le  sacerdoce  seul,  c'est  le  célibat  qui 
Fa  déterminée;  et  c'est  une  double  démonstration  à  la- 
quelle il  n'y  a  rien  à  répondre. 

Je  ne  prétends  pas  du  tout^  Monsieur  le  comte,  changer 
les  idées  d'une  nation  et  proposer  des  choses  impratica- 
bles; mais  je  pose  les  principes  et  je  cite  les  exemples. 
Ce  sera  ensuite  aux  hommes  d'État  qui  connaissent  les 
honmies  et  les  choses,  de  prendre  les  précautions  qu'ils 
jugeront  convenables  pour  approcher  du  but  conune  ils 
pourront  et  autant  qu'ils  pourront* 

Je  me  borne  à  vous  assurer  que,  si  l'on  ne  prend  pas 
les  mesures  les  plus  sérieuses  pour  s'assurer  de  la  mora- 
lité des  professeurs,  pour  exclure  les  mauvais  livres,  et 
pour  rendre  impossible  dans  les  lycées  toute  conununica- 
tion  extérieure,  ces  maisons  ne  tarderont  pas  à  être  diffa- 
mées dans  l'opinion,  comme  des  écoles  de  corruption  et 
de  mauvaises  mœurs. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  quelques  réflexions,  qui  ont 
échappé  à  ma  plume  dans  les  lettres  précédentes,  sur 
les  ch&timents  et  les  récompenses. 

Le  plan  propose  des  prix  et  des  récompenses  chaque  qua- 
tre mois,  pour  les  élèves  qui  se  seront  le  plus  distingués 
C'est  trop,  sans  le  moindre  doute.  Les  prix  n^ont  point 
de  prix,  s'ils  ne  sont  pas  attendus.  Qu'on  en  donne  donc 
davantage,  si  l'on  veut,  mais  qu'on  ne  les  donne  qu'à  la 
fin  de  l'année,  en  public,  avec  une  très-grande  modéra- 
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tion  quant  au  nombre  ;  car  si  chacun  a  le  sien,  ce  ne  sera 
plus  qu'une  farce  ridicule. 

Qu'il  y  ait,  après  les  examens,  une  cérémonie  où  le  pu- 
blic soit  admis,  et  que  les  prix  soient  distribués  par  la 
main  d'un  grand  personnage  de  l'État.  Qu'on  y  lise  pu- 
bliquement la  liste  des  élèves,  dans  l'ordre  où  ils  ont  été 
avancés  d'une  classe  à  l'autre.  Voilà  tout  à  la  fois  la  ré- 
compense et  le  ch&timent  le  plus  juste  et  le  plus  naturel. 
Chacun  s'entend  nommer  :  les  parents  l'entendent  de 
même.  La  justice  est  faite. 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  France,  les  pre- 
miers de  chaque  classe  étaient  présentés  solennellement,  à 
la  fin  du  cours  annuel,  aux  premières  dignités  du  lieu.  On 
les  conduisait  chez  le  gouverneur  de  la  province,  chez  le 
premier  président,  etc.  Rien,  ce  me  semble,  ne  s'oppose- 
rait ici  à  l'adoption  d'un  pareil  usage. 

On  pourrait  encore  tirer  grand  parti  des  croix  qui  étaient 
en  usage  parmi  nous.  La  Russie  attache  un  grand  prix  aux 
décorations  extérieures  :  ce  sentiment  est  naturel  et  rai- 
sonnable ;  on  peut  en  tirer  grand  parti. 

Qu'il  y  ait,  par  exemple,  deux  ou  trois  croix,  et  qu'on 
les  accorde  chaque  quinze  jours,  ou  diaque  mois,  aux  trois 
élèves  qui  se  seront  distingués  durant  cet  intervalle  par 
une  conduite  plus  régulière,  une  étude  plus  assidue  et  des 
compositions  plus  marquantes.  A  la  fin  du  terme,  elles 
seront  toutes  déposées  sur  la  table  du  professeur  pour  un 
nouveau  concours.  Ceux  qui  ont  vu  cette  institution  se 
rappellent  encore  les  palpitations  qui  précédaient  chaqus 
distribution. 

On  donnerait  à  ces  croix  une  forme  nationale,  comme 
celle  de  la  croix  de  Sainte-Anne  ou  de  Saint- Wladimnr  ; 
elles  seront  de  simple  métal  (or  ou  argent) ,  pour  éviter 
toute  équivoque,  et  porteront  la  devise  Lycée  impérial 
ou  toute  autrô.  Le  jeune  homme  qui  en  serait  décoré  ne 
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la  porterait  pas  seidemenl  dans  la  maison  d'institution, 
mais  chez  ses  parents,  lorsqu'il  aurait  la  pennission  de  les 
Toir;  et  en  public  mteie,  si  quelque  fêle  ou  spetiade  so- 
lennel les  y  appelait. 

A  la  fin  du  cours,  les  trois  premiers  nommés  dans  la 
liste  et  iKMiorés  du  prix  conserveraient  cette  distinction 
JQsqv'an  renemneUenient  du  cours  suivant 

Je  suis  fort  trompé  si  ces  décorations  ne  produisent  pas 
de  grands  efforts  et  de  grands  succès. 

Je  désire  de  tout  mon  ceeur.  Monsieur  le  comte,  que  ces 
réflexions  soient  de  votre  goût.  Je  vous  les  présente  sans 
prétention,  bien  persuadé  que  les  circonstances  s'oiq[>06eDt 
aux  meiUeures  vues,  et  que  lliomme  d'État  doit  transige 
avec  elles.  La  proposition  est  à  mot,  mais  lechoix  est  à 
vous  :  il  me  suffit  de  n'avoir  rien  proposé  d'idéal,  et  d'avoir 
oonstaoBoient  mardié  appuyé  sur  l'expérience  et  le  con- 
•atement  universel  des  nations. 
Jesuis,  ete. 

Le  comte  Joseph  aa  Hâsoêm. 


QUATRIÈBIE  LETTRE. 

ssjidamiik 

HoDSieBr  le  comte, 

Une  de  ces  binrreries  qui  disiagnent  le  dix-huitième 
âède  ayant  fiié  en  Russie  un  erdre  fameux,  exdu  des 
pays  cathoMqoes,  où  il  était  partîculièrem^  dévoué  à 
Péducation  de  la  jeunesse,  je  croirais  n'avoir  rempli  qu'à 
demi  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  si,  dans  une  suite 
de  lettres  où  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  de  Tédu- 
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cation  publique^  je  n'en  consacrais  pas  une  ou  deux  à 
vous  parler  des  Jésuites. 

On  peut  dire  de  cet  ordre^  en  ne  se  rapportant  qu'à  vo- 
tre pays  :  Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  Pont  bien 
connu.  Quoique  je  fasse  profession  de  lui  être  fort  attaché, 
il  me  semble  cependant  que  je  puis  éviter  l'ombre  même  de 
la  crainte  d'être  trompé  par  mon  attachement,  et  suspect 
à  votre  sagacité;  car  il  y  a  un  moyen  infaillible  de  juger  un 
ordre  comme  un  particulier  :  c^est  de  remarquer  par  qui 
il  est  aimé  et  par  qui  il  est  hai;  et  ce  moyen  est  celui 
dont  je  vais  me  servir. 

En  observant  ici  que  cet  ordre  peut  s'honorer  de  dix- 
sept  approbations  du  saint-siége  et  de  celle  d'un  concile 
général,  je  ne  ferais  peutrétre  pas  autant  d'effet  que  si  j'é- 
crivais dans  un  pays  catholique.  Partout  cependant  une 
telle  approbation  vaut  quelque  chose;  mais  je  veux  parti- 
culièrement chercher  des  témoignages  qui  ne  puissent  être 
suspects  d'aucune  manière. 

Le  siècle  qui  vient  de  finir  a  proclamé  Bacon  le  r^fou- 
raleur  des  sciences,  mais  lui-même  accordait  expressé- 
ment ce  titre  à  l'ordre  des  Jésuites.  C'est  lui  qui  a  dit  : 
«  L'éducation  de  la  jeunesse,  cette  noble  partie  de  la  disci- 
«  pline  antique,  a  été  ranimée  de  nos  jours  et  comme  rap- 
a  pelée  de  l'exil  par  les  Jésuites,  dont  l'habileté  et  les  ta- 
c  lents  sont  tels,  qu'en  pensant  à  eux  je  me  ressouviens  de 
c  ce  qui  fut  dit  jadis  au  Persan  Phamabaze  par  le  roi  grec 
c  Agésilas  :  Étant  ce  que  vous  êtes,  que  n'étes-pous  des 
a  nôtres  !  » 

11  ajoute  :  a  Pour  arriver  à  un  bon  système  d'éducation, 
a  le  chemin  serait  court;  il  suffit  de  dire  :  Consultez 
a  les  écoles  des  Jésuites,  jamais  on  n'a  inventé  rien  de 
a  mieux  (1).  » 

(I)  Qum  nobiHuhui  pwi  priâcm  diiciplinm  nvoeata  ai  aliquaienua^ 
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Grotius,  autre  protestant  fameux,  dit  que  c  les  Jésuites 
exerçaient  une  grande  puissance  sur  Popinion^  à  cause  de 
la  sainteté  de  leur  vie^  et  du  parfait  désintéressement  avec 
lequel  ils  instruisaient  la  jeunesse  dans  les  sciences  et  dans 
la  religion  (i).» 

Henri  lY^  à  peine  monté  sur  le  trône,  se  hâta  de  les  ré- 
tablir, et  choisit  une  direction  parmi  eux. 

Richelieu  a  écrite  dans  son  testament^  qu^7  ne  connais- 
sait  rien  de  plus  parfait  que  Pinstitut  de  cette  Société,  et 
que  tous  les  souverains  pourraient  en  faire  leur  élude  et 
leur  instruction. 

Descartes^  élevé  par  eux,  n'en  parlait  jamais  qu'avec  es- 
time (2). 

On  sait  de  quelle  confiance  les  honora  Louis  XTV^  et 
quel  rôle  ils  jouèrent  dans  ce  siècle  fameux.  Le  duc  de 
Saint-Simon^  ennemi  personnel  des  Jésuites,  avoue  cepen- 
dant, dans  le  chapitre  qu'il  a  fait  sur  eux  dans  ses  Mémoi- 
res, qa'ils  avaient  un  extrême  talent  pour  former  les  jeu* 
nés  gens  à  la  probité  et  à  P amour  des  sciences. 

Or^  tout  est  contenu  dans  ces  deux  points;  car  lorsque 
l'homme  est  honnête  et  savant^  que  lui  manque-t-ilY 

Le  grand  Condé  fit  profession  toute  sa  vie  d'une  sincère 
amitié  pour  eux^  et  il  leur  fit  en  mourant  le  présentie  plus 
honorable  :  il  leur  légua  son  cœur  et  son  fils  (3). 


ÇMOfi  potUiminiOt  m  Jesuitarum  oollegiû,  quorum  quum  inlueor  (ndtu- 
triton  taUrtiamque  tam  in  docirina  excolenda  guam  in  moribuê  e/farman- 
di$,  Ulud  oceurrit  Ayttilai  de  Phamabazo  :  «  TalU  quum  «if,  utinam  not 
Ureaes!,.,  » 

Ad  ptedagogiam  quod  atHnet  brevistimum  foret  dietu,  «  Connle  geholai 
JesHiiarum^  »  nikil  enim  quod  in  usu  venil  hi»  melius,  (Baco.,  de  Augm. 
itieDL,  lib.  I ,  ven.  ioit.,  et  lib.  VI,  id.) 

(I)  GroUi  Ann.  belg.,  p.  194,  cité  dans  le  IWre  allemaiid  inUialé  Der 
Triumph  der  PMloeophie  tm  aehtzekntem  Jahrhundert;  Germanloumm 
lll^,  t  1*   p.  4IS. 

(ij  KaiebraDche,  Rech.  de  la  vérité.  Ht.  UI,  e.  6,  n«4. 

P'  y.  roraiion  ftinèlMre  de  ce  priaee  par  le  P.  Boordaioue. 

18 
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Frédéric  H  est  encore  un  témoin  irréprochable  nir  œt 
article.  En  sa  qualité  de  philosophe  et  d'ennemi  déclaré  du 
diristianisme,  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  chorus  avec  la 
secte;  et  il  écrivait  à  Voltttie,  au  moment  de  la  suppres- 
sion des  Jésuites  :  Nous  venons  de  remporter  um  gramd 
avantage  (4). 

Hais  lorsqu'il  fut  question  de  les  détruire  dans  ses  pro- 
pres États,  alors  le  souverain  éclipsa  le  philosophe.  Û  ne 
dit  plus,  Nous;  il  écrivait  au  contraire  :  Je  ne  connais  pas 
de  meilleurs  prélres.  D  disait  k  ce  même  Voltaire  :  Aécot^ 
ciliez^ous  avec  un  ordre  qui  a  porté,  et  qui,  le  siècle 
passé,  a  fourni  à  la  France  des  hommes  du  plus  grand 
génie.  — Il  ajoutait  :  Ganganelli  me  laisse  nos  chers  Jé- 
suites. J'en  conserverai  la  précieuse  graine,  pour  en  four^ 
ntf  à  ceux  qui  voudraient  cultiver  chez  eux  cette  plante  si 
rare  (2). 

Enfin,  il  fiiDut  lui  faire,  de  Paris,  une  violence  formelle 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  publiât  la  bulle  de  8iq>pre8siûB 
dans  ses  États. 

Catherine  II,  e^rit  élevé  et  plein  dldées  souveraines, 
suivit  cet  exemple  et  le  surpassa. 

Paul  I**,  que  personne  n'accusera  de  n'avoir  pas  connu 
ses  droits,  persista  dans  les  mêmes  vues,  sans  que  jamais 
les  suggestions  les  plus  habiles  aient  pa  lui  dooner  de 
Tombrage  contre  les  Jésuites. 

Les  Jésuites^  dit  le  général  Dumouriez,  avaient  le  grand 
art  d'élever  Vâme  de  leurs  disciples  par  fawiour^^ropre, 
et  d^inspirer  le  courage,  le  désintéressement  et  le  sacrijlee 
de  soi-même  (3).  Ce  n'est  pas  peu,  comme  on  voit. 


(1)  Le  rai  ac  PnMM  à  Tolldn;  OEavies  Ot  ce  dernitr,  t  LXXXVI»  édîL 
4le  KdiU  p*  sts. 

(S)  Le  roi  de  Pnisse  àToltaire;  Œuvres  de  ce  dernier,  t  LXXXVI«  iêB»> 
vrmbre  1777,  p.  98S. 

(3)  Mémoirct  da  sMnd  DomoarteB^  Hamhoaii,  119^  L I,  p.  ».  Cet 
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Mais  rien  n'est  aussi  curieux  que  le  témdgnage  de  La- 
lande,  n  ne  tarissait  pas  sur  l'éloge  des  Jésuites;  il  re- 
prochait à  leurs  ennemis  d'avoir  déiruit  une  société  gui 
présentait  ta  plus  étonnante  réunion  qv^on  ait  jamais  vue 
des  sciences  et  de  la  vertu.  Il  ajoute  :  Carvalho  (Pombalj 
et  Chmseul  ont  détruit  le  plus  bel  ouvrage  des  hommes^ 
dont  aucun  établissement  sublunaire  n^ approchera  jamais, 
tobjet  étemel  de  mon  admiration^  de  ma  reconnaissance 
et  de  mes  regrets.  H  finit  par  dire  qu't7  avait  eu  jadis  Ven- 
vie  et  entrer  dans  cet  ordre,  et  guHl  regrettait  toujours  de 
n*avoirpas  suivi  une  vocation  qu'il  devait  à  V innocence 
etau  goût  de  r étude  (i). 

Si  Ton  ajoute  à  ces  témoig:nages  si  désintéressés  celui  de 
tant  d'hommes  éminents  en  sainteté  et  en  science,  tels  que 
saint  François  de  Sales^  Fénelon,  etc.^  etc.^  qui  ont  parti- 
culiërement  aimé  et  chéri  cet  ordre  ;  si  Ton  se  rappelle  que 
le  clergé  de  France,  assemblé  en  1762,  disait  au  roi 
Louis  XV  :  Sire,  défendes  les  Jésuites  comme  vous  dé- 
fendriez r Église  catholique!  il  semble  que  rien  ne  man* 
que  à  cette  société  pour  lui  concilier  l'estime  et  la  coo^ 
fiance  d'un  gouvernement  étranger  même  à  cette  Église. 

On  peut  cependant  ajouter  à  cette  recommandation  en 
citant  ceux  qui  ont  honoré  les  Jésuites  de  leur  haine  ;  car 
l'on  ne  trouvera  pas  un  ennemi  de  l'Église  et  de  FÉtat^ 
un  seul  révolutionnaire,  un  seul  illuminé,  en  un  mot,  un 
seul  ennemi  du  système  européen,  qui  ne  le  soit  aussi  de 
ces  religieux. 


boDine,  «Ion  pMn  didées  pbUoBophtqnei  et  léTOtaUonnaiRi,  aKmto  à  re- 
loge que  loi  arradw  te  vérité  oet  moU,  ptur  ramomr-pmpm,  U  faut  bien  loi 
pasMr  cette  peUte  ooniolation. 

(I)  Voyez  U  lettre  de  Lalande,  dans  \e  Journal  de»  DébatM^  16  plOTldee 
an  Vin  (8  février  I7M)  •  et  le  livre  dté  à  la  page  IM  :  X^cr  Trimmpk ,  rtc, 
1 1,  p.  460. 

Ces  témoignages,  de  la  part  d*dn  homme  qui  t^Hait  déclaré  t^/ltkUimemi 
dkerdei  atbétt,  MOt  ce  qtfoo  peut  Imaginer  déplus  eurieu. 
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Calvin  écrivait  à  son  ami  de  Bèze,  il  y  a  trois  siècles  : 
Quant  aux  Jésuites,  qui  s'opposent  particulièrement  à 
nous,  il  faut  les  tuer;  ou  si  cela  ne  peut  se  faire  comnuh- 
dément f  il  faut  les  chasser ,  ou  au  moins  les  accabler  à 
force  de  mensonges  et  de  calomnies. 

Dès  lorSy  rien  n'a  changé.  L'un  des  plus  fameux  disci- 
ples de  Calvin^  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  masqué^ 
disait^  dans  le  siècle  suivant  : 

a  //  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  que  de  ruiner  le  crédit 
des  Jésuites;  en  les  ruinant  on  ruine  Rome,  et  si  Rome  est 
perdue,  la  religion  se  réforme  d'elle-même  (i).» 

Et,  de  nos  jours^  Babaud  de  Saint-Étienne^  ministre 
protestant^  et  l'un  des  membres  les  plus  fanatiques  de 
l'assemblée  qui  a  bouleversé  la  France  et  ensuite  le 
monde ,  a  rendu ,  sur  cet  article ,  un  témoignage  non 
moins  curieux.  En  parcourant  les  causes  qui  amenèrent 
et  facilitèrent  cette  funeste  révolution^  il  compte  parmi 
les  plus  décisives  la  destruction  des  Jésuites.  11  dit  :  Les 
ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  habiles  de  la  liberté 
décrire,  les  Jésuites^  avaient  disparu,  et  personne  de- 
puis n*osa  déployer  le  même  despotisme  et  la  mime  persé- 
vérance (2), 

Tous  les  observateurs,  au  reste,  demeurent  d'accord 
que  la  révolution  de  TEurope,  qu'on  appelle  encore  ré- 
volution française ,  était  impossible  sans  la  destruction 
préliminaire  des  Jésuites. 

Cet  éloge  est  grand  sans  doute,  et  cependant  on  peut 
y  ajouter  encore,  puisque  l'auteur  protestant  d'une  his- 
toire ecclésiastique,  écrite  de  nos  jours,  avec  tous  les 
préjugés  de  sa  secte,  avoue  expressément  que,  si  les 

(I)  Letlre  de  Fra  Paolo  Sarpi  (qa*OD  a  ai  Jastement  nomiiié  catholique  en 
grct  et  protestant  en  détaU)^  du  5  Juillet  1619,  citée  dana  aa  vie  écrite  par 
le  Courrayer,  et  placée  à  la  télé  de  la  traducUoD  da  conclie  de  Trente. 

(9;  Pricit  hiitorique  de  la  Révolution  françetite,  io-IS,  1782;  Uv.  I»  p.  17 
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Jésuites  avaient  existé  avant  t époque  de  la  Réforme , 
jamais  le  protestantisme  n*aura%t  pu  s'établir^  et  que, 
s'ils  n^avaient  paruj  cette  révolution  serait  devenue  uni" 
verselle  (i). 

Tout  homme  d'État ,  qui  réfléchifa  attentivement  sur 
xs  témoignages  choisis  entre  milieu  sera  convaincu  que 
les  novateurs  qui  travaillent  presque  à  visage  découvert 
pour  renverser  ce  qui  reste  d'ordre  et  de  bonheur  en 
Europe  n'ont  pas  d'ennemis  plus  courageux,  plus  intel- 
ligents et  plus  précieux  pour  l'État  que  les  Jésuites^  et 
que,  pour  mettre  un  frein  aux  opinions  qui  ont  ébranlé  le 
monde^  il  n'a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  confier  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  à  cette  société  (2). 

Les  révolutionnaires  le  sentent  bien;  aussi,  pour  se  dé- 
barrasser de  ces  ennemis  incommodes^  ils  s'y  sont  pris 
d'une  manière  qui  n'a  que  trop  souvent  réussi.  Ils  ont 
tflché  de  les  rendre  suspects  aux  souverains^  en  les  accu- 
sant de  se  mêler  des  affaires  politiques. 

n  est  extrêmement  important ,  Monsieur  le  comte^  d'é- 
carter ce  piège,  qui  est  tout  à  la  fois  très-fin  et  très-fort; 
j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  à  cet  égard  deux  ré- 
ponses également  péremptoires. 

i*  J'emprunte  la  première  de  Frédéric  H;  car^  dans  la 
erainte  d'avoir  l'air  de  céder  à  des  préjugés  d'affection 


(I)  Won  der  orden  der  lesaiten  Dlcht  gewesen,  so  wQrde  die  Kirchen- 
ltfoii]ialloii.M  keiDCT  WiedenUod  mehr  gefanden  habeo  Hingegeo,  w«re 
cr  aoch  acboD  for  der  Rerormatioo  gewesen ,  lo  wûrde  wohl  keioe  Refor- 
mattOD  erfolgt.  (ÀllgemeiM  Geschichte  der  chriatliehen  Kirche  :  woo 
d.Hcinr.  Phil.  coar.  Henke,  Professor  der  TbeoL  la  Helmstadt;  Braun*- 
chwels,  17M,  t  H,  dritter  Tbeil,  p.  69.) 

(1)  lf.d€  Kaistre  écrWait  en  isio.  11  pourrait  aujourd'hui  l)eauooup  ajou- 
ter à  eei  témolgoages  invenet  en  faveur  des  Jésuites.  On  comprend  que  les 
noms,  les  CBUvres  et  les  qualités  des  ennemis  des  Jésuites  qui  ont  paru  de- 
pois  quarante  ans  n'affaibliraient  sa  Uièse  ni  dans  soa  esprit,  ni  dans  t'et> 
Fitt  tfiaeoo  homiM  iéritaz  et  de  bonne  loi. 

CBMêÔBrUniven,) 
18. 
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OU  d*éducation ,  je  tftche  toujours  de  chercher  mes  au» 
tontes  parmi  des  hommes  au-dessus  de  tout  soupQoa  j 
comme  ayant  été  agités  par  des  préjugés  diamétralement 
eontraires. 

Je  sais  bien,  disait  donc  ce  fameux  personnage,  au- 
quel il  n'a  manqué  que  d'avoir  été  élevé  et  dirigé  par 
ces  mêmes  hommes,  je  sais  bien  quHU  oni  cabale  et  qu'ils 
se  sont  mêlés  d'affaires;  mais  c'est  la  fasUe  d«  gouver^ 
nement.  Pourquoi  l'ort-il  souffert  ?  Jene  m'en  prends  pas 
au  père  le  Tellier,  maisàLouU  XIV  (1). 

Cette  observation  seule  est  péremptoire.  S'il  plaisait  à 
un  souverain  de  faire  gouverner  son  royaume  par  ks  of- 
ficiers de  sa  garde,  il  serait  bien  le  maître.  Les  officiers 
seraient  sans  doute  tenus  d'obéir  ;  et  s'il  leur  arrivait  de 
se  laisser  séduire  par  Pexercice  de  la  puissance  et  d'ai 
abuser  quelquefois,  il  leur  arriverait  ce  qui  est  arrivé,  ce 
qui  arrive  et  ce  qui  arrivera  à  tous  les  hcHnmes*  Faudrait-il 
dire  ensuite  :  Les  officiers  de  la  garde  ont  cabale,  ils  se 
sont  mêlés  d*aff aires  ;  il  foMt  supprimer  la  garde  ?  Rien 
ne  serait  plus  extravagant;  car  il  faudrait  prouver  d'ab(Hrd 
que  d'autres  auraient  mieux  fait ,  ce  qui  ne  serait  pas 
aisé,  et  ensuite  on  devrait  dire  comme  Frédéric  II  :  Cest 
la  foMte  du  gouvernement.  Pourquoi  Va^-t-U  souffert?  Je 
ne  m'en  prends  point  aux  officiers  de  la  garde,  mais  au 
souverain. 

Les  Jésuites  sont  engagés  par  leurs  vœux  à  élevejr  gra- 
tuitement la  jeunesse  dans  la  religion  et  dans  les  sciences, 
et  à  civiliser  les  nations  sauvages,  sous  le  bon  plaisir  des 
deux  puissances  temporelle  et  spirituelle.  Cette  tâche  est 
assez  noble,  et  ils  sont  assez  occupés  dans  ce  monde.  S'il 
plaît  aux  souverains  de  les  tirer  de  leur  solitude  à  certai- 


(  I  )  Frédéric  II  à  Voltaire,  dans  U  letlra  ciUe  plut  bantt  da  IS  Bûfwabn, 
CEavnt  cto  VoUaiN^  t  LXXX,  p.  388. 
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nés  époques  et  de  les  consulter  sur  qadqiies  ob}ets>  en- 
core iHie  fois  les  rois  sont  les  maîtres,  et  les  Jésuites  doî- 
Tent  répondre  de  lenr  mieux  à  cette  confiance,  comme  toos 
antres  sujets  qui  seraient  dans  le  même  cas. 

Les  souverains  pensenMls,  an  contraire,  qnil  y  ait  du 
danger  à  se  servir,  dans  aucune  occasi(m,  du  ministère  et 
des  connaissances  de  ces  hommes  habiles  (ce  qui  serait 
encore  assez  difficile  à  prouver),  il  n*y  a  qu'à  les  laisser 
chez  eux,  à  leurs  fonctions  ordinaires. 

Yoilà  àquoi  se  réduit  ce  grand  époavmtail  des  Jésmiies 
mités  dans  les  affatres. 

Mais  il  7  a  use  antre  observation  à  faire,  que  vous  trou- 
verez peut-être.  Monsieur  le  comte,  eacote  plus  inqpop» 
tante  et  plus  décisive  que  la  précédente. 

¥  Deux  sectes  n^ont  cessé  d'agiter  ^Europe  depuis  le 
seizième  siècle  :  les  caMmsies,  et  leurs  cousins  les  jansé- 
nistes (i),  et  les  Jésuites  leur  ont  résisté  avec  une  force 
et  une  persévérance  qui  tiennent  du  prodige.  Ces  sectaires, 
toujours  intriguant  dans  TËtat  et  se  mêlant  à  PËtat  pour 
le  rewerser,  s'appelaient  eux-mêmes  l'État^  et  faisaient 
croire  à  l'État,,  ensorcelé  par  leurs  manœuvres,  qu^on  l'at- 
taquait en  les  attaquant.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve 
que  le  témoignage  de  ce  même  duc  de  Saint-Kmon  que 
j'ai  dté  plus  haut,  car  j'aime  toujom^  dmsir  mes  ténooi- 
gnages  parmi  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  so  ^iété. 

Après  réloge  qu'il  en  fait  très-justement,  et  que  j^ai 
cité,  fl  ajoute  qu'tïs  se  montraient  trop  passionnés  contre 
les  eatfrinisÉes  et  les  jansénistes.  (Mémoires  du  due  de 
SaintrSimon,  ibid.) 

CtBi  reprdcber  sm  daen  son  aversîoD  pour  le  loup.  Ce 

Et  k«n  cooiéi»  les  caWiniaieKetCi 

Voltaire  JEavres,Deax-Poa(s,  1791,  iii-12,  t  XTI;  Poéries  métées,  o*  181, 
P.1M. 
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n'est  pas  parce  que  les  rois  de  Fraace  ont  trop  cru  les  Jé- 
suites, c'est  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  assez  crus,  qu'Usent 
perdu  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel  (i  ) .  La  des- 
truction de  cet  ordre  a  livré  Tancienne  France  aux  bétes 
féroces  qui  Tout  dévorée.  Fidèle  à  la  maxime  que  j'ai  adop- 
tée de  citer  toujours  le  moins  possible  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui /es  dévots^  c'est-à-dire  tous  les  hommes  sages^ 
religieux  et  sujets  fidèles,  c'est  encore  Voltaire  que  j'ap- 
pelle en  témoignage  sur  ce  point.  La  conscience  est  une . 
espèce  de  torture  qui  extorque  la  vérité  aux  malfaiteurs 
Vous  ne  serez  pas  f&ché.  Monsieur  le  comte,  que  je  vou 
fasse  lire  les  vers  qui  lui  échappèrent  à  l'époque  de  la  des 
truction  des  Jésuites.  Les  voici  : 

Les  reoardf  et  les  loups  farent  longtemps  en  gaerre  ; 
Nos  moatons  respiraient  :  nos  bergers  diligents 
Ont  clutssé  par  arrêt  les  renards  de  dos  cliamps. 

Les  lOQps  Toot  désoler  la  terre. 

Pioi  bergen  êemblent,  entre  nmu, 

Un  peu  <raeecofd  avec  (ee  fou/»  (9). 

De  la  part  d'im  honune  tel  que  Voltaire,  c'est  une  in- 
jure modeste  que  celle  de  renards ,  et  les  Jésuites  doivent 
remercier.  Cette  politesse,  au  reste,  lui  fait  dire  une  ab- 
surdité palpable  ;  car  qui  a  jamais  entendu  dire  que  les 
renards  se  battent  avec  les  loups,  ou  qu'ik  dévorent  les 
moutons  ?  Il  aurait  dit  sans  doute  les  lions  ou  les  tigres, 
au  lieu  de  renards,  si  sa  conscience  ne  Pavait  pas  forcé  de 
s'avouer  à  lui-même  que  l'État  n'avait  rien  à  craindre  des 
Jésuites,  et  que  tout  le  danger  venait  de  leurs  ennemis. 

Maintenant  que  les  prétendus  bergers^  c'est-à-dire  les 
parlements  gangrenés  de  philosophisme  et  de  jansénisme, 

(I)  Si  futmdo  tê  Deut  ad  euum  regnmm,  qmod  ethum  fno  «w2îiMesf ,  fo- 
caveHt,  ete.  (GroUus,  dans  l*épttrt  dédieatoin  de  m»  Traité  da  diolt  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  au  roi  de  France  Louis  zm.) 

(S)  OBuvxts  de  Voltaire,  t  cité,  vfi  IM,  p.  iso. 
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en  s'entendant  avec  les  loups,  c'est-à-dire  avec  les  jansé- 
nistes e<  leurs  cousins  9  ont  fait  le  beau  chef-d'œuvre  que 
nous  contemplons  depuis  vingt  ans,  tous  les  gens  sensés 
doivent  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

Voilà^  Monsieur.le  comte,  comment  les  Jésuites  se  sont 
mêlés  de  la  politique.  C'est  en  criant  aux  souverains^  d'une 
voix  infatigable,  et  pendant  trois  siècles  :  Yoilà  le  mons-- 
ire!  prenez  garde  à  vous!  Point  de  milieu!  Il  vous  tueroy 
H  vous  ne  le  tuez  ou  si  vous  ne  Venchaînes. 

Et  ne  croyez  pas  méme^  Monsieur  le  comte^  à  cette  per- 
sécution furieuse^  exercée  par  les  Jésuites  contre  leurs 
ennemis ,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XTV  :  à  qui  pour- 
rions-nous croire  sur  ce  point  plus  qu'à  madame  de  Main- 
tenon?  Elle  écrivait  cependant  au  cardinal  de  NoaiUes^ 
le  17  février  1701  :  «  Jamais  les  Jésuites  n'ont  été  plus/ai^ 
bU§  qu'ils  ne  le  sont.  Le  père  de  la  Chaise  ri  ose  parler; 
leurs  meilleurs  amis  en  ont  pitié;  ils  n*ont  de  pouvoir  que 
dans  leur  collège,,.  Le  bonhomme  (le  père  de  la  Chaise), 
encore  un  coup^  n*a  aucun  crédit  (!)•  > 

Rien  ne  me  serait  plus  aisé  que  de  vous  faire  voir,  llûs 
toire  à  la  main,  que  les  jansénistes  influèrent  bien  plus 
que  leurs  adversaires  dans  les  aflTaires  publiques,  et  que 
plus  d'une  fois  les  gens  sages  eurent  lieu  de  s'étonner  de  la 
douceur  du  gouvernement  contre  des  sectaires  aussi  har- 
dis et  aussi  obstinés. 

Pour  se  former  une  idée  nette  du  système  que  les  Jé- 
suites n'ont  cessé  de  combattre^  il  faut  c<«sidérer  avant 
tout  le  calvinisme ,  car  c'est  de  là  que  tout  part.  Laissons 
làBellarmin,  Bossuet  et  leurs  adhérents;  commençons 
par  le  ministre  anglican  Jean  Jortin,  Iwxnme  très-distingué 
parmi  les  théologiens  anglais  : 

c  Le  calvinisme,  dit-il,  est  un  système  religieux  qui  pré- 


(l)T.  TBiêtirin  de  Pémiom,  par  M.  de  Binait,  t  lU,  Uv.  VI,  p.». 
f>.  21 


semte  ^deê  eriaiurêê  humaines  sans  liberté^  des  dogsnes 
sans  raison,  une  foi  sans  motifs^  et  un  Dieu  sans  miséri- 
cordt  (i)«  » 

A  la  suite  de  cette  défini tioD,  qui  ne  pèche  {las  par  Tobs- 
curité,  je  voua  citerai  Voltaire  (  car  c'est  toujours  mon 
héros  )iajjs  calvinisme^  dit-il,  devait  nécessairement  en- 
fanier  des  guerres  civiles,  et  ébranler  les  fofodemenU  des 
Étals...  Il  fallait  qu'un  des  deux  partis  périt  par  l'au-^ 
tre...  Partout  où  l'école  du  calvinisme  dominera^  les  gour- 
vemements  serasit  renversés  (2).  o 

Je  vous  citerai  .un  ministre  genevois,  qui  écrivait  en 
1797,  sous  le  voile  de  ranonyoïe  (néanmoins  assez  trans- 
parent) :  a  Ouiy  ce  sont  les  réformateurs  gui^  en  sonnant 
le  tocsin  sur  le  pape  et  sur  Morne..,,  et  en  tournant  les 
esprits  des  hommes  vers  la  discussion  des  dogmes  relU- 
gieux,  les  ont  préparés  à  discuter  les  principes  de  la  sour- 
verainetéf  et  ont  sapé,  de  la  même  main,  le  trône  et  Vaxh- 
tel  (3).  » 

Je  vous  citerai  de  très^^stimables  journalistes  anglais 
qui  écrivaient,  il  n'y  a  que  sept  ans  :  «  Le  calvinisme  est 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  absurde  et  déplus  impie.: 
Les  dogmes  de  Calvin ,  envisagés  .dans  leur  vrai  point  de 
vue,  présentent  une  masse  si  révoltante  d'impiétés,  deblas^ 
phèmes,  de  contradictions  et  de  cruautés  qu'ils  ne  peuvent 
manquer  d'inspirer  V horreur  et  le  mépris  à  tout  homme 
qui  a  conservé  queues  sentiments  de  respect  pour  VÊtre 
suprême^  quelque  mouvement  de  bienveillance  pour  ess 


(1)  A  rttigwuê  iyttem  eomUting  of  humtan  ereatureê  tpithout  liberty , 
doctrines  toUhout  iense,  Jaith  withùnt  reason^  and  a  God  witkout 
Uortfn  dans  V Anti-Jacobin^  juillet  1803,  n*  «i,  p.  981.  Ce  oiàototn 
▼•nie  milica  du  ilèelejernter.)    .       

(s;  Siècle  de  Louis  XIF,  chap.  ixxiii,  et  Siècle  de  Louis  XF. 

(3)  De  la  nécessité  d'tiii  culte  religieu»^  par  M.  ***  (de  Genève),  In-S*, 
1797.  Ooneiiulon. 
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MemblaUe^t  fudfues  lueurs  de  rauofi  et  de  âens  eomr 
mun  (1).  9 

Je  vous  citerai  un  professeur  de  théologie  ttiglicaB,  qui 
disait^  dans  un  .semion  précbé  en  1795  devant  rUmversUé 
de  Cambridge  : 

c  Je  crains  fort  que  ies  États  prote$tatUs  n'aient  sur  cet 
article  plus  de  reproches  à  se  faire  qu'ils  ne  le  croient  peut' 
être;  car  UuUes  Les  proàucUons  isnpies  et  la  plupart  des 
immorales^  gui  ont  servi  si  puissamment  à  produire  Vapoe- 
iasie  de  nos  jours,  ont  été  composées  et  imprimées  dans 
des  pays  protestants  (2).  i» 

Et  je  finirai  par  le  détestable  CondcHroet,  qui  n'a  pas  fait 
difficulté  d'avouer  que  le  calvinisme  ne  fut  en  quelque 
sorte  que  la  préface  de  la  révolution  politique,  et  que  les 
peuples,  éclairés  sur  les  usurpations  des  papes,  devaient 
bientôt  chercher  à  Vétre  sur  les  usurpations  des  rois  (2). 

Après  des  citations  aussi  décisives  et  toutes  demandées 
à  nos  ennemis,  il  me  sera  bien  permis  de  vous  faire  enten- 
dre la  v(ûx  du  plus  grand  de  nos  théologiens,  de  l'homme 
du  monde,  peut-être,  qui  a  su  le  plus  <te  choses,  le  pêne 
Pétau: 

a  Le  caractère  distinctif,  dit-il,  de  cette  secte,  née  pour 
la  ruine  des  rois  et  des  États,  est  de  hair  toute  e^^èee  de 
souveraineté  (3)«  j> 

Vous  croirez  peut-être,  Monsieur  le  comte,  que  je  sors 
de  mon  sujet,  et  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  juger  oeUe 
secte  ;  mais  je  puis  avoir  Thonneur  de  vous  assurer  qu'au 

(1)  AnÈà-Jacobm^  ftviêw  and  magwnite.  Mai  1808,  n*  69,  p.  4  «t  18. 

(2)  J  sermon  preached  h^ort  the  Univeniiy  of  Cambridge ,  on  the  Zth 
tfmed  1796,  ky  Jokn  Mainwaring,  ftrofeta.  in  divin,  (Daos  le  Critic  review, 
•OM  1186,  p.  480^ 

p)  Condoraatt  Etquitte  (fam  iahUa»  d/u  pr^grèê  de  Veeprit  bumain,  in-S, 
p.  ail.  * 

<(«)  XlnM.  PetavH  Dogm,  iheol^  in«fol.,  ÀDven,  1700;  t  IV,  de  Hierar 
thia,  p.  s. 
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contraire  il  s'agit  très-fort  de  cela^  et  même  qu'tïit^  $*agit 
que  de  cela. 

Le  calvinisme,  fils  aîné  de  l'orgueil,  a  déclaré  la  guerre 
à  toute  souveraineté,  et  toutes  les  sectes  sont  filles  du  cal- 
vinisme. La  plus  dangereuse  est  le  jansénisme,  parce 
qu'elle  se  couvre  du  masque  catholique.  Les  autres  sont 
des  ennemis  déclarés  qui  montent  à  l'assaut  ouvertement; 
celle-là  est  une  partie  de  la  garnison  révoltée  qui  nous  poi- 
gnarde par  derrière,  tandis  que  nous  combattons  brave- 
ment sur  le  rempart.  Mais ,  enfin,  toutes  sont  sœurs,  et 
toutes  ont  le  même  père.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'une  secte 
composée  de  toutes  les  autres,  amalgamées  et  fondues 
dans  le  calvinisme,  car  les  différences  de  dogmes  ont  dis- 
paru. Toutes  n'ont  qu'un  dogme,  c^est  de  n'avoir  plus  de 
dogmes.  Il  n'y  a  rien  de  si  connu  que  la  réponse  de  Bayle 
au  cardinal  de  Polignac  :  Je  suis  protestant  dans  la  force 
du  tenne,  car  je  proteste  contre  toutes  les  vérités.  Voilà  le 
dogme  qui  est  devenu  universel.  Il  fallait  seulement  ajou- 
ter :  Et  contre  toute  autorité.  L'illuminisme  d'Allemagne 
n'est  pas  autre  chose  que  le  calvinisme  conséquent,  c'est^ 
à-dire  débarrassé  des  dogmes  qu'il  avait  conservés  par  ca- 
price. En  un  mot,  il  n'y  a  qu'une  secte.  C'est  ce  qu'aucun 
homme  d'État  ne  doit  ignorer  ni  oublier.  Cette  secte,  qui 
est  tout  à  la  fois  une  et  plusieurs,  environne  la  Russie,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  pénètre  de  toute  part,  et  l'attaque  jus- 
que dans  ses  racines  les  plus  profondes.  Elle  n'a  pas  be- 
soin, comme  dans  le  seizième  siècle,  de  monter  en  chaire, 
de  lever  des  armées,  et  d'ameuter  publiquement  les  peu- 
ples. Ses  moyens  de  nos  jours  sont  plus  adroits  :  elle  réserve 
le  bruit  pour  la  fin.  Il  ne  lui  faut  aujourd'hui  que  l'oreille 
des  enfants  de  tout  ftge  et  la  patience  des  souverains.  Elle 
a  donc  tout  ce  qu'eHe  désire.  Déjà  même  elle  a  attaqué 
votre  clergé^  et  le  mal  est  plus  grand  peutrétre  qu'on  ne 
le  croit* 


SUH  L'ÉDUCÀTIOIf  PUBLIQUE  EN  RUSSIE.  325 

Dans  un  danger  aussi  pressant,  rien  n'est  plus  utile  aux 
intérêts  de  Sa  Majesté  Impériale  qu'une  société  d'hommes 
essentiellement  ennemie  de  celle  dont  la  Russie  a  tout  à 
craindre,  surtout  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Je  ne 
crois  pas  môme  qu*il  fût  possible  de  lui  substituer  avec 
avantage  aucun  autre  préservatif;  car  nulle  association,  et 
surtout  nulle  association  cachée,  ne  peut  être  facilement 
combattue  que  par  une  autre.  Cette  société  est  le  chien  de 
garde  qu'il  faut  bien  vous  garder  de  congédier.  Si  vous  ne 
voulez  pas  lui  permettre  de  mordre  les  voleurs,  c'est  votre 
affaire;  mais  laissez-le  rôder  au  moins  autour  de  la  mai- 
son, et  vous  éveiller  lorsqu'il  sera  nécessaire,  avant  que 
vos  portes  soient  crochetées,  ou  qu'on  entre  chez  vous  par 
les  fenêtres. 

Quel  aveuglement.  Monsieur  le  comte  !  quelle  inconsé- 
quence de  l'esprit  humain  !  Depuis  trois  siècles,  il  existe 
une  société  principalement  dévouée  à  Tinstruction  de  la 
jeunesse;  qui  délivre  FÉtat  d'un  poids  épouvantable  en  lui 
épargnant  les  frais  de  l'éducation  publique  ;  qui  offre  la 
science  à  la  jeunesse  et  ses  travaux  aux  gouvernements, 
sans  autre  prix  que  la  satisfaction  d'avoir  rempli  ses  de- 
voirs; qui  crie  sans  cesse  aux  peuples,  mais  surtout  à  cette 
jeunesse,  si  précieuse  pour  TÉtat  : 

La  souveraineté  ne  vient  point  du  peuple;  ou  si  elle  en 
vient  primitivement,  dès  qu'il  l'a  cédée,  il  n'a  plus  droit 
de  la  reprendre  (1).  Dieu  lui-même  en  est  Fauteur,  et  c'est 
à  lui  gu*on  obéit  dans  la  personne  du  souverain.  Pour  nulle 
raison  on  ne  peut  le  juger ,  et  pour  nulle  raison  on  ne  peut 
lui  désobéir,  sauf  le  crime;  et  s* il  commande  un  crtme.  u 
faut  se  laisser  tuer;  mais  la  personne  du  souverain  eslsa- 
crée,  et  rien  ne  peut  excuser  une  révolte. 

(I)  Soarez  (Jésoite  funenx,  «n  qvi  on  entend  toute  Vicoie,  eomme  Ta  dit 
Boisaet),  De  ieg.^  lih.  UI  ;  De  lege  Humana  et  eivili,  eap.  IV,  §  6,  et  in  de- 
femione  ftdei  eathotiem  advenue  anglicanee  eeette  erroné,  \0k  III,  cap.  8. 
!>•  19 
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n  serait  inutile  de  parler  de  la  refigion.  La  société  de 
Jésus  tient  sans  doute  avec  ardeur  à  la  sienne^  qui  est 
presque  la  vôtre  pour  le  dogme;  mais  jamais  on  n'a  ac- 
cusé ni  même  soupçonné  les  Jésuites  de  la  plus  légère 
indiscrétion  contre  les  lois  du  pays^  qu'ils  vénèrent  comme 
ils  le  doivent.  Et  l'on  se  défie  de  cette  société,  et  l'on  a 
peur  qa'elle  se  mêle  de  la  politique! 

D'un  autre  côté,  et  depuis  le  même  temps^  il  existe  une 
société  toute  contraire^  qui,  par  la  bouche  même  de  ses 
premiers  patriarches  et  de  ses  membres  les  plus  distin- 
gués,  crie  aussi  sans  relâche  : 

a  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son 
c  autorité,  il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple,  et  le 
c  peuple  ne  dépendjamais  d'aucun  homme  mortel  qu'en 
c  vertu  de  son  consentement  (i). 

a  Tout  pouvoir  réside  essentiellement  dans  le  peuple; 
c  et  si  le  talent  ou  la  science  de  quelques  hommes  ont  pu 
c  l'engagera  leur  confier  un  certain  pouvoir  à  temps,  c'est 
a  au  peuple  qu'ils  doivent  rendi'e  compte  de  Texercice  de 
a  ce  pouvoir  (2). 

c  n  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  aucune  loi  fondamentale 
a  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple,  pas  même  le  con- 
c  trat  social  :  il  a  droit  de  les  abroger  toutes  ;  et  si  même 
c  il  veut  se  (aire  du  mal,  personne  n'a  droit  de  l'en  em» 
c  pêcher  (3). 

a  Le  peuple  étant  donc  souverain,  les  gouvernants  ne 
a  sont  que  ses  magistrats,  et  il  peut  dianger  le  gouverne- 
ft  ment  quand  il  veut,  et  parce  qu'il  veut  [4). 

(I)  Noodt,  Du  pouvoir  dga  tomumimi,  daot  le  recueil  de  divenes  pièeee 
Imporlantei  traduites  ou  publiées  par  J.  Barbeyrac  (réfugié),  t.  I,  p.  41. 

(3)  Memoin  of  the  UJe  qf  air  fViUiam  Jones  (aatear  dtt  texte  dté) ,  èy 
lorrf  Trignmoulh  ;  Loadon^  IW>«,  ln-4*,  p.  aoo. 

(3)  Rousseau,  Contrat  ioeiaf,  llv.  ît,  chap.  I,  etc. 

(4)  Coodoroet,  esquisse  citée,  p.  24«. 
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«  On  peut  (fonc  excuser  jusqu'à  un  certain  peint  ceux 
c  qui  firent  le  procès  à  Charles  I*'^  et  qui  renvoyèrent  à 
«  réchafaud  (1). 

a  Les  princes  sont  commnnémettl  les  plus  grand»  fous 
t  et  les  plus  fieffés  coquins  de  la  terre.  On  ne  saurait  en 
<  attendre  rien  de  bon.  Ils  ne  sont  dans  ee  monde  que  Us 
a  bourreoMX  de  Dien,  qui  s'en  sert  pour  nous  ehdiier, 
a  Ftiaqu'on  punit  les  voleurs  par  la  prison ,  les  meur* 
<K  triers  par  l'épée^  les  hérétiques  par  le  fen>  pourquoi  n'em* 
c  ploierions-nous  pas  les  mêmes  armes  contre  les  apôtre» 
«de  la  ooimption...  contre  ces  pustules  de  laSodome 
ff  romaine  T  Pourquoi  ne  tremperionsHEions  pas  nos  mains 
«dans  leur  sang?...  Il  n'y  a  plus  d'autre  remède  à  em* 
a  ployer  que  d'attaquer  par  la  force  l'Empereur^  les  rois 
cet  les  princes  (â). 

m  Être  prince,  et  n'être  pas  un  brigand^  est  une  chose 
«presque  impossible  (3). 

«  Le  meilleur  gouvernement,  le  seul  solide,  est  le  repu* 
«blicain.  Celui  qui  n'est  pas  représentatif  n*est  qu'une  ty- 
mrannie  (4). 

«Cette  doctrine  poStique  est  ceUe  de  tons  noedoe^ 
c  leurs  (5). 

c  Quant  à  la  religion ,  c'est  une  question  d'abord  de. 


(I)  A  Leiter  to  a  Nobleman  contaimng  eomideraii&Hi  on  the  iawi  f«I«- 
ihet  to  diuenUrttttc^  6y  a  Layman;  London,  Cadcil,  1700.  in-8.  N'  B.  L'au- 
teur est  an  homme  d*Ëtat  qui  avait  rempli  de  grandes  plaost.  (Londea  lie- 
fiew,  jaio  1790.) 

(D  Ltrtlier,  Opp.ML,\w4olL;  UIV^  fol.  iM,iSi,6i^ 

(8)  FWneipem  eme,  et  tiei» esw  iaêromêm,  vix  et^  yeaiftifa  Prorerbe  d« 
même  Lother.  Voy.  /«  Trimmpht  d«  la  phiioêopku,  ele.,  t  P',  p.  68. 

(V)  Kent,  Etami  pkUûmphiqtn  mr  un  pfqfH  depaiie  per^tHmeUê,  cité  par 
Hassoo  {Mém»  teeret»  nrr  la  Rustie,  t.  III,  p.  366).  • 

(S>  Il ftnt avoaer  i|ae  la pkipafft  des  autearstdela  reHglon réfoneésqni 
ontfMteo  Altonagne^ d«»«ystèmet  dir  laseienee poittiqiir,  ont  suivi  lee 
principes  de  Bacbaoen,  de  laniiu  Bnitnxldnlwini eemMehlmi  (l<rilintta  » 
Pefuée$,  L  U>  p.  4SI.) 
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c  savoir  sll  existe  véritaManent  un  auteur  de  tout  ce  que 
«nous  voyons  (I). 

c  L'ordre  qui  se  montre  dans  l'univers^  ou  qu'on  croit 
c  y  apercevoir^  ne  prouve  point  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  il  en 
a  est  de  même  du  consentement  de  tous  les  hommes,  car 
a  rien  de  ce  qui  est  hors  de  nous  n'es/  certain  (i). 

«  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  moyen  de  prouver  par  la  rai- 
c  son  qu'il  n'y  ait  qu'un  Dieu.  L'unité  de  dessein  ne  prouve 
a  rien,  car  elle  pourrait  fort  bien  être  l'ouvrage  de  plu- 

c  SIEURS  DIEOX  QUI  SERAIBIIT  d'aC00BI>  (3). 

c  D'ailleurs,  cette  unité  prouverait  tout  au  plus  qu'il  n'y 
a  a  qu'un  Dieu  dans  le  inonde  que  nous  voyons,  mais 
c  nuUem^t  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  mondes  qui  ont  aussi 

<  chacun  leur  Dieu  (4). 

<  Toutes  les  Églises  se  sont  trompées,  même  dans  la 

<  morale,  même  dans  le  dogme;  ainsi  l'on  n'est  obligé 
a  d'en  croire  aucune;  ainsi  il  n'y  a  d'autre  règle  que  la 
«parole  de  Dieu  (5). 

c  Mais  cette  parole,  chacun  l'interprète  suivant  sa  oms- 
c  cience  ;  car  chacun  a  droit,  par  la  loi  db  nature  ,  de 
c  décider  par  lui-même  quel  parti  est  le  plus  sûr  dans  une 
c  chose  aussi  sérieuse. ..  Si  le  souverain  entreprend  de  con- 
«  traindre  ou  de  gêner  ses  sujets  sur  ce  point,  ils  ont  droit 
c  de  lui  résister  les  armes  à  la  main,  comme  ils  auraient 


(I)  Dbeoim  de  Kantà  M.  Kanmiin.  V.  les  voyages  de  ee  dénier. 

(9)  Cest  an  des  principaux  dogmes  de  Kant. 

(3)  Difooars  qui  a  rewtporié  le  pris  de  rAcadémie  de  Lejrde  iiir  la  qoeslk» 
de  saToIr  ù  Ton  peut  prouver  par  la  raison  qa*ll  y  a  an  Dieu,  et  non  pla- 
sleors?  par  M.  Wyttembaeh,  Snisse  réformé,  proCesscor  à  Amsierdam; 
Loxemboorg,  1780,  i  vol.  in*8*.  N,  B.  Le  prix  aooonlé  à  oe  mémoire  est 
estrémement  remarquable. 

(l)}Wytteml»aeb,  ibid»  NikU  aiiud  ^ffekÈur,  nût  hume  miundumahumi» 
pendert  et  Rectum  eiae  Deo,  nom  iiêud  eiNMi  non  poim pimtt  este  tfeoe 
fiiorMR  quieque  iuwm  mundum  Aoteet 

(&)  Co^feêrion  4e  foi  de  VigtiH  tmglktne.  Imprimée  partoat. 
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c  celui  de  défendre  leur  vie^  leurs  biens  et  leurs  libertés, 
ff  contre  un  tyran  (1). 

<x  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile  d'avoir  des  confessions 
c  de  foi  )  pour  le  repos  et  la  tranquillité  publique^  et  pour 
a  maintemr  la  paix  extérieure;  mais^  dans  le  fond,  ce 
a  ne  sont  point  des  professions  de  foi  proprement  dites; 
a  car  toute  profession  de  foi  n'est  bonne  que  pour  le  mo- 
«  ment  où  on  l'écrit  (sui  temporis  symbolum),  et  chaque 
0  article  de  foi  peut  être  changé  suivant  le  temps  et  les 
<E  circonstances  (2).  d 

Et  l'on  n'a  pas  la  moindre  peur  de  ces  dogmes ,  Mon- 
sieur le  comte!  et  l'on  ne  se  défie  nullement  de  ceux  qui 
les  professent!  et  l'on  ne  soupçonne  pas  seulement  qu'ils 
puissent  se  mêler  de  politique!  et  on  leur  confie  sans  ba- 
lancer l'éducation  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  la  plus  impor- 
tante fonction  de  TÉtat,  et  Tespérance  de  la  patrie  !  et  sur 
leur  compte  il  n'y  a  pas  la  moindre  alarme  !  et  le  gouver- 
nement ordonne  que,  dans  l'institut  destiné  à  fournir  des 
professeurs  à  l'État,  la  métaphysique  sera  enseignée  sui- 
vant la  méthode  de  Kanl  (3)  !  et  pour  attirer  des  institu- 
teurs très-légitimement  soupçonnés,  et  même  convaincus, 
de  professer  ses  maximes,  l'État  est  prêt  à  faire  les  plus 
grands  sacrifices  !  D  jette  l'argent  à  flots  ;  il  en  a  pour  eux  ; 
il  en  a  pour  leurs  fenunes  et  leurs  enfants;  il  en  a  pour 
leurs  besoins  ;  il  en  a  pour  leurs  plaisirs  !  —  En  vérité ,  je 
doute  que,  dans  l'histoire  universelle,  il  y  ait  un  autre 
exemple  d^un  tel,  aveuglement. 

Et  qu'on  ne  vienne  point  nous  dire  que  ces  dogmes  sont 


(I)  Bubeyrae»  dans  let  nota  tnr  le  Traité  de$  droite  de  la  imliifv  ai  de» 
gem  de  PaffeDdorf,  Mt.  Yin,  chap.  8,  8  5,  note  7. 

(s)  M danchlhon,  Bpi$L  HleetéBaPeucero  éd.,  Ep.  Il,  ad  Lotberum,  p-  8, 4  ; 
iMthen  aUenh,  werke^  t.  Vf,  p.  1836.  Fomia  amcordiœ,  p.  571*  661. 

(8)  y.  le  règlemeot  de  nosUtui  pédagogique,  dans  le  Journal  deTinstnMy 
tkm  publiqae  (en  Russie),  n*  9.  g  66. 
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surannés  ;  ib  wai,  an  contraire,  pins  yiTants  et  pins  actifs 
que  jamais.  Au  seizième  siècle ,  ils  étaient  enftmts,  et  quel- 
ques pages  du  catéchisme  sauvées  de  Tincendie  leur  en 
imposaient  encore;  aujourd'hui  ils  sont  aduliet,  et  n'ont 
plus  de  frein  d'aucune  espèce.  Cette  épouvantable  secte, 
gui  8* appelle  LégioUy  n'a  donc  jamais  été  plus  à  craindre 
que  dans  ce  moment,  surtout  à  cause  de  ses  alliances. 

Cherchez  donc  aussi  des  alliances  de  votre  côté.  Mon- 
sieur le  comte  ;  le  bon  parti  en  a  grand  besoin,  et  j'ose 
vous  assurer  que  le  mauvais  génie  qui  vous  attaque  n'a 
pas  d'ennemis  plus  terribles  pour  M  et  pins  rassurants 
pour  nous  que  Fillustre  compagnie  dont  j'ai  voulu  vous 
entretenir  dans  ces  pages,  consacrées  bien  moins  à  ses  in- 
térêts qu'à  ceux  de  votre  patrie,  où  la  reconnaissanoe  et 
rattachement  m'ont  en  quelque  sorte  naturalisé. 

Il  me  reste,  Monsieur  le  comte,  à  vous  dévoiler  en  dé- 
tail le  nouveau  moyen  que  des  hommes  non  moins  adroits 
que  pervers  mettent  en  œuvre,  sans  relftche,  pour  étouf- 
fer un  enseignement  qu'ils  regardent  comme  le  dernier 
obstacle  à  leurs  projets  dans  ce  pays.  Ce  sera  le  sujet  d'une 
dernière  lettre. 

Je  suis,  etc. 

Le  comte  Joseph  lim  BlAism. 


CINQUIÈME  I£ITBE« 

Sdnt-Pétenboaig,  SO  (is)  JoUlet  isio. 

Monsieur  le  oonile. 

Il  me  semble  que,  dans  ma  dernière  lettre,  j'ai  en  l'hon- 
neur de  mettre  sous  vos  yeux  un  portrait  assez  ressem- 
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bicnt  dé  Ta  nouvelle  secte,  et  qu'elle  ne  saurait  récuser  les 
couleurs  dont  je  me  suis  servie  puisque  c'est  à  elle-môme 
que  je  les  ai  demandées.  Les  Jésuites  étant  ses  ennemb 
natureb^  irréconciliables  et  infatigables,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  y  ait  eu  entre  elle  et  eux  un  combat  à  mort, 
qu'elfe  a  cru  terminé  définitivement  en  4773;  mais  lors- 
qu'elle croyait  entonner  en  paix  le  chant  du  triomphe,  la 
raison  élevée  de  Catherine  II  causa  un  déplaisir  mortel  aux 
Frères,  en  naturalisant  chez  elle  un  ordre,  fameux  que  les 
aveugles  puissances  catholiques  venaient  d^nmoler,  pour 
être  elles-mêmes  inunolées  le  lendemain  par  ces  mêmes 
hommes  qui  leur  avaient  dénoncé  les  Jésuites  comme  des 
ennemis  de  ta  puissance  souveraine. 

0?t  aveuglement  de  la  souveraineté  paraîtrait  impossi- 
ble, si  nous  n'en  avions  pas  été  les  infortunés  témoins. 

Mais  puisque  les  Jésuites  existent  encore  en  Russie,  et 
qu'en  général  le  bon  sens  national  est  pour  eux,  vous  pou- 
vez bien  penser,  Monsieur  le  comte,  que  la  secte  a  dirigé 
toutes  ses  machines  vers  ce  point  du  globe  où  ses  ennemis 
ne  cessent  de  la  combattre  par  leur  seule  existence.  H  est 
bien  essentiel  de  la  suivre  dans  ses  manœuvres  ténébreuses, 
car  sa  dextérité  a  toujours  égalé  sa  malice. 

Les  attaques  directes  n'ayant  pas  réussi  auprès  de  Ca- 
therine Il  et  de  son  fils  ^  il  a  fallu  venir  aux  voies  indi- 
rectes. Le  bon  génie  de  la  Russie  en  a  repoussé  une  :  c'est 
h  confiscation  générale  des  biens  ecclésiastiques,  dont  le 
contre-coup  infaillible  aurût  donné  la  victoire  au  mauvais 
principe.  II  en  restait  une  seconde,  qui  ne  leur  a  jamais 
manqué.  Si  le  gouvernement  russe  la  repousse,  il  s'élèvera 
an-dessus  de  tous  les  autres  qui  ont  donné  dans  le  pîége. 

Pour  renverser  la  souveraineté  ou  pour  lui  nuire,  la 
secte  s'est  toujours  servie  de  la  souveraineté  même;  elle 
Ta  effrayée  pour  la  perdre;  elle  l'a  traitée  comme  Toise- 
leur  traite  les  oiseaux  qu'il  chasse  vers  ses  filets  en  les 
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épouvantant^  tandis  que^  pour  lui  échapper,  il  leur  aurait 
suffi  de  ne  pas  s'effrayer  et  de  demeurer  à  leur  place. 

CSomme  la  proposition  directe  de  détruire  les  Jésuites  ou 
leur  enseignement  choquerait  la  justice  du  souverain,  on 
tâche  d'arriver  au  but  en  tournant  :  on  dit  que  Vintérét  de 
l'État  (voici  le  piège)  exige  Tunité  de  l'enseignement^  et 
Ton  propose  de  soumettre  les  Jésuites  à  l'Université  de 
Wilna,  ce  qui  équivaudrait  pleinement  à  un  ukase  de  sup- 
pression. 

Si  Ton  proposait  tout  le  contraire,  c'estrà-dire  de  sou- 
mettre les  Universités  à  l'inspection  et  au  contrôle  des 
Jésuites,  il  y  aurait  au  moins,  dans  cette  proposition,  une 
apparence  de  justice.  On  pourrait  dire  que  des  établisse- 
ments naissants,  qui  n'ont  pu  faire  encore  aucune  preuve^ 
et  qui  ne  sont  guère  connus  que  par  la  défiance  qu'ils  ins- 
pirent, pourraient  être  soumis  prudemment  à  une  société 
connue  par  trois  siècles  de  brillants  succès,  et  qui  a  élevé 
presque  tous  les  grands  hommes  qui  ont  vécu  en  Europe 
pendant  cette  longue  époque. 

Mais  soumettre  les  Jésuites  aux  Universités,  c'est  pren- 
dre un  enfant  à  l'alphabet,  pour  apprendre  l'éloquence  à 
un  orateur  consommé. 

Les  Jésuites,  dit-on,  veulent  faire  un  État  dans  rÉtat! 
Quelle  absurdité.  Monsieur  le  comte  !  Et  cependant  c'est 
avec  ce  sophisme,  toujours  ancien  et  toujours  nouveau, 
qu'on  alarme  l'autorité  pom*  la  tromper  et  pour  la  perdre. 

Il  serait  aisé,  en  premier  lieu,  de  rétorquer  l'argument 
contre  l'Université.  C'est  elle,  en  effet,  qui  veut  établir  un 
État  dans  l*État,  puisqu'elle  prétend  faire  de  l'enseigne- 
ment public  et  de  l'éducation  nationale  un  monopole  for- 
mel, dont  personne  ne  pourra  se  mêler  qu'elle. 

Mais,  indépendamment  de  cette  considération,  qui  est 
décisive,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure,  il  y  a 
bien  d'autres  choses  à  répondre  en  faveur  des  Jésuites.  Ne 
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dirait-on  pas^  à  entendre  parler  certaines  personnes^  que 
ces  Pères  sont  des  espèces  de  firancs-maçons  qui  célè- 
brent^ portes  fermées^  des  mystères  inconnus?  L'enseigae- 
ment,  chez  eux^  n'est-il  pas  public?  Le  plan  des  études^ 
le  titre  des  livres  qu'ils  enseignent^  et  jusqu'à  la  distribu- 
tion des  heures,  ne  sontrils  pas  connus  par  Timpression? 
Les  exercices  où  les  élèves  rendent  compte  de  leurs  études 
ne  sont-ils  pas  soumis  à  Texamen  et  à  la  critique  de  tout 
le  monde? 

Où  est  donc  cet  État  datis  F  État  ?  Autant  vaudrait  dire 
qu'un  régiment  veut  faire  un  État  dans  PÈtaty  parce  qu'il 
ne  veut  dépendre  que  de  son  colonel;  et  qu'il  se  tiendrait 
humilié^  par  exemple^  et  même  insulté,  si  on  le  soumet- 
tait à  l'inspection  et  au  contrôle  d'un  colonel  étranger.  Il 
ne  s'enferme  point  dans  son  quartier  pour  faire  l'exercice^ 
il  le  fait  sur  la  place  publique.  S'il  manœuvre  mal,  les  ins- 
pecteurs généraux  et  l'empereur  même  le  verrontet  y  met- 
tront ordre  ;  mais  que,  sous  prétexte  d'unité,  on  prive  ce 
régiment  (que  je  suppose  fameux  et  irréprochable  depuis 
trois  siècles)  du  droit  de  se  régler  lui-même,  et  qu'on  le 
soumette  avec  tous  ses  chefs  à  un  capitaine  de  nûlices 
bourgeoises  qui  n'a  jamais  tiré  l'épée,  c'est  une  idée  qui 
serait  excessivement  risible^  si  les  suites  ne  devaient  pas  en 
être  extrêmement  funestes. 

Voilà  cependant^  Monsieur  le  comte,  à  quoi  se  réduit  ce 
burlesque  épouvantail  de  Y  État  dans  l'État!  Personne 
n'ignore  que  nulle  société,  nulle  agrégation  d'hommes  ne 
peut  subsister,  si  elle  n'est  soumise  aune  discipline  forte  et 
intérieure.  Placer  le  régulateur  hors  d'elle-même,  c'est  la 
dissoudre  irrévocablement.  Les  Jésuites  ne  réclament 
donc  simplement  que  le  droit  fondamental  de  toute  so- 
ciété légitime. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  aimait  les  Jésuites  et  les 
protégea,  a  écrit  dans  son  testament  qu'tV  ne  connaissait 
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rien  de  pbu  parfait  gne  lHn$titut  de  cette  société^  et  que 
iame  les  sotuferains  pourraiesU  em  faire  leur  étude  et  leur 
4mirueik>n.  On  ne  xroiia  pas  aj^remment  que  ce  puis* 
mai  géme  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  l'autorité  et  un 
ÉMàamê  l'État. 

Un  État  dans  fÉiat  est  un  État  cadhé  à  Il^tat  ou  indé- 
peadant  -de  l'État  :  les  Jésuites^  comme  toutes  les  autres 
aodélés  .l^giAimes^  et  même  plus  que  les  autres,  sont  sous 
la  main  du  souverain  :  il  n'a  qu'à  la  laisser  tomber  pour  les 
anéantir.  Alors  méme^  Monsieur  le  comte,  ils  prieraient 
pour  lui,  ^t  se  défendraient  toute  espèce  de  murmure  et  de 
critique  contre  le  gouvernement,  comme  ils  ont  fait  en 
France,  conune  ilsoAt  &ii  à  Borne,  comme  ils  ont  tàii  au 
Paraguay,  où  leur  conduite  a  si  fort  trompé  leurs  oonemis; 
en  «n  mot,  comme  ils  feront  partout. 

Je  crois  l'accusation  de  VÉtcU  dans  VÉtat  suffisamment 
réfutée,  et  môme  ridiculisée,  ce  qui  est  aussi  quelque 
chose.  Mais  les  novateurs,  qui  pensent  à  tout,  se  sont  mé- 
nagé une  réserve  en  cas  de  défaite,  et  cette  réserve ,  la 
iroioi .: 

L'enseignement  des  Jésuites  ne  suffit  plus  à  F  état  actuel 
des  sciences  :  ils  tiennent  aux  anciennes  méthodes,  quisoAt 
inss^sanies.  Elles  donnent  trop  à  la  littérature^  et  pas 
assez  aux  sciences. 

Tout  se  réduit  donc  à  un  problème  d'éducation,  qu'il 
s'agit  de  résoudre.  Mais  quel  homme  d'État  osera,  pour  le 
résoudre,  se  s^Murer  de  l'expérience? 

Je  me  représente  les  anciens  et  les  nouveaux  institu* 
leurs  sous  l'emblème  frappant  de  deux  compagnies  d'al- 
chimistes dont  Tune  se  vante  de  faire  de  l'argent,  et  en 
a  fait  fiéellement  pendant  trois  siècles  à  la  face  de  toute 
l'Europe ,  au  point  que  toute  notre  vaisselle  en  vient  en 
grande  .partie.  L'autre  bande  arrive,  et  dit  qu'elle  sait  faire 
4k>l'«ar^  que  l'ancienne  alchimie  ne  suffit  pas  au  besoin  de 
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rËtat  ;  en  conséquence  eOe  demande  d'être  snbsfitnée  à 
Pancienne  compagnie^  et  d'être  mise  enposseamon  des  faH 
boratoires^  vases  et  ustensiles  de  sa  rivdie. 

La  réponse  saute  aux  yenx  :  «  Point  de  dBfBcalté,  Mes- 
sieurs^ quand  vous  aurez  fait  de  for  ;  maïs  c'est  de  quoi 
il  s'agit  :  montrez-nous  d'abord  le  culot  au  fond  4a  oreimt^ 
après  quoi  vous  demeurerez  seuh  en  place;  car  il  est  bien 
certain  que  Torvaut  mieux  que  Pargei^.« 

Les  Français^  qui  aiment  les  grandes  entreprises,  firent 
rexpérience  en  question  en  1703.  L'opération,  après  quel- 
ques années,  a  produit,  an  lieu  d'or,  une  vapeur  pestilen- 
tielle qui  a  suffoqué  l'Europe  :  on  sera  plus  faeoveiix,  sans 
doute ,  en  Russie  ;  je  veux  le  croire.  Monsieur  le  comte  ; 
mais  cependant  allons  doucement,  et  regardons  prudem- 
ment dans  le  creuset. 

On  a  rempli  les  journaux  de  dissertations  pour  prouver 
qu'un  seul  théâtre  dans  une  ville  a  de  grands  ineonvénéenUf 
et  qu'il  en  faut  plusieurs  pour  maintenir  parmi  les  salm- 
laires  artistes  une  émulation  infiniment  utile  au  plaisir^pu- 
blic.  Serait-ce  trop  attendre  de  la  sagesse  du  gouverne- 
ment, qu'il  daignât  adopter,  pour  le  perfectionnement  da 
premier  des  arts,  celui  de  former  les  hommes,  ce  même 
moyen  dont  on  a  cru  devoir  faire  usage  en  certains  pays 
pour  maintenir  et  avancer  même  la  perfection  de  l'art  scé- 
nique? 

Tout  monopole  est  un  maly  Monsieur  le  comte;  et  la 
conscience  universelle  le  sent  si  6ten,  que  le  mot  de  mono- 
pôle  est  une  it^ure.  Or,  l'État  établit  volontairement  un 
monopole  lorsqu'il  accorde  un  privilège  exclusif  qui  n'est 
que  la  permission  de  mal  faire  en  se  faisant  payer  davair^ 
tage.  Pourquoi  donc  votre  sage  gouvernement  voudraîtôl 
s'exposer  à  courir  ce  risque  dans  un  ordre  de  choses  si  im- 
portant? Lorsque  les  Jésuites  se  présentèrent  jadis  en 
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France^  I^niversité  de  Paris  ne  manqua  pas  de  s'opposer 
de  toutes  ses  forces  à  leur  établissement,  en  vertu  de  cette 
jalousie  trop  naturelle  à  notre  espèce  imparfaite.  Hais  le 
gouvernement  se  garda  bien  d'écouter  rUniversité»  et  en- 
core plus  de  lui  soumettre  les  Jésuites,  ce  qu'il  aurait  re- 
gardé comme  un  pas  d'école  des  plus  lourds  :  il  maintint 
les  deux  établissements  dans  une  parfaite  indépendance 
respective*  Il  les  protégea  de  front,  et  se  procura  ainsi 
deux  institutions  excellentes^  au  lieu  d*une  mauvaise. 

C'est  précisément  ce  qu'il  faut  faire  en  Russie,  et  le  gou- 
vernement doit  d'autant  moins  balancer  qu'il  ne  s'agit  (du 
moins  extérieurement)  d'aucune  différence  importante  en- 
tre les  deux  systèmes.  Les  nouveaux  instituteurs  ne  disent 
point  qu'il  faille  négliger  la  religion,  la  philosophie  morale, 
les  langues  savantes  et  la  littérature.  Les  Jésuites,  de  leur 
côté,  ne  croient  pas  qu'il  ne  faille  étudier  ni  la  chimie^  ni 
l'histoire  naturelle,  ni  la  botanique,  etc.  Les  deux  partis 
ne  diffèrent  que  sur  la  coordination  de  ces  différentes 
connaissances,  sur  leur  importance  respective,  et  sur  le 
temps  le  plus  propre  pour  s'y  livrer.  Le  gouvernement 
peut  donc  d^neurer  spectateur  tranquille,  sûr  d'avoir  tout 
à  gagner  et  rien  à  perdre  par  l'émulation  des  deux  sys- 
tèmes* 

Mais  prenes-y  bien  garde.  Monsieur  le  comte;  et  c'est 
ici  que  votre  sage  ministère  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité  à  votre  patrie.  Lesduels  d'opinion  entre  les  corps  res- 
semblent quelquefois  aux  véritables  duelsentre  particuliers. 
On  s'étonne  de  voir  deux  hommes  furieux  chercher  à  se  don- 
la  mort  pour  un  mot.  Il  ne  s'agit  presque  jamais  d'un  mot, 
Monsieur  le  comte;  il  s'agit  d'une  haine  profonde,  et  de 
quelque  chose  de  caché  dont  ils  ne  parlent  point.  Croyez 
de  même  qu'entre  les  Jésuites  et  leurs  ardents  adversawes 
il  ne  s'agit  nullement  de  chimie  ou  de  botanique,  objets 
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que  les  premiers  ne  haïssent  points  et  dont  les  seconds 
s'embarrassent  fort  peu;  il  s'agit  de  quelque  chose  de  bien 
plus  important,  mais  qu'on  ne  nomme  point.  —  Que  l'É- 
glise et  l'État  se  tiennent  bien  sur  leurs  gardes!  Assez 
d'hommes  instruits  les  ont  suffisamment  avertis. 

Une  mesure  infiniment  sage,  un  véritable  coup  d'État 
serait  de  rendre  aux  Jésuites  une  académie  à  Polotsk, 
conune  ils  l'avaient  à  Wilna,  en  lui  attribuant  tous  les  pri- 
vilèges des  universités,  et  nommément  de  celle  de  Wilna. 
Les  deux  établissements  marcheraient  ensemble,  et  l'ému- 
lation entre  eux  pourrait  s'élever  jusqu'à  l'antipathie,  non* 
seulement  sans  inconvénient,  mais  avec  un  très-grand 
avantage  pour  l'État,  qui  n'a  certainement  aucune  raison 
de  se  refuser  à  une  expérience  qui  promet  infiniment,  et 
qui  ne  lui  coûtera  rien  :  ceci  surtout  doit  être  remarqué. 

En  attendant,  vous  ne  pouvez  rendre  un  service  plus  es^ 
sentiel  à  votre  patrie  que  celui  d'engager  Sa  Majesté  Impé- 
riale à  prononcer  enfin  l'indépendance  absolue  des  Jésui- 
tes à  l'égard  de  l'Université  de  Wilna.  Jusqu'à  l'époque 
de  cette  mesure,  également  commandée  par  la  justice  et 
par  la  politique,  ils  ont  les  mains  à  demi  liées,  et  ne  seront 
jamais  en  paix.  Sa  Majesté  Impériale  doit  être  parfaite- 
ment tranquille  sur  les  suites  de  cette  indépendance,  et  il 
serait  bien  à  désirer  que  dans  toutes  les  affaires  elle  eût  la 
même  sûreté.  Elle  a,  en  effet,  une  certitude  parfaite  de 
savoir  dans  très-peu  de  temps  à  quoi  s'en  tenir,  sans  qu'il 
soit  possible  de  la  tromper,  puisqu'elle  a,  de  son  côté,  le 
seul  conseiller  de  l'univers  qu'il  ne  soit  pas  possible  de 
tromper,  l'amour  paternel. 

Que  Sa  Majesté  Impériale  laisse  marcher  de  front  pen- 
dant quelque  temps  les  deux  systèmes.  Bientêt  elle  verra 
de  quel  côté  penchent  les  pères  de  famille,  et  elle  sera 
aussi  sûre  de  connaître  la  vérité,  que  si  Dieu  même  la  lui 
avait  dite.  Je  ne  sais  si,  sur  ce  point,  il  est  possible  de  trom* 
II.  22 
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pir  impèrB;  mais  je  sais  bien  qu'il^iiiqpoflsibled'en  trom* 
po*  plasiewrs. 

Le  pfais  Biaitvaift  père  même  dierobe  toujours  à  donner 
le  nmllèar  naaitre  à  son  fils.  Diderot  fut  surpris*  un  jour, 
taisant  lire  l'Évai^le  à  sa  fille  :  Ekf  que  peut^-on^  lui  faire 
lire  de  fni9U«?dàMl  à  son  anû^  qui  lui  témoignait  sa  sur- 
prise. 

EspâKmsque  l'excellent  ministre  auqnd  s'adressent  ces 
pensées  est  destiné  à  dissiper  en  tout  et  en  partie  ces  té^ 
n^sres  qœ  voilent  les  vérités  les  plus  palpables  et  les  plus 
esseatieUes!  Quel  spectacle,  Monsieur  le  comte!  d'un 
côté^  des  religieux  graves  et  savants  qui^  depuis  quarante 
ans^  n'ont  fait  etensâgné  que  le  bien  sous  les  yeux  de  la 
Russie  entière  ^  se  rappelant  sans  cesse  leurs  (itevoirs  en- 
vers l'État j  se  rappelant  constamment  leur  serment  russe 
et  plaçant  avant  tout  la  langue  russe^  qu'ils  naettent  à 
cdtéde  la  langue  latine,  base  de  leur  enseignenaent;. 

£t^  de  Fautre^  une  académie  polonaise^  dans  l'ivresse 
(naturelle  et  raisonnable^  si  Ton  veut)  de  sa  propre  lan- 
gue^ attaque  les  Jésuites  sur  leur  attachement  à  ses  an- 
ciennes habitudes^  et  veut  leur  arracher  une  grammaire 
qui  la  choque^  pour  lui  substituer  la  sienne. 

Et  le  gouvernement  russe  ^  dans  ces  circonstances  ^  ba* 
lance  entre  les  deux  corps^  et  penche  même  pour  Facadé- 
mie  polonaise!  Quel  est  donc  ce  sortilège,  Monsieur  le 
comte?  et  par  quelle  inexplicable  fatalité  les  gouverne- 
ments n'aiment-ils  plus  que  ce  qui  doit  les  perdre,  et  ne 
ha!ssentr-ilB  plus  que  ce  qui  peut  les  sauver? 

J'ai  achevé  ma  tâche,  Monsieur  le  comte ,  en  mettant 
sous  vos  yeux  les  réflexions  que  m^a  inspirées  le  grand 
sujet  de  l'éducation  publique  dans  votre  patrie.  Je  tiens  à 
elle  par  les  liens  les  plus  forts  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié.  Je  n'ai  pas  d'autres  moyens  d'acquitter  la  dette 
de  mon  cœur,  et  je  suis  sûr  au  mioins  de  n'avoir  pas  écrit 
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un  root  qui  ne  m'ait  été  dicté  par  ma  conscience.  Je  m'es- 
time heureux^  Monsieus  la  comte  ^da  pawâk»  en  même 
temps  vous  donner  là  preuve  la  moins  équivoque  de  la 
profonde  confiance  que  m'inspire  votre  caractère,  auquel 
personne  ne  rend  un  plus  sincère  hommage  que  moi. 
Je  suis,,etc« 

Eexomtè' Joseph  de  Miistbs. 
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En  commençant  ces  entretiens ,  nous  ne  devions  plus 
être  séparés  que  par  la  mort,  mes  chers  amis;  et  voilà  que 
la  Providence,  en  un  clin  d'œil,  a  de  nouveau  bouleversé 
le  monde  :  les  devoirs  changent  avec  les  rapports  politi- 
ques; vous,  mon  cher  chevalier,  vous  êtes  le  premier  ap- 
pelé. Allez  ^  allez  encore^  sous  les  drapeaux  de  l'honneur, 
montrer  à  vos  maîtres  d'honorables  cicatrices,  et  leur  of- 
frir le  sang  qui  vous  reste  ;  allez,  avec  le  courage  des  mar- 
tyrs, et  sans  autre  espoir  que  celui  qui  les  animait  :  car  il 
ne  faut  pas  se  faire  illusion ,  il  n'y  a  plus  dans  le  monde 
d'espoir  pour  la  fidélité;  dans  les  grandes  révolutions,  les 
victimes  pures  ne  meurent  pas  toutes  du  premier  coup; 
elles  sont  frappées  deux  fois  :  telle  est  votre  destinée. 
Partez;  j'entendrai  votre  sort,  et  le  mien,  qui  doit  ressem- 
bler au  vôtre,  ne  vous  sera  pas  inconnu. 

Quoi  !  bientôt  nous  ne  vous  verrons  plus,  mon  cher  sé- 
nateur? Voyez  mes  larmes;  elles  vous  prouvent  que  jamais 
vous  ne  sortirez  de  ma  mémoire.  Les  jours  où  l'écriture 
m'apprendra  que  vous  existez,  c'est-à-dire  que  vous 
nr '^'mez,  seront  pour  moi  des  jours  de  fête.  Puissé-je  vous 
twâ  aonner  de  pareils  1  —  Jusqu'à  mon  dernier  soupir  je  ne 
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cesserai  de  me  rappeler  la  Russie^  et  de  faire  des  vœux 
pour  elle.  Naturalisé  par  la  bienveillance  que  j'ai  rencon- 
trée au  milieu  de  ses  habitants,  j'écoute  volontiers  la  re- 
connaissance lorsqu'elle  essaye  de  me  prouver  que  je  suis 
Russe.  Votre  bonheur  ne  cessera  d'occuper  ma  pensée.  — 
Qu'allez-vous  devenir  au  milieu  de  l'ébranlement  général 
des  esprits?  et  comment  s'allieront  tant  d'éléments  divers 
qu'un  court  espace  de  temps  a  réunis  chez  vous?  La  foi 
aveugle,  les  cérémonies  grossières,  les  doctrines  philoso- 
phiques, l'illuminisme ,  l'esprit  de  liberté,  l'obéissance 
passive,  l'isba  et  le  palais,  les  raffinements  du  luxe  et  les 
rudesses  de  la  sauvagerie,  que  deviendront  tant  d'élé- 
ments discordants  mis  en  mouvement  par  ce  goût  de 
nouveauté  qui  forme  peut-être  le  trait  le  plus  saillant  de 
votre  caractère,  et  qui ,  vous  élançant  sans  cesse  vers  des 
objets  nouveaux,  vous  dégoûte  de  ce  que  vous  possédez? 
Vous  n'habitez  avec  plaisir  que  la  maison  que  vous  ve- 
nez d'acheter.  Depuis  les  lois  jusqu'aux  rubans,  tout  est 
soumis  à  l'infatigable  roue  de  vos  changements.  Cepen- 
dant, contemplez  les  nations  qui  couvrent  le  globe;  c'est 
le  système  contraire  qui  les  a  menées  à  l'illustration.  Le 
tenace  Anglais  vous  le  prouve  :  ses  souverains  s'honorent 
encore  déporter  les  litres  qu'ils  reçurent  des  papes,  l'épée 
qu'ils  tenaient  de  la  même  main  marche  encore  devant  eux 
le  jour  de  leur  sacre,  de  manière  que  dans  l'avenir  il  n'y 
aura  rien  à  changer.  On  lit  dans  leurs  almanachs  le  nom 
du  confesseur  de  la  cour^  tant  il  est  difficile  de  la  séparer 
de  ses  antiques  institutions.  Enfin,  quel  peuple  la  surpasse 
en  force,  en  unité,  en  gloire  nationale?  Voulez-vous  être 
grands  autant  que  vous  êtes  puissants?  marchez  sur  ces 
exemples,  contredisez  sans  cesse  cet  esprit  de  nouveauté 
et  de  changement,  jusque  dans  les  plus  petites  choses; 
laissez  pendre  sur  vos  murs  les  tapisseries  enfumées  de  vos 
aïeux;  chargez  vos  tables  de  leur  pesante  argenterie.  Vous 
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dites  :  a  Mon  père  est  mort  dans  cette  maison,  il  faut  que 
aje la  vende!  »  Anatbème  sur  ce  sophisme  de  llnsensî- 
Inlité!  dites  au  contraire  :  «11  y  es(t  mort,  je  ne  puis  fflus 
a  la  vendre.  »  Placez  sur  la  porte  vos  armes  exprimées  par 
le  bronze,  et  que  la. dixième  génération  foide  encore  le 
seuil  qui  a  vu  passer  la  cendre  des  ancêtres.  —  Xaisaezià 
vos  planches,  vos  clous,  et  votre  pifttre  ignoble.Diea  vous 
a  faits  seigneurs.du  granit  et  du  Fer.;  usez  de  ses  dons ,  Et 
ne  bâtissez  que  pour  Tétemité.  On  cherche  les  monumeilts 
chez  vous  :  on  dirait  que  vous  ne  les  aimez  pas.  Peut-âtre 
direa-vous  que  vous  êtes  jeunes;,  mais  songez  donc  queles 
pyramides  d'Egypte  furent  modernes.  8i  vous  ne  taites 
rien  pour  le  temps,  que  peut-il  faire  pour  vous  Y  Quant  aux 
sciences,  elles  viendront  si  elles  veulent  :  êtes-vous  faits 
pour  elles  ?  c'est  ce  qu^on  verra.  En  tout  cas,  que  vous  im- 
porte? Les  Romains,  si  grands  dans  la  littérature,  ifen- 
iendaient  rien  aux  sciences  ^proprement  dites;  cependant 
ils  ont  fait  dans  le  monde  ime  figure  décente.  Comme  eux 
.et  conune  toutes  les  nations  du  monde,,  'vous  conunencez 
jpar  la  poésie^  .votre  belle  langue  se  prête  à  tout;  laissez 
jnûrirvos  talents  sans  impatience,  .songez  qu'il  ne  vous 
iurive  que  ce  qui  est  arrivé  à  toutes  les  autres  nations.  Vos 
honunes  de  guerre  et  d^tat,  ceux  qui  vous  ont  faits  ce  que 
vous  êtes,  ont  précédé  chez  vous  oonune  ailleurs  Tère  dos 
sciences.  —  Gollitzin^  véritable  ministre  russe  Û^na  véri- 
table empereur  russe;  —  Dolgorouky ,  qiii  savait  appri- 
voiser le  lion  sans  l'avilir;  —  Strogonoff ,  qui  poussa  la 
Sibérie  dans  les  Ibras  de  vos  maîtres;  —  les  RomanzofT, 
les  Repnin,  les  Souvardff,  les  Soltikoff,  qui  ont  porté  aux 
.nues  la  gloire  de  vos  armes,  n'étaient  d'aucune  acadé- 
mie :  0  vaut  mieux  n'en  jM)int  avoir,  que  de  les  remplir 
d'étrangers.  Votre  temps,  s'il  doit  venir,  viendra  naturel- 
lement et  sans  efGorts.  La  flamme  brûle  dans  tonte  l'Eu- 
rope :  si  vous  êtes  combustibles,  comment  ne  vous  saisi* 


DIS  80ntÉI8  DB  SÀIlfT-PfiTnSBOUlfi.  343 

raiirelle  pas?  En  attendant^  la  gloire  romaine  vous  attend 
dans  les  lettres.  Mes  vœux  ne-sonCrien^  mon  cher  séna- 
teur ;  mais  tant  que  je  foulerai  cette  malheureuse  terre^  je 
ne  cesseraii^'en  former  oour  vous. 


DISCOURS 

Qui  devait  être  prononcé  dans  ViglUe  catholique  de  Saini-^ 
Pétersbourg^  à  roccasion  du  service  divin  célébré  par 
le  tniPistre  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne^  au  nom  des 
sujets  de  ce  prince^  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  P heu- 
reux retour  de  Sa  Mqfesté  dans  ses  États  de  terre  ferme* 


En  Tannée  1814,  quelques  ministres  étrangers  avaient  feit  chan- 
ter à  Saint-Pétersbourg  des  Te  Deum  pour  célébrer  le  rétablisse- 
ment de  leurs  maîtres  :  il  me  vint  en  tête  de  rendre  le  même 
honneur  à  la  restauration  du  souverain  que  j*avai8  Thonneur  de 
représenter  à  cette  époque  auprès  de  la  cour  de  Russie.  Mais  comme 
je  ne  pouvais  lutter  de  magnificence  avec  ces  ministres,  j'ima- 
ginai  de  les  effacer  tous,  en  ajoutant  aux  cérémonies  ecclésiasti- 
ques un  sermon  adapté  aux  circonstances,  et  plein  des  idées  qui 
m'agitaient  dans  ce  moment.  Je  composai  donc  moi-même  le  ser- 
mon. Un  abbé  français ,  que  la  révolution  avait  porté  depuis  long- 
temps en  Russie,  voulut  bien  se  charger  de  le  prononcer.  La  céré- 
monie devait  être  annoncée  au  public  par  une  inscription  écrite 
en  français,  le  latin  étant  à  peu  près  inconnu  à  Saint-Pétersbourg. 
Tout  était  prêt,  mon  abbé  avait  appris  le  sermon  par  cœur,  l'ins- 
cription était  déjà  esquissée  chez  le  décorateur,  lorsque  nous  re- 
çûmes la  nouvelle  du  traité  de  Paris  et  du  partage  de  la  Savoie, 
qui  semblait  placer  les  deux  augustes  beaux-frères  dans  une  atti- 
tude à  peu  près  hostile.  Je  craignis  de  n'être  pas  approuvé;  je  me 
trouvais  d'ailleurs,  après  vingt  ans  d'exil  etde  souffrance,  un  étran- 
ger au  service  de  mon  roi.  A  toutes  ces  considérations  refroidis- 
santes vint  se  Joindre  mon  irrésolution  naturelle;  le  courage  m'a- 
bandonna, et  je  renonçai  à  mon  projet  Peut-être  ce  fut  grand 
dommage  ;  peut-être  le  sermon,  prononcé  devant  la  plus  illustra 
compagnie  et  publié  le  lendemain  suivant  les  arrangements  qne 
j'avais  pris,  aurait  parcouru  l'Europe  en  un  clin  d'oeil.  Je  ne  sait 
ce  qu'il  vaut,  car  personne  n'a  droit  de  se  juger  soi-même  :  je  tais 
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aeolement  que  je  n'ai  rien  écrit  de  mieux,  et  que  dans  le  texte  sur- 
tout, comme  dans  les  dtations,  je  n*aYais  pas  été  peutrètre  entiè- 
lement  malheureux. 


Bt  eomplùeuU  Ht  1»  Aleindran ,  fuki  iptê 
fuerat  eig  printepi  iermenitm  pœU. 

Bt  toni  mirent  leur  conflance  en  Mexandre, 
parce  qall  fut  le  premier  qui  leur  porta  de  Tè- 
rllaUef  parole*  de  paix. 

(  Ces  paroles  sont  Urées  dm  !•'  Uw  dm 
BfACBABBu,  «Il  ehap.  x.  v 

1814. 

BIbssibubs^ 

L^istorien  sacrée  en  nous  transmettant  un  de  ces  faits 
entièrement  étrangers  aux  grands  intérêts  des  nations^  ne 
semble-t-il  pas  avoir  caractérisé  d'avance  Tun  des  plus 
grands  événements  qui  ait  jamais  illustré  les  annales  du 
monde?  Témoins  nous-mêmes  des  merveilles  de  la  puis- 
sance divine,  qui  se  joue  dans  Vunivers,  on  se  demande 
si  ce  n'est  point  un  songe?  On  s'écrie^  frappé  d'un  éton- 
nement  religieux  :  Comment  a  été  brisée  hi  verge  du  fort^ 
k  sceptre  du  superbe  (i)  ?  Appelé  par  la  cérémonie  de  ce 
jour  à  vous  entretenir  de  ces  grands  objets  je  ne  puis 
mieux  répondre  aux  intentions  des  sujets  de  Pim  des  plus 
illustres  souverains  de  l^urope,  qu'en  appelant  d'abord 
la  reconnaissance  universelle  sur  son  auguste  ami^  dont  le 
bras^  dirigé  par  la  sagesse  autant  que  parla  vaillance^  vient 
enfin  de  briser  le  sceptre  de  fer  qui  écrasait  l'Europe^  et 
en  jetant  ensuite  un  coup  d'œii  rapide  sur  les  suites  heu- 
reuses de  la  victoire  immortelle  que  le  genre  humain  a 
remportée  sous  les  drapeaux  de  la  Russie. 

(I)  Qwmodoco^frmeta  ni  virgafortis,  teciiliM^loFioiiM?Jér.,XLTiU,  17 
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I. 


Qui  de  nous.  Messieurs»  n'a  pas  contemplé,  avec  une 
profonde  et  religieuse  terreur,  cette  force  invisible  et  mys- 
iérieuse  qui»  depuis  plus  de  cinq  lustres,  a  pu  rendre 
inutiles  tons  les  «fforts  de  la  «puissance  et  de  la  sagesse 
humaine^,  constamment  déroutées  par  le  génie  révolution- 
naire? Ce  démon,  qui  s'appelait  Légion  comme  celui  de 
rÉvangile,  élevait  sa  téta  redoutable  dans  cette  ville  fa* 
meuse  toujours  destinée  à  remuer  l'univers;  mais  ses 
millions  de  bras  et  sa  funeste  influence  étaient  partout  : 
aujourd'hui  même,  après  que  le  charme  est  rompu,  on  se 
demande,  mais  sans  pouvoir  se  répondre,  comment  il  avait 
|Mi  nattreî.Cbaque  peuple,  se  défiant  également  et  de  ses 
liropifis  laroes  etdêila  véritidile  intaotioii  dos  antMe^^a- 
iDBUiwt  speetatonr  passif  de  Ja.destniclion  de  son  vcieàBf 
sanSiQue  rëipauiantaUe  .oerlitude  de  damaer  i bieotàt  lui- 
iiiAmeile4pMttaQlei||u*iNa  luidosmait  p&tJeitifer  jaBiniade 
MrDMVteUe  léthargie.  Omlmt^dme^  s'icûaieiitde.canoafft 
tBMBtleB'aagw  deirunimn,  qml  'mt  4omtce  ééUre  neiMwa» 
gui  âê  eoaéanmeà  périr,  de  peur  éepérirf£t  par  fmâHm- 
iWtnvMe  ^michafUmmnt  prétféret^inmi  la  certitude  de 
tomber  seul  et  amiec  ignomtUe,  à  lajutte  eepértmee  de  veme 
emtver  hemarablemeiU  mmc  eems  qui  eeêiretet  le  «lAna 
émiser.  que'iÊem.^Viim  diaeonnl  iniitilestwiptéainlaiioi»  ! 
.'LaJnmiteeila'pIiis.iNiieest  inutile  à  Tayeugie,  *et  Faivei»- 
HiâmaQt  qui  nons  .poussait  vars  Tablme  partait  de  trop 
jhaiitpcmr  céder  ma  simples  lecoiis»de>la  raiaoa.  Ge  n'eat 
.pas  dîna  la  chaire  de  vérité,  oe  n'aat  .pas  en  iace  des  au- 
tels que  noua  devons  nous  .oacher  Je  «caraolèie  trop  gé- 
néral du  siècle  qui  vient  de  'finir.  Un  ofgueil  sans  'boraes 
était  parvenu  enfin  à  rendre  odieux  le  joug  de  tout  pou- 
voir légitima  et  .le  genre  humain  antîartflmhlait  jMoir 
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dit»  comme  ce  peqple'àla  fois  rebelle  «t  aveagle  :  lfem\h 
béirai point/  aNon  serviamif  »  (Jëi^m.,  'TLi,'90.)'ij&mgaA 
ayant  été  donné  dans  la  nouvelle  "BsByylone^^irtes  les  lii- 
bus  de  l'Europe  le  répétèrent  à  l'envi.  Rebelles  aux  «6«- 
verains  parce  qu'ils  l'étaient  à  Dieu,  les  bommes,  dans 
leur  transport^  ne  voulaient  plus  de  sacerdoce  ni  d'em- 
]âre;  et,  tandis  que  le  monde  ri^t  conduiique  par  Tôbéis- 
sance^  l'obéissance  était  devenue  pour  eux  un  supplice 
InsupportàKe  :  Tfon  ^erviam  !  Hais  Dieu,  -qui,  à  propre- 
ment parler,  ne  punit  jamais  hii-onfime,  a  îeit  -sortir  du 
crime  la,punit\on  du  crime,  llliomme  s'était  Teniki  cou- 
jpable  par  l'indépendance,  Sfitt  puni  parla  servitude;  et 
paice  qu'il  n'avait  pas  voulu  être  sujet,  il  devint  eselave. 
Biantât  le  tyran.de  FEurope  soulève'tous  les  Hcis  de  sa 
puissance  désordonnée  :  maître  de  moyens  inmiensesao- 
cumulés  par  l'anarchie,  11  les  enij^ilôie-sans  mesure,  sav 
xaison  et  sans  pitié.  Le  fleuve  TranchH  ses  rivages;  il  s'a- 
vance, il  gagne  de  proche  en  proche;  rien  ne  lui  résists; 
ce  n'est  plus  gufune  mer  couverte  de  débris-:  Irappée 
d'une  terreur  mortelle,  la  politique  égarée  «onf esse  son 
impuissance^  et  ses  actes  prouvent  qu'elle  ^^âunidonne  «u 
hasard.  Alors  le  désespoir  s'approcha  de  nos  cœurs.  Ne 
croyez-vous  j>as.  Messieurs,  assister  encore  à  cette  époqob 
terrible  de  la  révolution,  où  la  raison  seniblût  défendrt 
Te^rance^  où  rjespirance  même  devenait  un  tourment 
Sour  nos  cceurs,  tant  elle  se  voyait  repoussée  dans  Pa^ 
venir  ?  ^Spes  çpuB  differtur,  affligit  antmtim.»  (Prov.,  xm, 
v«  12.)  Que  devînmes-nous,  surtout  lorsque  la  plus  vaste 
monarchie  de  TEurope,  envahie  et  déchirée  par  les  innom- 
brables satellites  du  tyran^  parut  chanceler  sur  ses  hn- 
menses  bases  et  douter  de  son  salut  ?  Mais  c'est  ici  qnele 
Dieu  des  armées  attendait  l'insensé  qui  avait  osé  déclarer 
%  guerre  au*  Soehuire,  etporter  une  ^main  sacrilège  i^tir 
le  Grand  Prttre  de  la  nation  sainte^  sur  le  Grand  Prêtre 
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BTBBNBL  :  a  SumMum  Sacerdotem  gentis  tux...  Summum 
Saeerdoiem  m  jbtbbiium.  »  (Mach.  x,  20,  xiv,  41.)  La 
miséricorde  du  Seigneur  couvre  la  terre,  elle  est  plus 
vaste  que  le  ciel  :  a  Misericordia  tua.  Domine,  plena  est 
terra...  Magna  est  super  cœlos.n  (Ps.YI,  2;  GYII,  5.) 
Elle  est  en  lui,  et  immense  comme  lui  :  nÂpud  Dominum 
misericordia,  et  copiosa  apud  eum  redemptio.  »  (CXXIX, 
7.  ]  Mais  sa  colère  est  bornée  et  passagère  comme  le  fai- 
ble mortel  condamné  à  l'éprouver;  après  qu'elle  a  frappé^ 
elle  redevient  miséricorde  :  a  Ira  enim  Domini  in  mteeri- 
cordiam  conversa  est.9  (  II Mach.,  viii, 5.) 

Au  plus  fort  de  nos  malheurs ,  Dieu  avait  déjà  marqué 
rinstniment  visible  dé  ses  bontés.  Avec  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  avec  la  prudence  des  vieillards,  Alexandre  s'op- 
pose au  torrent,  et  son  grand  cœur  ne  redoute  aucun  dan- 
ger. En  vain  la  faiblesse  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  l'Eu- 
rope voudrait  encore  le  tromper  sous  le  masque  de  la 
prudence  :  de  son  intrépide  main  il  arrache  le  masque,  et 
reconnaît  son  ennemie.  En  vain  ses  provinces  désolées 
sont  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre;  en  vain 
sa  capitale  est  dévorée  par  les  flammes:  il  sait  que  les  ar» 
mes  russes  sont  la  Russie,  et  que  sa  capitale  est  partout 
où  Tempereiu*  de  Russie  est  debout  !  Ces  nobles  senti- 
ments sont  partagés  par  son  peuple,  mais  surtout  par  le 
premier  ordre  :  Boiaré  prigovorili,  i  Tsar  prikasai  (i). 
Tous  s'ébranlent  à  la  fois.  L'assaillant  est  assailli,  il  re- 
cule; on  le  suit,  il  s'étonne,  il  s'égare.  Est-ce  donc  moi? 
s'écrie-t'il.  Esi-^e  qu'un  homme  tel  que  moi  peut  connaître 
la  fuite?  a  El  dixit  :  Num  quisquam  similis  mei  fugit?  » 
(II  Mac,  VII,  2.)  Il  abandonne  en  frémissant  ces  provinces 
dont  il  se  croyait  déjà  le  maître;  et  tandis  qu'avec  la  ra- 


(I)  Lu  Mardi  ont  été  d'ami,  et  te  Tzar  a  ord<mni,  CeUe  fonnale  «t 
ooDoae  dans  l*hitlolre  de  RuMie.  (Léveique,  t.  IV,  p.  167.) 
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pidité  de  l'éclair  il  vole  à  Paris  pour  y  rassembler  de  nou- 
Telles  forces^  déjà  la  valeur  russe  a  rejeté  les  anciennes 
hors  de  la  frontière.  Alors  le  grand  empereur  parle  aux 
peuples  encore  étonnés  et  chancelants  ;  il  leur  crie  : 
c  Qu'attendez-vous  donc  de  vous  unir  à  moi?  Vous  ne  se- 
c  rez  plus  seuls  et  divisés^  et  je  ne  serai  à  votre  tète  que 
c  pour  vous  sauver.  Ne  vous  laissez  point  effrayer  par  ce 
c  farouche  ennemi  :  voilà  que  je  lancerai  sur  lui  mes 
c  Russes,  qui  ne  cherchent  ni  For  ni  Pargenî^  qui  ne  veu* 
c  lent  que  vaincre.  »  Ecce  ego  suscitabo  super  eos  Medos, 
qui  argentum  non  quœrant,  née  aurum  velint  (Is.,  xiii, 
17)  (1).  «Jetez  les  yeux  sur  le  globe,  et  voyez  la  part  que 
e  Dieu  m'y  a  faite  :  conunent  la  jalousie  pourrait-elle  en- 
e  trer  dans  mon  cœur?  Je  m'affaiblirais  si  je  vous  envahish 
c  sais  :  le  peuple  que  nous  allons  combattre  est  notre  ami  : 
c  instrument  passif  d'une  rage  étrangère,  il  se  donnera  à 
c  nous  si  nous  le  rendons  à  lui-même.  Aujourd'hui  la 
c  guerre  est  chez  vous  ;  et  comme  la  guerre  nourrit  la 
ff  guerre,  elle  y  sera  toujours.  Me  vous  fiez  point  à  ce  ca- 
a  binet  impie  qui  a  oublié  toutes  les  lois  du  ciel  et  toutes 
a  celles  de  la  terre.  Il  ne  cessera  sans  doute  de  vous  pro- 
t  mettre  la  paix,  conmie  il  ne  cesse  de  la  promettre  à  ses 
c  propres  su}e\s;  mais  il  vous  trompera  comme  il  les 
<  trompe,  et,  disant  toujours,  La  paix!  la  paix/ jamais  il 
ff  n'y  aura  de  paix.  »  Dieentes,  Pax!  paxt  et  non  erat 
pax.  (Jér.,  VI,  14;  viii,  2.)  «  La  véritable  paix  est  FoU' 
a  vrage  de  la  justice;  et  lefruU  de  tajustieCp  c'est  le  repos 
•  etla  sécurité  durable.  »  Et  erit  opus  justitix  pax;  si 
fruetus  pacis,  silentium  et  seeuritas  usque  in  sempiteT' 
num.  (Is.,  XXX,  17.)  c  La  voulez-vous  donc,  cette  paix  si 


(I)  N.  B.  Vorifime  mièâe  éet  5iiwiifn  eîéetSine$  me  femt  Un  eoiUe»' 
tie,  Hooi  cUoM  la  parotei  de  nUostie  aolcnr  des  BedberckétmirFarighiê 
ée$  .îmijifti,  da  Sinet  et  éet  EecUtpmt.  (SaialrPétenlMNirg,  ISIS,  io^; 
1 1,  pw  227,  n«  ai.) 
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«piédeuM,  8Ldégirabk,m  nécessaire  à  toutes  les  nationsî 
«Allon»'  ensemble  iacheiches  à.  Paria.  —  Marchont/  0 

Et  ton»  lea»peu^le8 répondirent  :  «  Mamhûn^!  Alexandre 
c  a»parlé  eomme  la  sagesse^  et  ses  paioles  guerrières  sont 
gyëritablemeai.  des^j^aBolas  de  paix^^a  El  complaguii.eis 
9m  Adêmmàewmi  qttieu  ipsa  Juerat  iptUffrincegs  sermo- 
nmmgatiÊk. 

Alomet  par  kû  sa  ferma  cette  union  qfii  sera  fameuse  à 
jamaia  dans  le^aanales  del^univera,  celte  grande  machine 
européenne  (daignexme  pardonner  cette  expression)»  dont 
toutes  les  pièces  sansdoute sont  dignes  de  notre  admira- 
tion et  de  note»  Deconnaiasancaétemelle^^maia  dont,  sans 
doute:  anaiv  la  punoipal  honneur  appartient  au  premier 
mobile;.  QueUe0aetioBSidagi!Ace&  ne  devons-nous  donc  pas 
à'ialiaiitersagessej.et^  s'il  noua  est  permis  encore  de  nous 
expriiBeff  ainsi;  ib  la  vigoureuse  modération.  q}ii  a  pnésidé 
à  ce8grandds*révokitions.I  Hais  il  est  temps  de  jeter  un 
eoujpid'GÛl  r^ûda  sur  les  suites  fécondes  de  cet  accord  fa- 
meux^  eU'VeitaduqpeL  la.  justice  et  la.  valeur  se  soutenir 
brassée»  pwr  le  bonheur,  da  monde» 

IL. 

Qiid  honuMe^.  mes.  finèses^eût  osé  le  prédioe  avant  ffé- 
véneraenttCetleimDBaBchiecélèbre  entre  toutes.  Les  mo- 
naiohioi  du  monde^  fondée  par  Clovis,  exaltée  par  Char- 
leaMgne,  sanctifiée  par  saint  Louis,  agneandie  et  illustrée 
par  LeuifrXLV^  cette  monarchie^,  aussi  ancienne  q^e  l'his- 
taire  moderne,,  la  mvale  des  plus  puissantes,  la  protection 
dea  plus  faibles. et  le  modèle  de  toutes;  cette  monarchie 
qui  avait  résisté  à  toutes  les  secousses  intérieures  et  à  tou- 
tes les  altaques  du  dehors,,  si.  grande  enfin,  qu'elle  a*a.  pu 
tomber  sens  renverser,  ébranler  ou  alamer;  celte  nwtta»- 
chie  n'a  pu  résister  à  la  fausse  science  de  notre  siède,  qui 
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Fattaqnait  par  dés  sophismes  :  inais^  si  Dieu  Fa  livrée  8 
cette  vile  attaque^  c'était  potir  noos"  appfendrer  qne  rien 
ifest  fort  contrer  Itii^  et  que  rien  tfexisCe  que  par  (%fùi  qui 
est.  Ces  méprisables  sophistes  connaissaient  bien  cepen^ 
dant  les  fondements  de  l'édifice  tTh-ehrétien ,  et  ils  sau- 
vaient bien  de  quel  côté  ils  devaient  diriger  leur  attaque*. 
N'examinons  point  ici  ni  par  qtn^  ni  comment,  ni  jusque 
quel  point  ces  manœuvres  fbrent  favorisées  ^  ni  quel  tor^ 
cm  aurait  pu  se  donner,  même  dans  le  parti  qui  avait  rai. 
son.  L^Use,  mes  frères ,  est  toujours  éloquente  tbrsqirll 
s'agît  de  consoler,  d'avertir,  de  louer  ou  de  bénir;  mais 
s'agit-!!  de  Blâmer  ou  seulement  dé  compromettre  par  de 
simples  critiques  tout  ce  qui  doit  être  respecté,  eH'e  dRf , 
comme  autrefois  le  prophète-:  Ah!  je  ne  msis  pas  poBrter! 
a,  a,  a.  c  Domine  Deus,  nescio  làqui!  »  (Jér.,  r,  6.)  Dans 
ces  jours  de  triomphe  et  d'allégresse,  Ib  Dieu' de  bonté 
consent  que  nous  ne  pensions  qn^  ses  firvenrs.  Nous  Va- 
vons  vue  enfin  Ta  grande  année ,  Tannée  dés  désirs ,  Pam 
née  merveilleuse,  où  la  vengeance  a  séché  toutes' les  lia* 
mes  pures  y  oit  ta  voix  db  tonnerre  a  consolé  ta  ver^: 
«  Annum  piaeabilem  Domino^  diem  nltionis  Dca  meOj  ni 
eonsotarer  omnes  ktgentesft  (ïs.,  Lxr,  f.)  Ne  diraît-on 
pas,  mes  fhères,  que  Dieu  a  voulu  mnrquer  cette  année 
mémorable  dans  tous  Tes  siècles  futun  parmr  signe* visf' 
ble  d*alllance  et  de  concorde  universeUef  Tous  lear  disci* 
pies  dé  Jésus-Christ  ont  célébré  cette  année  kr  Fftque  Is 
même  jour,  tous  se  sont  assis  ensemble  au  banquet  mysti- 
que; mais  quelle  Pàque,  grand  Dieu  !  L'empereur  de  Rus* 
sie  Ta  célébrée  à  Paris,  et  ses  drapeaux  glorieux  sont  ve* 
nus  slncfiner  devant  cet  autel  élevé  sur  une  t^rre  surprise 
de  Te  porter.  Ah  !  jamais  il  n*y  eut  en  Israël  une  Pâqm 
Mêmbiable  à  cette  époque  y  et  jamais  les  princes  ses  prédé- 
eesseurs  ne  célébrèrent  une  Pdque  semblable  à  celle  du 
roi  Josias.  a  Non  fuit  Phase  simUis^  Ihtic  Hi  Jérusalem... 
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$$d  née  quisquam  de  eunctis  regibus  Israël  feeit  Phase  si- 
eut  Jasias.  »  (II  Paralip.,  xxxv,  18.)  Debout  sur  le  tom- 
beau de  la  monarchie  très<hrëliennej  l'empereur  de  Rus- 
sie^  élevant  vers  le  ciel  sa  puissante  épée^  a  criéy  d'une 
voix  pure  et  retentissante  :  Elle  est  rbssuscitAb  !  et  la 
France^  transportée  d'allégresse ,  d'amour  et  de  repentir; 
la  France  ;  baignée  de  larmes  expiatoires  ^  a  répondu: 
Oui,  elle  est  véRiTABLBMEin  BEssusciTÉE  (1)!  Non,  ja. 
mais  il  n'y  eut  de  Pàque  semblable  à  cette  Pâque  dans  Je- 
rusalem. 

Mais  admirez,  Messieurs,  le  lien  mystérieux  qui  unit  le 
sacerdoce  et  l'empire.  Ce  n'est  pas  certainement  sans  rai- 
son que  cette  grande  monarchie  porte  le  nom  de  très-ehré- 
tienne.  Nous  la  voyons,  depuis  son  origine,  appuyer  le 
grand  siège  dont  elle  avait  la  lumière.  Nous  voyons  ce 
souverain  fameux  entre  les  souverains  fameux,  celui  dont 
la  grandeur  même  a  formé  le  nom,  établir  cette  puissance 
temporelle  dont  l'immense  utilité,  et  Ton  peut  dire  môme 
l'indispensable  nécessité,  ne  saurait  plus  être  contestée 
aujourd'hui  que  par  l'aveuglement  volontaire;  et  mainte- 
nant encore  voilà  les  deux  souverainetés  qui  renaissent 
ensemble.  La  France  avait  reçu  la  dépouille  mortelle  de 
Pie  VI;  elle  la  rendit  à  sou  successeur,  et  celui-ci,  martyr 
et  prisonnier,  comme  son  prédécesseur,  dans  cette  France 
qui  n'avait  fait  que  changer  de  tyran,  en  part  de  nouveau 
pour  reprendre  dans  la  ville  étemelle  le  sceptre  pacifique 
de  saint  Pierre  I  —  Pontife  de  Rome ,  relevés  le  ehande^ 
lier  d^arf  et  vous  l'environnerez  de  lis  qui  sortiront  de  sa 
tige  comme  un  ornement  nécessaire/  ^Faciès  candelor- 
brum  de  auro  mundissimo  hostile  ^us...  ulia  ex  ipso 
procedential  b  (Ex.,  xxv,  31.)  Quel  spectacle.  Messieurs 

(1)  Formala  des  ÉgUtes  greociae  et  riuse.  Aa  itmpê  de  Pàqaet,  an  tHmime 
qui  en  renooalre  an  autre  lui  dit:  Jin^ÇkriU  ut  rtMUêciié;  et  eelui-cl 
répond  :  Il  eêt  vérilaSUnunt  reituêcitéi 
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que  celui  du  souverain  pontife  retournant  à  Rome  couvert 
des  applaudissements  et  des  bénédictions  de  l'Europe  en- 
tière !  Des  hommes  plongés  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres, in  tenebris  et  in  umbra  moriis  (Luc,  i,  79);  des 
hommes  si  justement  condamnés  au  double  châtiment  de 
voir  dans  les  saintes  Écritures  ce  qui  n'y  est  pas,  et  de 
n'y  pas  voir  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  clair  ;  ces 
hommes,  dis-je,  n*avaientrils  pas  entrepris,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  nous  prouver,  par  ces  mêmes  Écritures  et 
dans  plus  d'un  écfet,  que  cette  suprématie,  à  qui  &  a  été 
divinement  et  littéralement  prédit  qu'elle  durerait  autant 
que  le  monde,  avait  disparu  pour  toujours?  Nous  n'avons, 
Messieurs,  contre  les  sophismes  d'autres  armes  que  le  rai- 
sonnement; mais  Dieu  les  réfute  d'une  autre  manière  :  il 
répond  par  des  miracles.  Pendant  que  Terreur  prêtait  l'o- 
reille aux  faux  prophètes,  un  prodige  visible  de  la  Toute- 
Puissance  reportait  le  pontife  au  Vatican;  et  sa  main, 
qui  ne  s'étend  que  pour  bénir,  appelait  déjà  la  miséri- 
corde et  les  lumières  célestes  sur  les  auteurs  de  ces  livres 
insensés. 

Que  pouvons-nous  donc  faire  de  mieux,  pour  exprimer 
les  sentiments  qui  doivent  nous  animer  dans  ce  moment, 
que  d'emprunter  la  sainte  élégance  de  ces  fameuses  ac- 
clamations par  lesquelles  les  Pères  du  concile  de  Trente 
saluaient  un  autre  Pie,  vingt-septième  prédécesseur  de 
celui  qui  gouverne  aujourd'hui  l'Église? 

Au  bienheureux  pape  Pie^  à  notre  seigneur  pontife  de 
la  sainte  Église  universelle,  longues  années  et  mémoire 
étemelle  f  ^Beatissimo  papœ  Pio^  et  domino  nostro  tint- 
versaUsEcclesiaponiifiei,  multianni  et  memoriamtema  Ib 
{Inter  acclam.  Patrum.) 

Et  comment  pourrions-nous  séparer  de  lui  ce  consistoire 
auguste,  ces  sublimes  cardinaux,  les  compagnons  de  ses 
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souffrances  et  les  émules  de  sa  fermeté  î  Nous  leur  dûoDs 
donc  encore  : 

Aux  intrépides  héros  de  la  vérité^  hewremx  reUmr^  mi- 
mortelle  renommée!  au  sénat  orthodoxe,  longues  années  ! 
at^œconibus  veritatis  feUx reditus,  perpétua  mémorial 
orthodoxo  senatui  multos  annost  (fnter  aeelam.  Patrmm.) 

Et  vous  nous  saurez  gré  sans  doute  ^  mes  frères,  de  ne 
point  terminer  ce  discours  sans  arrêter  un  instant  vos  re- 
gards sur  les  obligations  particulières  que  l'Église  a  con- 
tractées envers  la  Russie.  N'est-ce  pas  la  valeur  russe  qui 
déjà  avait  aplani  la  route  à  ce  conclave  fomeux  où ,  par 
une  acclamation  subite  et  unanime.  Pie  VII  fut  porté  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre?  et  n'estrce  pas  encore  cette  même 
valeur  qui  vient  de  briser  les  fers  du  saint-père,  et  de  le 
rendre  à  sa  famille  désolée?  —  Mes  frères,  toute  ta  terre 
est  au  Seigneur,  et  tous  les  hommes  qui  la  couvrent  ne 
sont  que  les  instruments  de  sa  volonté/  tiDominiestierrOf 
etplenitudo  ejus;  orbis  terrarum,  et  universi  qui  AaM- 
tant  m  eo  / 1>  (Ps.  XXm,  I .)  Durant  Torage  terrible  que  nous 
avons  vu  éclater  sur  llSglise,  la  puissante  et  généreuse 
Angleterre  avait  recueilli  et  consolé  les  brebis  :  aujour- 
d'hui la  Russie  rend  le  pasteur  à  son  troupeau.  Ce  n'est 
point  à  nous ,  chrétiens,  à  sonder  les  jugements  divins, 
ni  à  rechercher  trop  curieusement  les  raisons  de  ce  que 
nous  voyons.  Dieu  s'est  tourné  vers  Fun  et  Tautre  pâle  ; 
il  a  dit  à  F  Aquilon  :  Rends^moi  ce  qui  m^appartient  !  et 
au  Midi:  T\t  laisseras  faire  /  aDicam  Aquikmi  :  Daf  et 
Austro  :  Noli  prohibere  !  >  (Is.,  xliii  ,  6.)  Pour  nous,  mes 
frères,  pourrions-nous  demeurer  spectateurs  indifférents 
de  tant  de  merveilles?  Nos  cœurs,  pleins  de  reconnais- 
sance envers  le  Dieu  tout -puissant  qui  nous  a  sauvés»  ne 
s'épancheroht-ils  pas  en  sa  présence  pour  le  remercier  de 
tant  de  faveurs  signalées?  C'est  à  vous  surtout  que  je  m'a- 
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droflBo  en  fimasamt^  fid^es  aiqets  de  cette  moQarcfaie  si 
s^$e>  si  oélèbie,  si  cfaiétiemie,  et  que  aous  voyons  aijyour- 
d'huit  après  les  plus  horribles  calamités,  si  heureusement 
replacée  sur  ses  bases  anliques.  L'histoire  racontera  la 
imideBoe  de  vos  souverains,  la  pureté  de  leurs  principes^ 
la  vigueur  de  leurs  eCEorts,  et  la  grandeur  de  leurs  sa- 
crifices à  cette  époque  désastreuse.  Ce  fut  sans  doute  un 
grand  et  magnifique  spectacle  que  cette  brillante  réunion 
de  valeur  et  de  prudence  qui  put  soutenir  pendant  quatre 
ans  les  efforts  d'une  puissance  colossale,  transportée  par 
un  véritable  accès  de  fureur;  mais  bientôt  U  devint  im- 
possible de  résister  plus  longtenq»  à  la  violence  de  Pou* 
ragan  :  le  chêne  des  Alpes,  isolé  au  milieu  des  débris^  se 
vitdéraoiné.  Vous  ne  sauries.  Messieurs,  dans  ces  jours 
mêmes  de  trioBq>he  et  d'allégresse,  vous  ne  sauriez  vous 
rappeler  sans  un  nouvel  ef iroi  les  jours  terribles  qui  pré- 
cédèrent la  catastrophe  du  Piémont.  —  Le  vdlà  donc  ce 
fleuve  épouvantable  qui  semblait  ne  rouler  que  du  sang  et 
des  larmes  ;  le  voilà  qui  s'avance  vers  ces  plaines  si  fer- 
tiles, pon^ieux  ornement  de  la  pompeuse  Italie  !  le  voilà 
qui  soulève  ses  ondes  furieuses  !  a  Et  aseendei  super  omnes 
rnm  tjus,  €t  ibit  imundemi!  »  (Is.,  viu,  7.)  0  Emmanuel, 
U  m  répandra  sur  tee  riekm  Étais  comme  un  oiseau  de 
proie  qui  iiead  ses  vastes  ailes  sur  sa  vietime  palpitante  ! 
•  Et  erit  extensio  alarum  ejus  implems  iatitudinem  terr» 
inm,  o  Emmanmll  >  (Ibid.,  viii,  8.)  0  nuit  désaMreuss/ 
4  nmii  tffroi^ablej  ok  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclaJt 
de  Umnorre^  cette  étonnanie  nouvelle^,  non  point,  comme 
l'a  dit  le  grand  honmie  que  je  cite.  Une  princesse  se 
meurt ^  une  princesse  est  morte/  mais  :  Le  trâne  s*abtme/ 
la  famille  royale  a  disparu!  Un  salelUe  du  Directoire  est 
ussis  à  la  place  du  trente-sixième  descendani  de  BéroU. 
— Maisoublions,  Messieurs,  oublions  cette  affreuse  époque. 

23. 
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Réjouissons-nous  aujourd'hui  de  cette  suite  de  prodiges 
qui  ont  ramené  votre  auguste  maître  sur  un  trône  illus- 
tré par  une  race  faite  pour  illustrer  la  souveraineté;  en- 
voyons au  ciel  nos  vœux  les  plus  ardents  pour  que  cette 
race  se  perpétue  à  travers  les  siècles,  comme  elle  est  ar- 
rivée jusqu'à  nouSj  de  héros  en  législateurs^  et  de  législa- 
teurs en  héros. 

Enfin  ^  mes  frères,  afin  que  cette  pompe  chrétienne  ne 
soit  point  pour  nous  un  vain  spectacle  qui  amuse  les  yeux 
sans  profit  pour  les  cœurs,  humilions-nous  devant  ce  Dieu 
qui  élève  et  renverse  les  trônes  à  son  gré  :  pensons  sur- 
tout que,  le  plus  grand  des  ch&timents  nationaux  étant  le 
renversement  des  souverainetés,  cette  peine  est  très-jus- 
tement la  suite  des  grands  crimes  nationaux  :  reconnais- 
sons, dan^  le  fond  de  nos  consciences,  que  Forgueilleuse 
irréligion,  ^u\  a  formé  le  caractère  fatal  et  distinctif  de  no- 
tre siècle,  fut  la  cause  unique  de  tous  les  fléaux  qui  nous 
ont  frappés  ;  et  que  si  Dieu  a  paru  s'éloigner  de  nous, 
c'est  que,  dans  notre  coupable  démence,  nous  avions  osé 
nous  séparer  de  lui.  Assez  et  trop  longtemps  ce  malheu- 
reux esprit  du  siècle  a  déclamé  contre  les  gouvernements  : 
instruits  par  cette  cruelle  révolution,  au  lieu  de  les  accu- 
ser sans  cesse,  cherchons  dans  nous-mêmes  la  cause  de 
tous  leurs  défauts,  et  dans  nous-mêmes  encore  le  remède 
à  ces  imperfections,  et  aux  maux  qui  en  sont  la  suite. 
Tous  les  gouvernements  sont  nécessairement  bons  lors- 
que les  sujets  le  sont;  d'autant  que,  dans  cette  supposi- 
tion, l'autorité  même  égarée  manquerait  toujours  d'ins- 
truments; tandis  que,  dans  la  supposition  contraire, 
l'autorité  la  plus  sage  serait  inutile  au  monde,  puisqu'elle 
serait  constanunent  trahie  par  ses  agents.  Laissant  donc 
de  côté  tous  ces  reproches  amers,  tous  ces  sarcasmes  si 
fort  à  la  mode,  occupons-nous  beaucoup,  et  sans  relAche, 
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d'un  moyen  simple^  court,  infaillible,  quoique  malheureu- 
sement le  moins  employé  de  tous  pour  corriger  tous  les 
gouvernements  :  c'est  de  travailler  sans  cesse  sur  nous- 
mêmes  pour  nous  rendre  meilleurs  ;  car  nous  ne  pouvons 
Ater  un  vice  de  nos  cœurs,  sans  ôter  aux  gouvernement' 
trompés  un  moyen  de  faire  le  mal,  l'autorité  même  la 
plus  dépravée  ne  pouvant  jamais  commettre  un  crime  san& 
employer  un  vice.  L'aveugle  paganisme  a  bien  su  dire  ce- 
pendant :  <x  Que  sont  les  lois  sans  les  mœurs?  »  Et  que 
dev(Mis-nous  dire,  mes  frères,  nous,  sujets  de  l'Évan- 
gile, de  ce  code  divin,  immuable,  infaillible,  dont  l'exacte 
observation  rendrait  tous  les  autres  inutiles?  Examinons- 
nous  sur  cette  règle,  portons  dans  cet  examen  la  sévérité 
dont  nous  faisons  tous  plus  ou  moins  profession  pour  nos 
chefs,  et  nous  deviendrons  plus  indulgents  pour  eux  à 
mesure  que  nous  le  serons  moins  pour  nous-mêmes.  Que 
cette  grande  et  terrible  époque  ne  soit  point  perdue  pour 
nous;  et,  comme  elle  a  vismiement  réchauffé  des  ger- 
mes de  religion  presque  étouffés  par  les  fausses  doctrines 
de  ce  siècle  déplorable,  recueillons  ces  germes  avec  un 
saint  empressement  :  animons-les  par  ce  souffle  produc- 
tif qui  provient  de  la  vie,  et  qui  la  produit.  Ne  permet- 
tons pas  qu'aucune  influence  maligne,  en  gène  le  dévelop- 
pement dans  nos  cœurs;  vivons  ces  courts  instants  qui 
nous  sont  donnés  sur  la  terre  comme  il  faut  y  vivre  pour 
mériter  enfin  cette  patrie  future,  unique  destination  de 
l'homme,  unique  but  de  nos  espérances;  de  cette  patrie 
céleste  où  l'on  ignore  le  mal ,  la  douleur  et  la'  mort  ;  où 
nùus  verrons  la  lumière  dans  la  lumière  divine,  in  lumine 
tuovidebimus  lumen  (Ps.  XXXV,  iO);  oi^nos  âmes^  eni- 
vrées de  bonheur,  inondées  par  les  torrents  étemels  dCvne 
volupté  divine^  boiront  sans  cesse  la  vie  à  la  source  de  la 
vie.  Inebriabimur  ab  ubertate  domus  tus  et  iorrente  va- 
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hiptùHs  iwBpùUbitnaê.  (Ps.  XXXV,  9.)...  Quaniam  apud 
0t  e$t  fon$  pitm.  (Aid.,  10.)  Et  nunileiitiilM  toujonn,  et 
dam  lessiMas  des  sièdes,  et  tant  que  Diea  sent  IKen. 

C'efll  le  bonheur  qne  je  voBs  scnihnle,  mes  feères  1  Au 
nom  dtt  Père,  eto. 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  ... , 


LA  FÊT£  SÉCULÀIBE  DES  PROTESTANTS  (1). 


14  Janifte  un. 

le 


L*(Bil  ne  voit  pas  ce  qui  le  touche.  C'est  un  axiome  que 
j'emploîe  fiouvent  dans  le  cours  de  mes  méditatioii&,  et 
qui  me  sert  à  expliquer  plusieurs  phénomènes,  n  m'est 
rappelé  dans  ce  moment  par  le  silence  qu'on  garde  de 
trât  côté  sur  deux  événemuents  faits  néanmoins  pour  atti- 
rer l'attention  de  tous  les  observateurs. 

Je  veux  parler  de  la  fête  aéculaire  célébrée  par  les  pro- 
testants en  mémoire  de  rétablissement  du  protestantisme^ 
et  de  la  réunion  des  deux  Églises  protestantes  dites  r4/'or- 
mie  et  évangélique. 

Puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  <de  me  demander 
mon  avis  sur  ces  deux  événements  remarquables,  je  vous 
avoue  firanchement  que^  si  je  ne  me  trompe  tout  à  faît^ 
jk  se  renaissent  pour  établir  que  le  protestantisme  touche 
àsafin,  et  91e  lui-même  annonce  son  agonie. 

n  a  trop  d'espdt  pour  ne  pas  s'apercevoir  à  quel  point 
il  prête  le  flanc  par  ses  divisions  intestines^  qui  sont  aussi 
anciennes  que  InL  Les  innombrables  sectes  sorties  de  ses 
entrailles  ne  sepcétaient  point  du  tout  à  Tidée  d'une  léu- 


(1)  Cette  leUra  a  para  êmm  wê  MOUrillaMtalé  MotntiiH  «waMevcAf^ 
pabUé  par  èt^oeUêi  au  Aaaa  Umm, 
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nion;  car  tous  ces  infiniment  petits  ne  pouvaient  par  leur 
réunion  s'élever  jusqu'à  Tunité  sensible.  Le  projet  est 
donc  tombé  sur  les  deux  grandes  familles  primitives,  je 
veux  dire  la  luthérienne  et  la  calviniste  :  les  chefs  de  Ten- 
treprise,  qui  ne  sont  point  encore  connus  dans  nos  pays 
méridionaux,  s'étant  flattés  de  frapper  ainsi  les  yeux  par 
la  masse  et  de  faire  une  espèce  d'équilibre  au  génie  entre- 
prenant du  catholicisme. 

Mais  ne  vous  y  trompez  point,  Monsieur  le  marquis, 
ceci  n'est  point  du  tout  une  attaque  du  protestantisme  sur 
le  catholicisme,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
coup  d'œil;  c*est  une  attaque  du  philosophisme  sur  le 
christianisme. 

n  y  a  longtemps  que  le  protestantisme  n'est  rien,  puis- 
qu'il n'a  plus  de  profession  de  foi  commune,  même  dans 
diaque  secte  prise  à  part,  et  puisque  c'est  un  crime  ca- 
pital chez  lui  que  de  présenter  une  profession  de  foi 
conune  une  règle  invariable,  obligeant  la  conscience.  Le 
protestantisme  étant  donc  devenu  une  simple  négation, 
son  nom  n'exprime  plus  ce  qu'il  croit,  mais  ce  qu'il  ne 
croit  pas;  il  dit  bien  qu'il  n'est  pas  catholique,  mais  il  re- 
fuse de  dire  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  qu'il  ne  présente  plus 
aucune  idée  positive. 

Quand  on  entend  célébrer  Fire  de  l'affranchissement 
des  esprits,  et  le  grand  homme  qui  la  proclama  à  la  dièie 
de  Worms  (sujet  favori  des  plumes  protestantes),  il  ne 
faut  pas  être  la  dupe  de  ces  belles  phrases.  Si  LuUier  n'a- 
vait affranchi  l'esprit  humain  de  la  domination  pontificale 
que  pour  le  soumettre  à  des  consistoires,  les  beaux  esprits 
de  sa  secte  lui  auraient  fort  peu  d'obligation.  Ils  n'expri- 
ment pas  clairement  leur  pensée,  mais  elle  n'est  pas  moins 
évidente;  ils  remercient  Luther  de  les  avoir  affranchis 
de  toute  autorité.  —  Vous  m'entendez. 

C'est  ce  même  bienfait  qun  le  orotestantisme  célèbre 
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aujourd'hui  ;  mais  la  cause  de  ce  zèle  solennel  n'est  pas 
dilBcile  à  trouver.  Il  sent  aujourdliui  que  sa  fin  approche^ 
et^  pour  prouver  qu'il  vit  encore^  il  ne  trouve  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  faire  beaucoup  de  bruit. 

Soyez  bien  sûr^  Monsieur  le  marquis^  que  le  jubilé  pro- 
testant est  né  principalement  de  cette  cause  :  les  protes- 
tants sont  frappés  (et  comment  ne  le  seraient-ils  pas?)  du 
rétablissement  véritablement  miraculeux  du  trône  de  saint 
Pierre.  L'action  du  catholicisme  se  fait  sentir  aux  hommes 
les  plus  inattentifs  :  comme  un  ressort  longtemps  com- 
primé>  il  se  détend  avec  une  force  nouvelle^  et  repousse  la 
main  profane  qui  l'assujettissait.  Le  protestantisme  peut 
dire  de  son  ennemi  ce  que  Thomas  a  dit  du  temps  :  Son 
vol  impétueux  me  presse  et  me  poursuit.  L'hérésie^  ainsi 
pressée  et  poursuivie  y  se  voit  mourir  :  elle  vivait  de  haine; 
mais^  par  le  suicide  le  plus  heureux^  elle  s'est  égorgée  elle- 
même  en  créant  l'indifférence  religieuse,  qui  exclut  le  fa- 
natisme. Elle  sent  bien  qu'en  perdant  cette  force  fiévreuse 
qui  l'animait,  elle  perd  la  vie  :  elle  veut  donc  faire  bonne 
mine^  et,  dans  un  accès  de  joie  désespérée^  elle  célèbre  sa 
fête  séculaire. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  les  philosophes  allemands 
avaient  en  vue  cette  grande  époque.  Déjà  en  4804,  la  So- 
ciété littéraire  et  patriotique  du  comté  de  Mansfeld,  où  na- 
quit Luther,  publia  un  prospectus  destiné  à  échauffer  la 
reconnaissance  allemande  envers  ce  grand  bienfaiteur  de 
l'humanité  en  général,  et  particulièrement  de  l'Allemagne. 
On  Usait  dans  ce  prospectus  :  a  La  Société  propose 
«  d'ériger  un  monument  à  la  gloire  de  Luther  pour  le  ju- 
«  bile  de  la  Réformation  en  1817.  Le  monument  doit  être 
a  digne  de  la  reconnaissance  des  associés  et  de  celle  de 
a  l'Allemagne  envers  un  homme  qui  a  si  bien  mérité  de 
«  l'humanité.  La  première  idée  de  la  Société  littéraire 

<  fut  celle  d'un  obélisque  colossal,  sur  lequel  on  grave- 
If.  31 
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<  raH  oette  stpopiie,  tirée  d'«n  caatiqae  composé  par  Lu- 

<  tiier  méme^  et  qui  caracUrise  ri  peifaHeraeRt  ce  grand 
«  homme  : 

«  Qumà  Hwooùè  aotlt toat  Dtable, 
«  Aoln  OAm  pour  noiu  ctt  on  tort  (!)•> 

Vous  serez  peut-être  surpris»  Monsieur  le  marquis^  de 
œtte  étrange  poésie,  qui  nous  paraîtrait^  à  nous^  l'exoès 
du  ridicule;  mais  tel  est  Tesprit  de  parti  :  il  croit  ce  qu'il 
▼eut^  et  déclare  beau  tout  ce  qui  lui  platt. 

Seriez^ous  curieux,  par  hasard^  de  savoir  ce  que  devint 
la  pyramide  colouale  ?  Je  vais  vous  l'apprendre.  La  sous- 
cription allait  assez  faiblement,  et  je  me  souviens  même 
qu'un  gentilhomme  protestant  amassez  bonne  maison  ayant 
daigné  s'inscrire  sur  la  liste  des  souscripteurs  pour  une 
somme  de  400  fr.  environ  0),  je  me  permis  d'écrire  à  la 
marge  :  Ce  n'est  pas  trop,  mais  c'est  bien  assez. 

La  somme  cependant  atteignait  insensiblement  une  cer- 
taine importance;  mais  écoutez  oe  qui  en  advint.  Bona- 
parte, le  premier  homme  du  monde,  comme  on  sait,  pour 
les  cBuvres  pies  de  tout  genre,  arriva  dans  ce  moment  en 
Saxe  avec  son  armée;  il  mit  la  main  sur  l'argent,  en  bon 
père  de  famille;  et,  pour  donner  une  preuve  de  son  amitié 
à  fia  Mtqesté  le  roi  de  Saxe,  il  déclara  la  religion  catholi- 
que reliçùm  de  VÉtat,  et  la  mit,  en  conséquence,  parfai- 
tement de  niveau  avec  «a  rivale  :  Sa  Mq/esté  Impériale, 


(I) Mlliai  |6Ma  giMHi  Hbmi;  lo  gu»  e—liwliliaiiâin  Stw>- 

pben  dn  Too  Um  iidicbtfllen  LItte  : 

Btn  iMlflr  aarg  lit  mer  GcHt 

Und  wenn  dla  Wett  voll  Tenfel  wwbb. 

{SiÊtâÊ  uni  ffÊèakrtê  EsHwnff  Âm  hmmkmfiÊBken  twjMWtoyiffc—  C!pft«t> 

ptmdenten.  1804,  10  Janv,  ■*  b.) 
(S)  Siuats  und  geUhrU  Ziitung^  etc.»  lUd. 
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(fisait  Vart^le  6  da  traité  (si  je  ne  me  trompe)^  ayant  €• 
point  particulièrement  à  cœur. 

Pespère,  Monsieur  le  marquis^  que  cette  peKte  moHce 
de  la  Previdenoe,  s^  est  pennis  de  s'exprimer  ainsi^  ne 
vous  déplaira  pa»;  il  est  bon  d'ajouter  que  le  changement 
qui  s'est  opéré  dans  la  politiqoe  depuis  deux  ou  trois  ans 
n'a  rien  changé  an  nouveau  droit  puMic établi  en  Saxe;  de 
manièfe  qoe  les  catfaofiqnes  soirt  demeurés  éKg^Ues  à  tou- 
tes les  places^  suivant  le  voeu  da  cœur  n  tendre  et  si  chré- 
tien du  grand  Napoléon. 

Tous  sentez  de  resAe  CMnlrien  ce  désappointement  dut 
mortifier  1es>ï*èn0»  ;  c'est  donc  pour  s'en  consoler  qu% 
inventent  aujourd'hui  la/<^e  séculaire;  mais  la  pyramOe 
colossale  et  les  vers  élégants  de  Luther  ne  s'en  sont  pas 
moins  allés  en  f muée  ;  et  la  religion  catholique^  affrandne 
de  toutes  ses  diakies  dans  la  patrie  mên)e  du  grand  héré- 
àarque,  peut  à  juste  titre  adresser  aujourd'hui  an  très- 
catholique  rcn  de  Saxe  les  vers  que  J.  B.  Rousseau  mettrit 
jaifis  daôn  la  boodie  de  la  Religion  parlant  à  l'électeur  Aifr- 
goste,  placé  sur  ce  même  trône  de  Saxe;  vers  que  voua 
trouverez  peut-être  aussi  beaux  que  ceux  de  Luther  : 

36  régnenl  |iar  toi  tôt  ûm  peupla  TCbèlles; 
Ita  itfgMTM  par  Bwl  mr  te  pMptaftMUBb. 

Pur  une  condrinaison  sittguKère,  la  rénmon  des  demi 
grandes  families  protestantes  acdncidé  avec  la  grande  Me 
aécdaire;  et  cette  drconsltance  n'est  pas  moins  eurienie 
que  Pauftre,  puisqu'elle  concourt  puissamment  à  prouver 
que  le  protestantisme  est  malade  à  mort. 

Je  vous  le  demande.  Monsieur  le  marquis^  et  je  le  de- 
mande dans  votre  personne  à  tous  les  hommes  sensés  de 
l'univers,  peut-on  conoevoirquelçie  chose  de  plosétrasge 
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que  la  réunion  de  deux  religions  sans  explication  prélimi- 
naire? 

Le  calviniste,  avant  de  se  réunir,  a-t-il  embrassé  publi- 
quement le  dogme  de  la  présence  réelle,  ou  bien  le  luthé- 
rien a-t^fl  renoncé  à  ce  même  dogme? 

Si  les  deux  systèmes  religieux  étaient  identiques  dans 
leur  essence,  pourquoi  s'étaient-ils  séparés?  Et  pourquoi 
les  soi-disant  ^van^^Z/^tie^vomirentrils  anciennement  con- 
tre les  sacramentaires  autant  d'injures  qu*ils  en  adres- 
saient aux  catholiques? 

Que  si,  au  contraire,  les  deux  religions  renferment  dans 
leurs  professions  de  foi  des  différences  substantielles,  com- 
ment se  reunissent-elles  aujourd'hui  sans  nouvelle  profes- 
sion de  foi?  Après  une  séparation  de  trois  siècles,  il  n'est 
pas  temps,  sans  doute,  de  venir  dire  au  monde  que  les 
différences  sont  nulles  ;  et  quand  elles  le  seraient,  la  seule 
opinion  contraire,  qui  rst  celle  d'une  partie  assez  considé- 
rable du  genre  humain,  suffirait  pour  défendre,  je  ne  dis 
pas  à  la  piété,  mais  à  la  simple  probité,  un  rapprochement 
aussi  extraordinaire. 

Je  ne  vois  qu'une  explication  plausible  de  cette  phase 
merveilleuse  du  protestantisme  :  elle  se  tire  de  Tindiffé- 
rentisme  absolu  qui  est  son  ouvrage,  et  qui  a  fait  dispa- 
raître jusqu'à  la  moindre  apparence  de  tout  dogme  chré- 
tien. Le  luthérien  et  le  calviniste  communient  ensemble; 
et  pourquoi  pas  ?  Qui  empêche  donc  les  hommes  de  man- 
ger du  pain  et  de  boire  du  vin  ensemble?  Le  bon  sens  an- 
glais lui-même  a  eu  l'esprit  de  dire  aux  calvinistes  qu'ils 
mangent  leur  propre  condamnationj  en  se  rendant  coupor 
bles  du  corps  et  du  sang  de  leur  Sauveur  toutes  le»  fois 
qu'ils  se  mettent  à  table  pour  dtner  (1);  et  je  me  souviens 

(i)  Rf marques  lar  V Histoire  tcclcsia$Uqut  de  HaweU;  AntifJacohin  Re- 
viêw  and  Magazine^  man,  tsos,  o*  67,  p.  2176. 
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d'avoir  entendu  une  jeune  femme  de  chambre  protestante 
nous  dire^  un  jour  de  communion  générale^  avec  un  rire 
goguenard  :  Avjtmrd'hui^  on  trouve  au  temple  à  botre  et 
à  manger. 

Cette  femmelette  disait  en  riant  le  secret  de  son  Église. 
Chez  elle ,  comme  chez  sa  sœur  aînée ,  il  n*y  a  phis  de 
croyance  commune  et  po^Uve.  Elles  se  mêlent  aujourd'hui 
par  une  espèce  d'affinité  négative  qui  saute  aux  yeux.  Si 
eUes  nous  proposaient  de  se  réunir  à  nous^  certainement 
elles  nous  combleraient  de  joie;  mais  de  quels  sages  pré- 
fiminaires  ne  ferions-nous  pas  précéder  cette  heureuse  réu- 
nion !  Nous  exigerions  les  renonciations  les  moins  équivo- 
ques aux  erreurs  du  seizième  siècle^  et  des  professions  de 
foi  également  solennelles  et  explicites  à  Tégard  des  dog- 
mes qui  uous  distinguent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  églises  protestantes  qui  vien- 
nent de  se  rapprocher.  Cette  réunion  n'exige  aucun  préli- 
minaire :  c'est  le  rien  qui  se  réunit  au  rien. 

Je  n'ignore  point  que  déjà ,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle^  le  calvinisme  français  avait  admis  les  luthé* 
riens  à  la  coupe  commune  ;  mais  le  réciproque  ne  fut  ja- 
mais accordé^  que  je  sache  ;  et  d'ailleurs  ces  décrets  de 
tolérance  n'eurent  jamais  d'effet  général. 

Aujourd'hui  même,  on  peut  observer  que  la  réunion 
dont  il  s'agit  n'a  point  encore  été  aussi  générale  qu'on 
pourrait  le  croire.  Nous  voyons  bien  les  actes  de  réunion, 
mais  les  refus  ne  sont  pas  aussi  publics  :  quelques-uns  ce- 
pendant se  sont  fait  jour  dans  les  gazettes,  et  nous  savons, 
par  exemple^  qu'à  Saint-Pétersbourg  l'Église  calviniste 
française,  dirigée  par  M.  de  la  Sausaye,  pasteur  genevois, 
s'est  refusée  à  la  communion  luthérienne.  Mais  quel  est 
le  ressort  qui  fait  agir  ces  messieurs?  Est-ce  une  affaire 
de  conscience ,  de  pique ,  ou  d'honneur?  Dieu  le  sait,  et 


petit4tre  anssi  qu'un  pauvre  humaîa  comme  moi  pourrait 
au  moins  s'en  doiiler. 

Telles  sont^  Monsieur  le  marquis,  les  refluions  que  me 
suggèrent  les  deux  grandes  mesures  prises  par  le  proies- 
tanUsme  agonisani,  eomme  je  Tai  dit»  atec  la  ferme  espé- 
rance de  ne  pas  me  tromper.  Mais  de  savoir  ensuâte  atl 
n'y  a  pas  dans  le  secret  des  cœurs  quelque  motif  plus  pro- 
fond qui  agit  sous  le  masque  avec  celui  que  j'ai  indiqué  , 
et  qui  se  sert  de  lui  sans  Taimer,  c'est  une  autre  question 
que  je  n'oserais  pas  décider,  mais  sur  laqurile  cependant 
il  est  possible  de  présenter  quelques  présomptions  pteo- 
sibles. 

Croyea-vons  impossible  que  des  hommes  sages  et  avisés 
aient  pensé  à  profiter  du  mouvement  gfyQénï  des  esprits, 
pour  amener  une  réunion  d'une  tout  autre  importance 
que  celle  qui  est  le  sujet  de  cette  lettre?  Jt^iitr  hs  pro- 
testants entre  eux  pomr  Us  réunir  plus  aisément  à  noms^ 
n'est  point  du  tout  un  projet  chimérique.  D'abord,  il  est 
inccHitestable  que  la  première  réunion  favoriserait  infini- 
ment la  seconde  ;  car  il  serait,  sans  comparaison,  plus  aisé 
de  n'avoir  en  tête,  en  traitant  cette  affaire ,  qu'une  seule 
puissance,  au  lieu  de  plusieurs  qui  disputeraient  entre  elles 
autant  qu'avec  nous. 

Or,  puisque  ce  préliminaire  serait  infiniment  avantageux 
au  grand  œuvre,  pourquoi  certains  hommes  n'y  auraient» 
ils  pas  pensé?  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  des 
sages  auraient  profité  de  l'enthousiasme  du  grand  nombre 
pour  arriver  à  leurs  fins  particulières.  U  y  a  en  Allemagne 
beaucoup  de  bon  sens  et  d'instruction;  mais,  d'un  autre 
côté,  le  fanatisme  religieux  et  politique  se  déploie  dans  ce 
grand  pays  d'une  manière  bien  prq[»re  à  donner  les  alar- 
mes les  mieux  fondées.  Serait-il  donc  impossible  qu'un 
certain  nombra  de  bons  esprits  eussent  conçu  Theirôuae 
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idée  de  profiter  du  moment  pour  favoriser  dan»  Tavenir 
llnappréciable  réumoii  qui  Cermerai  ki  grande  plaia  du 
semème  siède,  daimeraît  une  religion  aux  piotestoits  qui 
n'en  ont  plus^  d  nous  perfectioiiiierût  nous-mêmes  infini- 
ment dans  Texercice  de  la  nôtret 

Je  ne  m'avise  point  de  faire  le  prophète;  mais  le  pays 
des  hypothèses  et  des  probabilités  appartient  à  tout  le 
monde^  et  chaii^mi  est  libre  de  s'y  promener.  Ayant  pris 
avec  vous.  Monsieur  le  marquis,  l'engagement  de  vous  dire 
ma  pensée  sur  la  réunion  des  protestants,  je  croirais  me 
donner  un  tort  si  je  passais  sous  silence  une  idée  qui  m'a 
passé  dans  la  tête,  et  qui  m'a  paru  mériter  quelque  at- 
tention. 

La  fermentation  germanique  est  au  comble  :  le  pro- 
testantisme chancelle  visiblement  sur  ses  bases,  et  mani- 
teste  à  tous  les  yeux  le  grana  symptôme  de  mort  pour 
toutes  les  institutions  et  associations  imaginables;  je  veux 
dire  la  défiance  de  leurs  propres  forces,  et  je  ne  sais  quel 
tâtonnement  inquiet  qui  cherche  des  appuis  et  ne  saisit 
que  l'air.  Les  plus  grandes  conversions  ont  frappé  tous  les 
yeux.  Une  infinité  d'autres  moins  visibles  sont  d'autan^ 
plus  importantes  qu'on  ne  les  aperçoit  point  encore.  Les 
préjugés  se  dissipent  ;  les  haines  s'éteignent.  Le  catholi* 
cisme,  en  Angleterre,  lève  déjà  un  pied  respectueux  pour 
franchir  le  seuil  du  parlement,  au  moment  (  qui  ne  peut 
être  fort  éloigné)  où  il  y  sera  appelé  par  la  loi  et  par  l'o- 
pinion rassainie.  Tout  annonce  un  changement  général, 
une  révolution  magnifique,  dont  celle  qui  vient  de  finir  (à 
ce  qu'on  dit)  ne  fut  que  le  terrible  et  indispensable  préli- 
minaire. Pour  rendre  certaine  cette  nouvelle  révolution  que 
tous  nos  vœux  doivent  appeler,  pour  l'avancer  autant  qu'il 
est  possible  à  lliomme,  pour  frapper  enfin  le  dernier  coup 
sur  le  grand  ennemi  de  l'Europe,  que  nous  manque^tril? 
Hélas  I  le  dernier  et  le  plus  décisif  de  tous  les  arguments  : 
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—  La  conformité  de  notre  conduite  avec  nos  maximes.  Si 
l'on  pouvait  dter  nos  vertus  en  preuve  de  notre  croyance, 
tous  les  estinoables  ennemis  de  cette  croyance  p'iKdraient 
leurs  préjugés^  et  se  jetteraient  dans  nos  bras* 
J*ai  l'honneur  d'être^  etc. 


LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  ..., 


SUE 


L'ÉTAT  DU  CHRISTIANISME  EN  EUROPE, 


Paris,  le  l»  mal  I819i 

Moiisi6cir  le  marquis^ 

Vous  me  priez  de  vous  ouvrir  mon  cœur  sur  Tune  des 
plus  grandes  questions  qui  puissent  intéresser  aujourd^ui 
un  homme  raisonnable.  Vous  voulez  que  je  vous  dise  ma 
pensée  sur  l'état  présent  du  christianisme  en  Europe.  Je 
pourrais  vous  répondre  en  deux  mots  :  Voyes,  et  pleurez; 
mais  ce  n'est  pas  ce  que  vous  attendez  de  moi  :  essayons 
donc  de  vous  montrer  la  profondeur  de  l'ulcère^  la  cause 
du  mal,  et  les  remèdes  possibles. 

Au  moment  où  la  fatale  réforme  éclata  en  Europe,  nos 
docteurs  avertirent  ses  partisans  qu'elle  les  mènerait  droit 
au  socinianisme,  c'est-à-dire  à  rien.  Bossuet,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore,  insista  de  toute  sa  puissance  sur  cette 
triste  prophétie,  aujourd'hui  parfaitement  vérifiée. 

n  était  aisé  de  voir  que  le  protestantisme  n'est  pas  une 
religion,  mais  une  négation  ;  que,  toutes  les  fois  qu'il  af- 
firme, il  est  catholique;  et  que,  ne  reconnaissant  d'autre 
autorité  qu'un  livre ,  qui  lui-même ,  suivant  leiu*  belle 
doctrine,  n'était  soumis  à  aucune  autorité  interprétative, 
tous  les  dogmes  disparaîtraient  incessanmient  l'un  après 
l'autre.  Mais  ces  spéculations  philosophiques  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Pour  le  grand  nombre,  il  n'y 
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a  que  Texpérience  ;  or,  cette  expérience  est  amiée,  et 
chacun  peut  la  contempler.  La  prétendue  réforme  a  tué  le 
christianisme  ;  et  dans  la  métropole  même  du  protestan- 
tisme^ à  Genève^  le  corps  des  pasteurs  ayant  solennellement 
abjuré  le  dogme  fondamental  de  la  divinité  du  Yerbe^  il 
ne  reste  plus  de  doute  sur  ce  point. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  scandaleux  et  de  si  déplo- 
rable en  soi-même  que  l'acte  par  lequel  ces  ministres  ont 
déclaré  qu'ils  ne  recevraient  plus  dans  leur  corps  tout 
homme  qui  oserait  émettre  une  opinion  sur  la  manière 
dont  la  nature  divine  est  unie  à  la  personne  de  Jésus^ 
Christ  (voy.  la  résolution  du  3  mai  1847^  imprimée  dans 
les  Fragments  de  t  Histoire  ecclésiastique  de  Genève,  iSil, 
in-S*;  p.  W),  sous  un  certain  point  de  vue  cependant,  on 
peut  se  féliciter  de  cet  acte  solennel^  qui  dit  enfin  le  secret 
du  protestantisme,  et  ne  permet  plus  le  moindre  doute  à 
la  bonne  foi. 

Peu  importe,  au  reste,  qu'il  soit  possible  de  citer  des 
exemples  contraires  chez  tels  ou  tels  individus  protestants  ; 
car  il  ne  faut  jamais  raisonner  qu'en  masse.  Les  nations 
ne  changent  jamais  tout  à  coup  de  mœurs,  de  caractère, 
de  reUgîon,  etc.  Quelques  individus  se  détachent  d'abord^ 
d'autres  les  suivent  :  quelques-uns  défendent  les  anciennes 
maximes;  mais  chaque  jour  ce  nombre  privilégié  perd 
quelque  unité,  et  bientôt  il  ne  peut  plus  s'appeler  nation 
ni  même  corps;  et  c'est  à  ce  point  que  sont  enfin  arrivés 
les  protestants. 

n  n'y  a  pas  un  point  de  la  croyance  chrétienne  que  le 
protestantisme  n'ait  attaqué  et  détruit  dans  l'esprit  de  ses 
partisans  :  il  est  arrivé  d'ailleurs  ce  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  d'arriver.  Ce  malheureux  système  s'est  allié  avec 
le  philosophisme  y  qui  lui  doit  ses  armes  les  plus  dange- 
reuses ;  et  ces  deux  ennemis  de  toute  croyance  ont  exercé 
sur  l'Europe  une  influence  si  funeste,  qu'on  exagère  peu 
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en  disant  que  cette  belle  partie  du  monde  n'a  plus  de  re- 
ligion. 

La  révolution  française  ne  fut  qu'une  suite  directe^  une 
conclusion  visible  et  inévitable  des  principes  poeés  dans  le 
seizième  et  dans  le  dix-huitième  siècle;  et  maintenant 
l'état  de  l'Europe  est  tel,  qu'il  laisse  craindre  encore  lef^ 
plus  violentes  convulsions. 

Contre  ce  torrent  la  farce  catholique  pouvait  donn^  des 
espérances;  mais  c'est  ici  que  commence  un  nouveau  mal- 
heur bien  digue  d'occuper  les  têtes  pensantes,  et  qu'on  ne 
saurait  trop  déplorer. 

Cette  force  étant  bien  connue  de  tous  les  mécréants  de 
l'Europe,  c'est  ccmtre  elle  qu'ils  ont  tourné  tous  leurs  ef- 
forts. Os  savaient  bien  que  le  cœur  du  christittaisme  est  à 
Rome  :  c'est  donc  là  qu'ils  ont  frappé  après  avcûr  séduit 
les  princes,  et  même  les  princes  catholiques,  avec  un  art 
perfide  qui  a  eu  les  suites  les  plus  funestes. 

Ds  ont  fouiUé  l'histoire  pour  y  découvrir  des  faits  qui  se 
sont  passés  il  y  a  mille  ans,  et  qui  nous  sont  devaius  plus 
étrangers  que  la  guerre  de  Troie,  et  ils  s'en  sont  servis 
pour  effirayer  les  princes;  ils  ont  mis  en  jeu  la  raison  d'& 
tat,  toujours  sûre  de  se  fiiire  écouter,  même  lorsqu'elle  rsr 
conte  des  fables. 

Ds  se  scmt  alliés  aux  jansénistes,  calvinistes  déguisés, 
armés  dirais  leur  origine  contre  la  puissance  qui  n'a  cessé 
de  les  réprimer. 

Par  cette  épouvantable  conjuration,  ils  ont  à  peu  près 
anéanti  le  christianisme  en  Europe,  même  dam  les  pays 
catholiques.  Des  personnes  particulièrement  instruites  pré- 
tendent que  l'empereur  de  Russie,  révolté  des  scandales 
religieux  qu'il  a  vus  à  Vienne,  en  a  rapporté  des  préjugés 
incurables  contre  la  religion  catholique. 

Dans  un  sens  ce  prince  avait  raison  (si  l'on  a  dit  vrai), 
car  il  n'y  a  malheiveusement  rien  de  si  réel  que  ces  sean- 

24. 


372  A  H.   LE  MÀIQUIS  DE   ..., 

dates;  mais  il  manquait  à  côté  de  lui  un  ministre  cours* 
geux,  capable  de  lui  dire  : 

a  Vous  croyez^  sire,  voir  ici  le  catholicisme;  tous  n'en 
«  voyez  queTabsence.  Vous  voyez  les  œuvres  de  Joseph  II. 
«  Avec  une  imprudence  fatale  et  l'impétuosité  d'un  jeune 
«  homme  inexpérimenté^  il  sapa  chez  lui  la  puissance  du 
«  souverain  pontife.  Vous  en  voyez  lesrésultats^  sire  :  il  n'y 
«  a  guère  plus  de  religion  à  Vienne  qu'il  n'y  en  a  à  Ge- 
a  nève^  et  qu'il  n'y  en  aura  bientôt  chez  vous^  lorsque  cer- 
a  taines  forces  que  vous  ignorez  auront  reçu  leur  dévelop- 
«  pement.  b 

Il  n'y  a  pas  de  vérité  plus  incontestable  que  la  suivante  : 
Dans  l'état  où  se  trouve  actuellement  l'esprit  humain  eti 
Europe,  le  christianisme  ne  peut  être  défendu  que  par  le 
principe  catholique,  qui  ramène  tout  à  Pautorité, 

Mais  comment  ce  principe  pourra-i-il  se  déployer^  si  les 
cours  persistent  dans  leur  aveuglement?  On  peut  dire  que 
tous  les  princes  sont  détrônés  dans  un  sens,  puisqu'il  n'y 
en  a  pas  un  qui  règne  autant  que  son  père  et  son  aïeul;  et 
le  caractère  sacré  de  la  souveraineté  s'effaçant  tous  les 
jours  à  mesure  que  le  principe  irréligieux  se  répand,  per- 
sonne ne  peut  prévoir  encore  l'excès  des  malheurs  qui  s'a- 
vancent sur  PEurope. 

Si  les  souverains  cependant  ne  plaçaient  pas  obstiné- 
ment leurs  mains  sur  leurs  yeux,  il  suffirait  pour  eux  de 
contempler  un  seul  objet  pour  trembler  :  c'est  l'éducation 
de  la  jeunesse.  L'Allemagne  surtout,  qui  a  secoué  le  plus 
entièrement  le  joug  catholique,  est  arrivée  à  un  point  qui 
doit  occuper  les  honmies  d'État. 

Frédéric  H  disait  :  Si  je  voulais  perdre  un  pays,  je  lefe^ 
rais  gouverner  par  des  philosophes» 

Que  cette  leçon  ne  soit  pas  perdue  pour  les  souverains  : 
ils  sont  trop  grands  pour  être  gouvernés,  ou  pour  gouver- 
ner par  des  brochures.  Il  y  a  des  maximes  vénérables,  ûok 
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variables^  étemeUes,  qui  mènent  les  hommes,  et  dont  on 
ne  peut  s'écarter  sous  peine  de  périr.  Mille  et  mille  fois 
on  a  dit  aux  souverains  que  la  base  du  trône  était  Tautel. 
Cette  vérité»  en  général,  n'a  pas  été  repoussée  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  ait  été  aperçue  dans  son  vrai  jour  et  dans 
toute  son  étendue. 

A  quoi  sert  que  cette  vérité  soit  reconnue,  si  elle  ne  pro- 
duit rien,  si  on  la  reçoit  conune  une  maxime  stérile  dont 
on  ne  sait  tirer  aucune  conclusion? 

Il  est  impossible  de  vouloir  le  christianisme  si  l'on  ne 
veut  le  principe  catholique,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
christianisme. 

Tant  que  les  princes  refuseront  de  reconnaître  cette 
vérité,  ils  n'auront  rien  fait;  ils  veulent  la  chose  sans 
vouloir  le  moyen  de  la  chose;  ils  veulent,  et  ils  ne  veu- 
lent pas. 

L'orgueil,  dit  l'Écriture,  est  le  eomtneneement  du  pé- 
eké.  On  pourrait  ajouter,  et  de  toutes  les  erreurs.  La  plus 
grande  et  la  plus  dangereuse  de  toutes,  dont  il  est  ici 
question,  est  encore,  comme  tant  d'autres,  une  fascination 
de  Po^;ueil. 

n  y  a  dans  l'enseignement  de  TËglise  catholique  une 
hauteur,  une  assurance,  une  inflexibilité  qui  déplatt  à  l'au- 
torité temporelle;  celle-ci  ne  croit  pas  être  maîtresse  ou 
assez  maîtresse,  partout  où  il  existe  un  autre  pouvoir  dont 
elle  ne  fait  pas  ce  qu'elle  veut. 
V     Elle  ne  fait  pas  attention  que  cet  ascendant  et  cette  in- 
I  dépendance  sont  le  caractère  naturel  et  nécessaire  de  la 
t  vérité,  en  sorte  que  partout  où  il  ne  se  trouve  pas,  elle  ne 
I  se  trouve  pas. 

Quelque  prince  a-i-il  jamais  imaginé  de  commander  aux 

(mathématiques?  C'est  néanmoins  précisément  la  même 
chose.  Dans  tous  les  genres  possibles,  la  vérité  est  invin- 
cible, indépendante  et  inflexible.  11  ne  faut  donc  pas  appe- 
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1er  audace  <ra  désobéissance  ce  qui  n'est  que  la  loi  natu- 
relle des  choses. 

n  est  dit,  dans  l'Évangile,  que  les  peuples  qui  enten* 
daient  la  prédication  du  Sauveur  étaient  étonnés,  parce 
qu'il  ne  leur  pariait  pasccmune  leurs  docteurs,  moifcoiitiRe 
ayani  la  puissance, 

La  religion  vraie  (il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une),  n'étant 
que  la  prédication  continaée  de  ce  même  honune-Diea, 
doit  présenter  absolument  le  même  caractère.  Elle  doit 
parier,  enseigner,  ordonner  comme  ayant  la  puissance; 
celle  qui  n'a  pas  ce  ton  est  humaine.  Qu'elle  ne  s'avise 
point  de  nous  parler  du  ciel  :  elle  vient  d'ailleurs. 

La  suprématie  russe  ou  an^aise  s'accommode  mieux 
sans  doute  d'une  rdigion  souple  qui  se  prête  à  tous  les 
mouvements  de  la  volonté  souveraine;  mais  cette  su- 
prématie peut  être  sûre  qu'elle  tient  l'erreur  sous  sa 
main. 

Ce  n'est  pas,  aureste,  que  la  suprématie  dvile  ne  soit 
très-bonne  où  elle  est,  car  sanselle  les  religions  nationales 
ne  pourraient  conserver  leurs  formes.  Dès  qu'elles  ne  sont 
plus  animées  par  l'esprit  divin,  il  faut  bien  que  le  bras  de 
chair  les  soutienne  ;  mais  la  religion  vraie,  et  par  conséquent 
unique,  n'a  pas  besoin  dece  secours  ;  elle  marche  seule, 
parce  que  sa  force  hii  m^artient 

Mais  cette  religion,  qu'on  caAihasÊMne  parce  qu'elle  est 
haïUe,  est  cependant  celle  qui  dit ,  enseigne  et  prouve 
invinciblement,  et  perpétuellement,  et  invariablement  : 

«  Que  la  souveraineté  ne  vient  point  des  hommes,  et 
€  qu'il  n'est  pas  vrai  du  tout  qu'il  n'y  a  des  souverains  que 
<  parce  que  les  hommes  ont  voulu  qu'il  y  en  eftt»  (ceque 
la  philosophie  eHeHooiènie  démontre  jusqu'à  l'évidance, 
msioA  elle  n'est  pas  ivre); 

«  Qu'un  mauvais  souverain  ressemble  à  une  grêle  qmi 
«  têmbe  d^en  haut,  et  qu'il  faut  hiisser  passer; 
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«Qae  personne  n'a  droit  de  le  juger,  et  que  rien  ne 
<  peat  briser  le  serment  qu'on  lui  a  prêté.  » 

Ge  n'est  pas  si  mal^  conune  on  voit;maisil  y  a  quelque 
chose  de  plus  :  non-seulement  l^glise  catholique  proche 
cesmaximes,  mais  elle  les  persuade  et  les  fait  observer; 
eUe  seule  peut  se  rendre  maîtresse  du  cœur  de  l'homme  et 
lui  commander.  L'honnête  simplicité  dit  sérieusement  : 
Eêi-ce  que  nous  n'enseignons  pas  la  même  chose  ?  Pre- 
mièrement^ non.  Mais  quand  l'assertion  serait  vraie,  il  ne 
s'agit  pas  de  parler^il  s'agit  de  persuader;  il  ne  s'agit  pas 
d'écrire  sur  du  papier,  il  faut  écrire  dans  les  cœurs.  Or, 
A  quelque  homme  dit  qu'une  autre  religion  que  la  catho- 
lique peut  s'emparer  du  cœur  de  l'homme,  le  maîtriser,  le 
ekrisUaniser  et  le  faire  mouvoir  suivant  l'ordre,  en  vertu 
du  principe  divin,  cet  homme  ne  sait  rien»  ne  voit  rien^  et 
ne  comprend  rien. 

Mais  cet  encore  ici  qu'il  fiait  emprunter  des  paroles  à 
FÉcriture pour  s'écrier z  Ouest  le  sage?  ok est V écrivain 
ffuissani^  oit  est  le  véritable  démonstrateur  de  notre  t»- 
ooneevabie  siècle?  A  qui  a-tril  été  donné  une  voix  assee 
farte  pour  arriver  jusqu'aux  princes,  et  pour  leur  faire  en- 
tendre la  plus  incontestable  des  vérités,  qu't7<  ne  peuvent 
maintenir  les  trônes  que  par  la  religion,  ni  maintenir  la 
religion  que  par  le  principe  catholique? 

Veulent-ils  attendre  que  tout  soit  perdu,  qu'il  n'y  ait 
plus  en  Europe  de  principe  sacré  et  consacré^  et  qu'une 
jeunesse  efifirénée  répète  dans  toute  TEurope  le  datant 
spectacle  de  l'AIleinagne?  C'est  cependant  le  point  où 
nous  tendons,  s'ils  ne  se  hâtent  de  retenir  l'esprit  humain 
par  le  seul  frein  qu'il  puisse  recevoir. 

Cest  en  vain  qu'on  voudrait  eflfrayer  les  princes  sur  les 
suites  imaginaires  de  certaines  innovati(»is.  Que  peuvenl- 
ils  craindre?  On  n'attend  pas  d'eux  une  action  directe 
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contN  les  différentes  religions  de  leurs  pays^  ce  qui  serait 
contraire  à  toutes  les  règles  de  la  sagesse.  Il  suffit  de  lais- 
ser pénétrer  la  doctrine  catholique^  et  de  la  laisser  agir  à 
sa  manière^  doucement  et  respectueusement. 

Lorsqu'il  y  eut  à  Saint-Pétersbourg;  il  y  a  peu  d'années, 
un  mouvement  religieux  qui  fit  une  certaine  sensation^oa 
entendit  dire  par  de  fort  bonnes  gens  :  Vemperewr  cmini 
une  guerre  civile.  Ces  honnêtes  discoureurs  ne  pensaient 
pas  que ,  pour  se  battre  y  il  faut  être  deux.  Comment 
peut-on  ignorer  encore  que  jamais  le  catholique  ne  ré- 
siste à  l'autorité  légitime  ?  On  peut  l'égorger  tant  qu'on 
voudra;  il  s'y  attend,  et  jamais  il  ne  préviendra  son  sort 
en  égorgeant  à  son  tour.  Des  hommes  qui  ne  comprennent 
pas  même  les  histoires  qu'ils  lisent,  citent  les  guerres  de 
religion  en  France,  en  Angleterre,  etc  ..  Mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  fait  à  la  question?  Lorsqu'une  religion  est 
montée  sur  le  trône,  si  on  l'attaque  avec  les  armes,  elle  se 
défend  avec  les  armes.  C'était  le  cas  des  rois  de  France 
résistant  chez  eux  au  protestantisme  qui  les  attaquait  chez 
eux.  Rien  n'est  plus  simple  ni  plus  juste.  Si  les  rascol- 
nies  prenaient  les  armes  en  Russie,  est-ce  que  l'empereur 
ne  défendrait  pas  son  trône  et  la  religion  de  ses  États? 
Mais  lorsque  le  catholicisme  se  présente  chez  une  puissance 
non  catholique,  soit  qu'il  y  arrive  de  dehors,  soit  qu'il  ; 
prenne  naissance  par  la  seule  force  de  la  vérité  de  la 
grkce^  jamais,  jamais,  non  jamaU  il  n'exercera  d'autre 
force  que  celle  de  la  persuasion.  Jamais  il  ne  conseillera 
un  seul  acte  de  violence.  Il  pourra  monter  sur  les  écha- 
fauds  ;  mais,  avant  de  recevoir  le  coup,  il  priera  pour  le 
prince  légitime  qui  le  frappe.  Que  si,  après  être  monté  sur 
les  échafauds,  il  lui  arrive  de  monter  sur  le  trône,  alors  il 
régnera,  et  si  on  l'attaque,  il  se  défendra  ;  c'est  le  droit 
incontestable  de  toute  souveraineté. 
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L'histoire  est  pleine  d'exemples  dans  ce  genre ,  il  suffit 
d'ouvrir  les  yeux  :  jamais  on  ne  trouvera  d'exemples  con- 
traires. ' 

Ainsi  les  princes  ont  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  en 
favorisant  le  catholicisme,  avec  la  prudence  que  peuvent 
exiger  les  différentes  circonstances  de  temps  et  de  lieu. 

L'aspect  général  de  l'Europe,  sous  le  rapport  religieux^ 
présente  certainement  le  spectacle  le  plus  désolant  ;  mais 
le  plus  grand  de  tous  les  maux  est  bien  peu  connu. 

Ciomment  révéler  le  profond  secret  de  la  religion  et  de 
la  politique  européenne  ?  Qui  osera  dire  la  vérité  à  celui 
qui  peut  tout^  et  qui  ne  Ta  jamais  entendue?  Où  trouver 
un  prophète  envoyé  par  Dieu  même  et  marqué  de  son  ca- 
ractère^ qui  puisse  dire  à  ce  puissant  prince^  sans  manquer 
au  respect  et  (ce  qui  est  bien  heureux  encore  )  à  l'amour 
qui  lui  est  dû  :  Vous  êtes  cet  homme?  C'est  cependant  ce 
qu'il  faudrait  dire.  Mais  y  a-tril  un  mortel  digne  d'une 
telle  mission?  Que  faut- il  donc  faire?  Il  faut  prononcer  ces 
indispensables  paroles  avec  un  religieux  tremblement,  et 
prier  Dieu ,  qui  les  inspire  y  de  les  porter  à  l'oreille  qui 
doit  les  entendre. 

Oui  :  non-seulement  les  vertus  du  très-bon^  du  très-hu- 
main^ du  très-pieux  empereur  de  Russie  sont  inutiles  à  la 
religion^  mais  il  lui  a  porté  des  coups  sensibles  :  il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter,  $ans  le  vouloir.  Mais  les  erreurs  font 
souvent  plus  de  mal  que  les  intentions  les  plus  hostiles^  et 
le  développement  de  ces  erreurs  est  un  sujet  de  la  dernière 
importance  pour  l'Europe. 

L 

Cette  grande  puissance  nuit  d'abord  essentiellement  au 
christianisme  par  la  protection  solennelle  accordée  à  Ge- 
nève, qui  en  est  devenue  l'ennemie  mortelle.  Genève  est 
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le  centre  de  rincrédulité  et  le  cœur  du  protestantisine. 
Elle  est^  de  plus,  un  foyer  de  rébellion  reconnu  pour  tel 
par  tous  les  honunes  d'État.  Les  motifs  qui  lui  ont  valu  une 
protection  extraordinaire  sont  bien  petits  en  comparaison 
de  ceux  qui  auraient  dû  l'exclure.  Genève,  considérée 
simplement  comme  la  métropole  du  protestantisme,  de- 
vrait être  odieuse  à  l'empereur  de  Russie,  qui  professe  des 
dogmes  tout  contraires,  s'il  n'était  pas  conduit,  sans  pou- 
voir s'en  douter,  par  cette  force  encore  cachée  pour  lui, 
mais  visible  à  d'autres  yeux,  qui  rapproche  insensible- 
ment et  invinciblement  son  Ëgliae  de  l'Église  {MX)testante, 
pour  les  unir  et  les  confondre  bientât  parfaitement  3  à 
moins  qu'il  n'arrive  une  chose  qui  n'est  pas  du  tout  hors 
du  cercle  des  probabilités  :  c'est  qu'à  l'époque  où  l'Église 
russe  sera  devenue  notoirement  protestante,  il  n'y  ait 
plus  de  protestants  ailleurs. 

Le  grand  empereur  est  le  premier  prince  chrétien  qui 
ait  fait  passer  le  langage  théologique  dans  la  d^kunatie; 
il  est  le  premier  qui  ait  prononcé  ie  nom  de  Verbe  dans 
les  actes  de  sa  politique.  Gomment  donc  est-il  devena  si 
ardent  protecteur  de  la  ville  ennemie  du  Verbe;  qui ,  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle,  est  publiquement  accusée  de 
l'avoir  renié  ;  qui  n'a  jamus  su  répondre,  non  à  des  dévots 
exaltés,  non  à  des  docteurs  catholiques,  mais  à  son  00m- 
patriote  Rousseau  et  aux  encyclopédistes,  au  délateur  fa- 
meux de  cette  apostasie,  et  qui  vient  enfin  de  la  confesser 
publiquement  par  la  bouche  de  ses  pasteurs,  qui  ont  dé- 
claré solennellement,  par  une  déclaration  consisioriale  à 
jamais  célèbre,  du  3  mai  1817,  qu't^  n'admettraient  plus 
dans  leur  corps  aucun  minisire  qui  parlerait  de  la  divi- 
nité  de  J.  C,  ou,  pour  adoucir  un  peu  les  termes,  qui  ex- 
primerait  une  opinion  sur  la  manière  dont  la  nature  di- 
vine est  unie  à  la  personne  deJ.C? 

La  protection  puissante  si  malheureusement  accoidée 
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àimeTine  qui  le  mérite  si  peu,  a  doublé  son  orgueil  et 
son  influence,  qui  déjà  étaient  terribles.  Cest  une  plaie 
des  plus  douloureuses  feite  au  dvistianisnie,  et  dont  se 
ressentent  surtout  les  pays  catholiques  cédés  à  la  turbu- 
lente république.  Qui  les  soutiendra  contre  une  influence 
étrangère  qui  fait  trembler  tous  leurs  protecteurs  natu- 
rels? La  raison  d'État  étant  toujours  et  partout  mise  avant 
tout,  jamais  ces  peuples  ne  pourront  être  rétablis  et  main- 
tenus dans  leurs  libertés  rdigieuses  que  par  celui  qui  les 
en  a  privés. 

a. 

La  grande  puissance  blesse  le  christianisme,  en  second 
lies,  par  Fappui  non  moins  solennel  qu'elle  donne  à  la 
Société  bblique ,  entreprise  protestante,  et  la  plus  anti- 
chiélienne  qui  jamais  ait  été  imaginée.  Cette  Société  tenh 
ferme  de  grands  caractères,  des  honmies  ]rfeins  de  foi  et 
dlHustres  protecteors  :  qui  en  doute?  Mais  les  véritables 
meneurs  rient,  le  aoîr  à  table,  de  ces  hommes  respectaUes 
dont  ib  consomment  Targent  pour  arriver  à  leur  but  avec 
un  art  qui  n'a  jamais  été  égalé.  L'Église  catholique  étant  y 
de  la  manière  la  pins  notoire,  fortement  et  systématique* 
ment  o^iosée  à  la  communication  de  l'Écriture  sainte  en 
langue  vulgaire,  sans  expliealioD  et  sans  dîslînctioo  de 
personnes,  c'est  pour  contredire  cette  maiime  que  la  8o« 
ciété  biMiqoe  est  élaMie;  et  comme  la  maxime  catho- 
lique ne  repose  que  sur  le  mal  immense  qui  fésidte  de 
fusage  ooDtraire,  la  Société  biblique  est  établie,  de  pfais, 
pour  produire  œ  mal  que  KÉgfise  redoute.  Qme  Umi 
AoMM  dehomefidj  engagé  dans  celte  Société,  mette  la 
Budn  sur  b  oonsoeBoe,  etqull  sInteiToge  loyalement,  il 
sera  forcé  de  convenir  quil  ne  s'i^en  effet,  dans  la  80- 
eiélé  biUiqDe,  qw  de  ciubudiie  rËglbe  eatfaol^ 
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On  répète,  tout  homme  de  bonne  foi;  car  il  y  a  dans  cette 
Société  un  certain  nombre  de  membres  qui  se  moquent 
des  autres,  et  qui  ont  bien  des  pensées  plus  profondes  que 
celle  de  contredire  PÊglise  catholique.  La  Société  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas  des  ariens,  des  sociniens,  des  mécréants 
de  tous  les  genres  connus  et  même  notoires? 

La  souveraineté  n'est  point  faite  pour  disserter.  Elle 
a  d'autres  devoirs,  une  autre  destination  et  d'autres  ta- 
lents. Elle  aurait  môme  tort  devant  Dieu,  si  elle  donnait 
à  des  sciences  épineuses  un  temps  qui  appartient  au  bon- 
heur des  peuples. 

La  science  n'est  donc,  à  Tégard  des  princes,  qu'un  sim- 
ple ministre.  C'est  à  elle  à  faire  des  rapports  pour  motiver 
leurs  ordres,  et  son  plus  grand  devoir  est  de  leur  facili- 
ter le  travail  en  respectant  leur  temps,  en  évitant  les  db- 
cussions  embarrassées,  en  leur  présentant  les  choses  sous 
des  formes  simples,  et  môme,  s'il  est  possible,  purement 
expérimentales. 

Au  nombre  de  ces  véritées  ainsi  préparées  se  trouve, 
si  je  ne  me  trompe  infiniment,  l'observation  suivante  : 

Qu'y  a-t^il  de  plus  remarquable  dans  le  monde  que  le 
prosélytisme  de  TËglise  catholique?  Le  soleil  est  moins 
connu.  L'univers  est  rempli  de  ses  travaux  apostoliques. 
Depuis  les  Iroquois  jusqu'au  Japon,  des  monuments  de 
toute  espèce  attestent  sa  puissance  et  ses  succès  dans  ce 
genre. 

Cette  force  est  telle,  qu'aucune  secte  ne  tiendra  devant 
elle,  partout  où  on  laissera  le  champ  libre  à  l'enseigne- 
ment catholique.  C'est  ce  qui  a  fait  que  plus  d'une  fois  de 
trèsp-bons  princes,  professant  d'autres  religions,  et  sentant 
cette  prépondérance  qu'ils  ne  pouvaient  se  cacher,  ont  cru 
devoir  prendre  contre  elle  des  mesures  étrangères  à  leurs 
maximes  ordinaires. 

La  puissance  et  le  talent  de  l'Église  catholique  pour  la 
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propagation  de  la  foi  étant  donc  un  fait  incontestable,  on 
demande  ce  qu*il  faut  penser  d'une  Société  qui  veut  pro- 
pager la  foi  par  un  moyen  que  l'Église  catholique  déclare 
non-seulement  inutile,  mais  dangereux^  perfide,  et  fait 
exprès  pour  nuire  à  la  foi? 

U  y  a  plus  :  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  ces 
sortes  de  matières  savent  que  plusieurs  théologiens  an- 
glais, justement  alarmés  de  la  conjuration  la  plus  dange- 
reuse couverte  d'un  beau  nom,  ont  écrit  pour  mettre  à 
découvert  le  véritable  but  et  les  vues  cachées  de  la  So- 
ciété biblique. 

Si  le  prince  qui  mettra  ces  autorités  réunies  dans  un 
bassin  de  la  balance,  veut  bien  permettre  qu'on  lui  de- 
mande. Que  peut-on  mettre  dans  l'autre  ?  sa  noble  cons- 
cience n'aura  pas  de  peine  à  répondre. 

Et  cependant ,  nous  ne  demandons  point  que  les  prin- 
ces étrangers  à  notre  foi ,  et  qui  ont  admis  chez  eux  la 
Société  biblique,  lui  retirent  brusquement  leur  protection. 
Nous  savons  que  les  choses  sont  trop  avancées,  et  que  les 
prétentions  extrêmes  amènent  d'extrêmes  inconvénients. 
Nous  demandons  seulement  que  ces  princes  n'associent, 
ni  par  séduction  ni  par  autorité,  leurs  sujets  catholiques 
à  une  œuvre  expressément  condamnée  par  le  souverain 
pontife.  Cette  prétention  est  modérée,  et  nul  de  ces  prin- 
ces, s'il  est  sage,  ne  s'y  refusera.  £t  quant  aux  effets  de 
la  Société  biblique,  nous  en  appelons  au  temps  et  à  Tex* 
périence. 


m. 


La  grande  puissance  nuit,  en  troisième  lieu ,  au  chris- 
tianisme, parce  qu'elle  ne  soupçonne  pas,  peut-être,  ou 
qu'elle  refuse  de  reconnaître  une  grande  vérité,  qu'i/  est 


impassible  de  frapper  sur  le  eaihoUetsme  mh»  Nesser  le 
ekristianisme  en  général. 

Faites  disparaître  le  principe  catholique  ^  tout  de  suite 
les  dogmes  commenceront  à  disparattierun  stprès  l'autre, 
et  bientôt  on  arrivera  au  socinianisme.  L'expérience  s'est 
faite  sous  nos  yeux,  et  comme  elle  était  annoncée  d'aTance 
par  nos  docteurs  ;  rien  ne  manque  à  la  démonstratâon. 
Dès  Torigine  de  nos  disputes,  ils  avaient  annoncé  aux  chré- 
tiens séparés  qu'ils  ne  pourraient  s'arrêter  en  dbemin.  La 
triste  prophétie  est  maintenant  vérifiée  ;  le  hideux  ariaoisme 
lève  la  tête  en  Europe,  et  ses  conquêtes  augmentent  tous 
les  jours.  Partout  où  le  principe  catholique  se  retire,  il  est 
remplacé  plus  on  moins  rapidement  par  Tennemi  de 
toute  croyance. 

Deux  choses  à  cet  égard  peuvent  tromper  les  souve- 
rains. En  premier  lieu,  l'extérieur  de  la  religion  est  pris 
pour  la  religion.  Ils  voient  chez  eux  les  mêmes  formes,  les 
mêmes  prièreS;  les  mêmes  ornements,  les  mêmes  profes- 
sions de  foi  écrites  et  usitées  :  il  est  naturel  de  croire  que 
rien  n'a  changé.  Cependant  ils  ne  voient  que  Técoroe  d'un 
arbre  dont  le  bois  est  rongé  insensiblement  par  le  venin 
philosophique,  et  à  la  première  occasion  solennelle  l'é- 
corce  disparaîtra. 

En  second  lieu,  les  souverains  prennent  la  force  de  leur 
suprématie  pour  celle  de  la  croyance.  Ils  se  trompent 
beaucoup.  Si  Tempereur  de  Russie  retirait  tout  à  coup  la 
puissante  main  qu'il  tient  étendue  sur  la  religion;  s'il  ex- 
cluait son  ministre  du  siège  qu'il  occupe  dans  le  synode  ; 
s'il  permettait  à  ses  prêtres  de  tous  les  ordres  de  prêcher, 
d'écrire,  de  dogmatiser  et  de  disputer  comme  ils  l'enten- 
draient, en  un  clin  d'œil  il  verrait  sa  religion  s'en  aller  en 
fumée. 

Un  évêque  russe,  membre  du  synode,  s'avisa,  il  y  a 
peu  d'années ,  de  traduire  des  livres  allemands  dont  la 
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doctrine  offensa  les  anciens  de  l'Église  russe.  Le  métro- 
politain de  Saint-Pétersbourg  accusa  Tévéque  traducteur 
de  spinosisme.  Un  religieux,  nommé  PHaAaÀTB ,  prit  les 
armes,  et  écrivit  contre  Févéque;  celui-ci  voulut  fépoi^ 
dre;  Tarchevéque  s'y  refusa  :  le  clergé  se  divisa  et  prit  feo. 
Qu'on  Peut  laissé  faire,  dans  six  mois  on  aurait  vu  une 
confusion  universelle  :  mais  le  souverain  arriva  avec  sa  su- 
prématie, éteignit  Pincendie  d'un  souffle,  imposa  silence  à 
tout  le  monde,  et  renvoya  Pévèque  dans  son  diocèse ,  sans 
discussion  ni  Jugement  ecclésiastique.  Il  fit  en  cela  un 
acte  de  grande  sagesse;  mais  la  sagesse  humaine  n'a  rien 
de  commun  avec  la  foi  :  l'acte  prouvait  que  S.  M.  l'empe- 
reur de  Russie  voulait  telle  et  telle  chose,  rien  de  plus. 

Si  l'on  fait  disparaître  le  principe  catholique,  il  ne  reste 
plus  rien  de  divin  sur  la  terre.  Ce  principe  est  si  fort,  qu^ 
soutient  nos  ennemis  mêmes.  Os  ne  vivent  que  par  la 
haine  qui  les  anime  contre  nous ,  ils  prennent  ce  senti- 
ment pour  le  zèle  et  même  pour  la  foi,  tant  l'homme  est 
habile  à  se  tromper  luinodôme;  mais  si  nous  disparaissions 
aujourd'hui,  ils  disparaîtraient  demain.  Aussi,  un  grand 
homme  d'État  (M.  le  baron  d'Ertach)  disait  à  un  catholi- 
que, dans  un  instant  de  firanchiseet  d'épanchement:  Nom 
saioons  bien  que  nous  n'existons  que  par  vous. 

Que  les  princes,  même  séparés,  sachent  donc  bien  qu'en 
attaquant  le  catholicisme,  ils  fnqppent  sur  les  bases  du 
christianifgne. 


IV. 


La  grande  pdasance  nuit,  en  quatrième  Heu,  an  chris- 
tianisme par  l'espèce  de  persécution  qu'elle  exerce  sur  FÉ- 
giise  catbofiqœ,  diieckement  dans  ses  propres  États,  et 
indirectem^it  ailleurs.  Le  mot  de  penéeuUon  étonnerait 
bien  ForeiUe  du  plus  humain  des  princes^  si  ce  moi  pou- 
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vait  arriver  jusqu'à  lui  ;  mais  il  suffit  de  s'entendre  pour 
iiure  disparaître  toutes  les  ambiguïtés.  Toute  persécution 
ne  suppose  pas  des  roues,  des  bûchers  et  des  proscriptions: 
celle  de  Julien  fut  beaucoup  plus  dangereuse  que  celle  de 
Dioclétien;  et  Bonaparte^  qui  s'y  entendait^  Ta  vait  reprise 
avec  un  talent  diabolique.  La  Russie  se  vante  et  se  laisse 
vanter  sur  sa  tolérance^  mais  on  se  trompe  de  part  et  d'au- 
tre. La  Russie  tolère  toutes  les  erreurs^  parce  que  toutes 
les  erreurs  sont  amies,  et  toujours  prêtes  à  s'embrasser.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  vérité ,  ou  ^  si  l'on  veut,  de 
l'Eglise  catholique^  qui  n'est  rien  moins  que  tolérée. 

L'empereur  de  Russie  a  huit  millions  de  sujets  catholi- 
ques, au  moins.  Il  en  a  dix  mille  dans  sa  capitale  seule  ; 
il  va  bien  sans  dire  qu'il  leur  doit  la  liberté  du  culte  :  cela 
ne  s'appelle  point  tolérance,  c'est  pure  justice. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  catholique  soit  toléré, 
même  en  abusant  de  ce  mot,  parce  qu'on  lui  permet  d'avoir 
une  église  et  d'entendre  la  messe.  Il  n'y  a  point  de  tolérance 
pour  une  religion  qui  n'est  pas  tolérée  suivant  son  essence 
et  ses  maximes.  Certainement  on  ne  dirait  pas  que  la  re- 
ligion juive  fût  tolérée  dans  un  pays  où  l'on  obligerait  ses 
sectateurs  à  travailler  ou  à  jouer  la  comédie  le  jour  du 
sabbat. 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  en  Russie  à  l'Église 
catholique.  Non- seulement  elle  n'y  est  pas  libre,  mais  ses 
maximes  les  plus  fondamentales,  les  plus  essentielles,  les 
plus  vitales,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  y  sont  con- 
tredites et  violées  sans  miséricorde.  Les  détails  sur  ce 
point  sont  curieux  et  peu  connus. 

i®  L'Église  de  Russie  repose  tout  entière  sur  le  système 
de  la  suprématie.  L'empereur  est  chef  de  son  Église ,  et 
commande  sans  contradiction  ni  appel  dans  le  synode  par 
la  voix  de  son  ministre  des  cultes  :  titre  funeste  inventé 
par  Bonaparte,  et  substitué,  par  une  fatalité  inexplicable. 
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à  celui  de  proeureur  général  impériat^  que  l'habitude  avait 
consacré^  et  qui  n'attristait  nuUanent  l'oreille. 

Or,  cette  suprématie,  qui  est  fort  bonne  où  elle  est,  tou- 
tes les  autorités  de  Russie,  à  la  suite  de  leur  souverain , 
fout  un  effort  continuel  pour  la  transporter  dans  l'Église 
catholique»  où  elle  est  mortelle.  Dans  tous  les  pays  sépa- 
rés, la  suprématie  est  excellente  et  nécessaire  ;  car  si  elle 
ne  s'y  trouvait  pas,  où  serait  la  règle?  En  peu  d*années , 
on  y  mettrait  le  Symbole  eu  thèses,  et  bientôt  en  chan- 
sons. Mais  la  religion  romaine  reconnaissant  un  chef  spi- 
rituel f  et  cette  suprématie  spirituelle  étant  Tessence  même 
de  cette  religion,  vouloir  lui  substituer  la  suprénjatie  tem- 
porelle, c'est  anéantir  le  catholicisme  ;  et  c'est  cependant 
ce  qu'on  fait  sans  relâche  dans  le  pays  de  la  tolérance. 

Si  le  patriarche  de  Constantinople  venait  se  mêler  des 
affaires  religieuses  de  Russie,  on  croirait  justement  qu'il  a 
perdu  l'esprit  :  or,  il  est  impossible  d'effacer  des  tètes  rus* 
ses  le  préjugé  qu'Q  en  est  de  même  du  pape  à  l'égard  des 
catholiques  russes;  sophisme  nx)rtel  qui  supprime  de  fait 
l'Église  catholique.  Les  communications  de  l'Église  russe 
catholique  avec  son  chef  éprouvent  tant  de  chicanes,  re- 
çoivent un  si  grand  nombre  d'entraves  de  la  part  du  gou- 
vernement, que  c'est  pour  les  fidèles  un  sujet  continuel  de 
douleur.  On  vit  une  fois  un  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, à  Saint-Pétersbourg,  refuser  de  donner  cours  à  une 
bulle  de  canonisation  (c'était  celle  du  bienheureux  Hiero- 
nimo  de  Naples),  et  la  retenir  dans  son  bureau  pendant  une 
éternité,  sans  qu'il  fût  possible  de  donner  cours  à  la  céré- 
monie; et  ce  ministre  des  affaires  étrangères  était  luthérien. 

C'était  un  spectacle  véritablement  curieux  que  celui  d'un 
ministre  d'État  luthérien  arrêtant  une  canonisation  catho- 
lique chez  un  souverain  qui  n'était  ni  catholique  ni  luthé- 
rien, mais  qui  garantit  le  libre  exercice  de  leur  religion  à 
ses  nombreux  sujets  catholiques. 

II.  25 


•  •• 


Pour  faiTO«entir  à  quel  point  la  f)réteiidii6  Méraimefit 
illusoire,  il  sufRnût  d'obiervar  que  les  sujets  Ofitbolk|iifli 
de  Ba  Majesté  Impériale  n'ont  point  d'acote  auprès  d'elle 
comme  oartioliques,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  auoou  ocfane 
officiel  et  de  leur  religion  par  lequel  ils  puissent  porter  au 
souverain  leme  représentations  et  leurs  doléances.  Ils  sont 
obligés  de  passer  par  la  voie  d'un  nUnUire  de»  etUtes^  qui 
ne  sait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  faudrait  savoir,  on  ne  dit 
pas  pour  leur  rendre  justice,  mais  seulemjWt  pour  les 
comprendre. 

fia  Majesté  Impériale,  qui  est  incontestablement  le  plus 
grand  jug^  européen  en  fait  de  tact,  de  déiîcatease  et  de 
convenance,  peut  être  assurée  que  pour  tout  homme,  et 
surtout  pour  tout  praire  oattiolique,  qui  doit  iraiier  offi- 
ciellement une  affaire  ecclésiastique  en  Russie,  l'anticham- 
bre du  ministre  des  eultes  est,  sans  contredit,  le  plus  grand 
des  supplices,  iqiràs  toutefois  celui  d'avoir  l'hoaiieiir  de  lui 
parler. 

S*'  Nous  ne  tenons  à  aucun  système  de  haute  discipline 
plus  fortement  qu'à  celui  qui  nous  fait  désirer  un  sacerdoce 
libre  et  indépendant,  c'estnà^lire  propriétaire.  Jamais  nous 
n'avons  varié  sur  ce  pomt;  jamais  nous  ne  nous  sommes 
laissé  séduire  par  les  sophismes  de  l'incrédulité  «t  *de  la 
cupidité.  Nous  savons  bien  que,  partout  où  le  prêtre  est 
salarié,  il  est  avili  ;  qu'il  n'est  plus  qu'un  eerviteur  timide, 
ou  pour  mieux  dire  un'serf  de  l'autorité  qui  le  paye  ;  et  que 
d'ailleurs,  dans  cette  supposition,  au  premier  coup  de  tam* 
bout  c'en  est  fait  du  clergé,  qui  est  affamé  par  scm  maître 
même,  en  attendant  qu'il  le  soit  par  l'ennemi.  Enfin  nous 
avons,  pour  défendre  ce  système,  mille  raisons  décisives, 
tirées  die  la  théorie  et  de  l'expérience. 

En  Russie,  au  contrûre,  le  système  est  tout  dMréiMt. 
Un  seid  acte  de  la  puissance  souveraine  a  dépouHlé  radi- 
calement le  clergé,  et  lui  a  pris  l'immense  somme  «de  ton 
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jes  UeDs<dbnw  toute  retendue  de  rempôre.  Les  snites  de 
cet  acte  décMÎf  fiont  mn—eiï  et  même  Mtoins  :  oo  se  di>- 
peose  de  les  détaîHer.  liii6¥0MÛ  b  graiide  faldité  ^  iHMis 
accable.  L'antontéraaae  seotent  bien  (ear  rien  n'élouife 
la  nwx  de  k  reMcimoe)  qn^elle  e  élé  injuste,  et  que  le  sa- 
cerdoce niaae  dott  en  giûde  paftie  à  cette  spoUiition  1^^ 
fériorité  <|nî  frappe  tous  les  yeux,  ne  ▼eut  pas  au  noms 
quii  f  aitches  eUe  des  pièlres  mieux  traités  que  les  mens; 
de  manière  qu'une  action  centiane  dn  gouvernement^ 
tantôt  sous  une  forme  et  tantôt  sous  l'anAre,  tend  inva- 
riatriement  à  dépouiUer  l^lise  calbolique  et  aon  cleigé. 
L'empereur  de  Hussie  ayant  acquis  par  les  dernière  trattés 
plusieurs  milUonsdeaujets  catholiques,  nous  verrons  com- 
ment seront  traités  les  biens  ecclésiastiques,  qui  ont  déjà 
fait  tenir  un  grand  nombre  de  discoure  sinîsties;  mais  ce 
qui  se  passa  à  Saint-Péterebourg,  il  n'y  a  que  trois  ou 
ipiatre  ans,  lait  sentir,  mieux  que  tous  les  raisonnements, 
les  maximes  du  gouvernement. 

Les  anciens  souverains  de  Russie  (dans  le  dernier  siècle 
cependant)  avaient  donné  à  TÉglise  caihoHque  un  terrain 
qui  portait  une  maison  médiocre.  Ce  terain  étant  fort 
avantageusement  placé,  les  Jésuites,  adminiwtrateure  4es 
biens  de  l^Égliae  catholique ,  imaginèrent  d'y  bfttir  une 
belle  maison  au  profit  de  PÉ^ise.  Us  appelèrent  les  capi- 
taux catholiques,  qui  aifluèrent  tout  de  suite  :  la  maison 
s'âeva^'Otiie  devait  pas  rendre  moins  de  36,000  roubles 
annuellement.  Chaque  année,  on  payait  i5>000  roubles 
àcompteducapital,etles  întérMs  du  re8te;Anus  lescréan- 
deis  étùent  contents:  jamais  antaepnse  ne  lut  miemi  im»- 
ginée  et  mieux  OHidttite. 

Tout  à  coiV>  un^conuiliabule  de  ministres  îiBagÎBa  d'en- 
lever cfitte  maison  à  TÉglise  catiiolique,  sans  cérémonie  : 
e'est  ce  qu'ils  fieent  en  efTet,  laissant  tous  les  esprits  justes 
'sansdistinctioQ  deculte)  firappés  d'étonnemeut  et  de  reirtiet. 
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Cependant;  comme  il  fallait  bien  un  certain  prétexte 
pour  voiler  au  moins  un  tel  acte^  on  imagina  de  dire  que 
la  maison  appartenait  aux  Jésuites  qui  venaient  d'être  ex- 
puisés,  et  qu* ainsi  la  maison  devait  être  confisquée. 

Quand  même  la  maison  eût  appartenu  aux  Jésuites^ 
l'acte  dont  il  s'agit  aurait  été  réprouvé  également  par  les 
maximes  de  l'équité  et  par  celles  de  la  jurisprudence. 

L'équité  ne  permet  pas  de  prendre  le  bien  d'autrui,  sous 
prétexte  que  le  propriétaire  est  habillé  de  noir,  ou  parce 
qu'il  a  le  malheur  de  déplaire. 

La  jurisprudence  défend  d'ignorer  l'énorme  différence 
qui  existe  entre  la  simple  relégation  y  laquelle  suppose 
seulement  un  mécontentement  du  prince,  et  le  bannisse- 
ment, qui  est  la  suite  d'un  crime  déclaré  par  un  tribunal, 
et  qui  emporte  quelquefois  la  confiscation  des  biens. 

On  prend  la  liberté  de  le  dire  avec  une  respectueuse 
franchise  :  une  telle  confusion  d'idées  formerait  seule  une 
accusation  grave  contre  une  nation  entière. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore,  quand  on  songe  que  la 
maison  appartenait  incontestablement  à  l'Église,  sans  qu'il 
y  eût  moyen  d'élever  sur  ce  point  le  moindre  doute  raison- 
nable. Le  don  du  gouvernement  était  clair  :  l'usage  et  la 
possession  ne  Tétaient  pas  moins.  Jamais  les  Jésuites  n'a- 
vaient agi  qu'en  qualité  d'administrateurs.  Enfin,  et  c'est 
tout  dire,  ils  avaient  loué  cette  maison  de  l'Église  pour  y 
établir  leur  collège,  et  chaque  année  le  loyer  était  réguliè- 
rement porté  dans  les  livres  de  compte. 

Il  semble  qu'à  de  tels  faits  il  n'y  avait  rien  à  répondre  ; 
mais  rien  n*embarrasse  la  tolérance  russe.  Un  des  honmies 
les  plus  influents  de  ce  pays  ne  se  fit  pas  difficulté  de  dire 
publiquement  :  Que  signifie  donc  cette  question  de  savoir 
à  qui  appartient  la  maison?  On  la  veut,  on  l'aura,  et 
tout  est  dit.  En  effet,  on  la  prit;  on  la  retint  ;  ei  tout  fut 
dit: 
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L'injustice  alla  plus  loin.  Il  fallait  indemniser  les  créan- 
ciers qui  avaient  prêté  leur  argent  :  on  imagina  de  les  ren- 
voyer sur  les  Jésuites  qui  avaient  des  propriétés  dans  la  Polo- 
gne russe  pour  se  faire  rembourser  ainsi  par  des  hommes 
qui  ne  leur  devaient  rien.  Voilà  comme^  en  Russie^  la  ten- 
dance générale  à  la  spoliation  de  l'Église  catholique  ferme 
les  yeux  du  pouvoir  sur  les  plus  grandes  monstruosités.  La 
qualité  même  de  sujets^  et  de  sujets  fidèles^  ne  met  point 
les  catholiques  à  Fabri  de  cette  influence  fatale;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  sont  tolérés. 

3*  Les  droits  du  souverain  pontife  et  sa  suprématie  spi- 
rituelle sont  tellement  sacrés  dans  TÉglise  catholique^ 
qu'ils  forment  l'essence  même  de  la  religion;  puisque ,  si 
Pon  ôtait  ce  dogme  fondamental,  nous  serions  à  peu  près 
d'accord  avec  les  Églises  russe^  grecque,  orientide^  etc., 
ou  que^  du  moins,  les  différends  ne  tomberaient  que  sur 
des  points  nullement  difficiles  à  éclaircir,  pour  la  bonne 
foi  qui  s'y  prêterait  de  part  et  d'autre.  C'est  la  suprématie 
pontificale  qui  forme  toute  la  difficulté,  vu  que  nous  y  te- 
nons comme  à  la  religion  même.  Aussi  les  protestants 
nous  appellent  papistes,  et  ils  ont  grandement  raison  sur 
le  mot  :  ils  ne  se  trompent^  de  la  manière  la  plus  déplora- 
ble^ qu'en  donnant  une  signification  injurieuse  à  un  titre 
d'honneur,  signe  exclusif  de  la  vérité. 

n  ne  s'agit  point  du  tout  ici  de  savoir  si  nous  avons  rai- 
son ou  non  :  il  suffit  de  rappeler  que  tel  est  notre  dogme 
fondamental.  D'où  il  suit  que  gêner  nos  communications 
avec  le  saint-siége,  ou  gêner  sa  juridiction  à  notre  égard, 
c'est,  par  le  fait,  supprimer  l'Église  catholique;  et  c'est 
ce  que  fait  encore  le  gouvernement  russe ,  qui  ne  cesse 
de  s'inmiiscer  dans  celui  de  l'Église  et  de  vouloir  la  con- 
duire à  sa  manière,  indépendamment  de  l'autorité  supé- 
rieure. 

n  existe  maintenant  en  Russie  un  personnage  bizarre. 
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qui  n'a  pu  appartenir  qu*au  temps  et  au  lieu  où  il  a  vécu  : 
c'est  l'archevêque  de  MohilofT,  primat  catholique  de  toutes 
les  Russies,  qui  était  protestant  et  officier  de  cayalerie 
avant  d*étre  évoque  ;  instrument  entre  les  mains  de  nos 
ennemis  mille  fois  plus  dangereux  qu'un  protestant  de 
profession^  d'une  servilité  d^ailleurs  faite  pour  dégoûter 
un  noble  pouvoir  à  qui  l'obéissance  suffit,  et  qui  est  tau- 
fours  prêt  à  contredire  et  même  à  braver  le  saint-siége^ 
parce  qu'il  est  toujours  sûr  d'être  soutenu. 

C'est  lui  qui  dit  un  jour  à  la  cour,  en  montrant  l*empe- 
reur  qui  passait  :  Voilà  mon  pape,  à  moi!  Les  témoins  de 
cette  admirable  profession  de  foi  existent  encore  à  Saint- 
Pétersbourg.  Cet  étrange  évêque  s'avisa  un  jour  de  falsir- 
fier,  dans  une  de  ses  lettres  pastorales,  un  texte  du  concile 
de  Trente,  et  un  autre  texte  tiré  d'une  lettre  de  Re  VI. 
Four  cette  double  faute  (on  veut  bien  se  contenter  de  ce 
mot),  le  pape  aujourdliul régnant,  le  plus  doux,  le  plus 
raisonnable,  le  plus  modéré  des  hommes,  ne  put  cepen- 
dant se  dispenser  de  lui  adresser  un  bref,  où  il  le  blAmait 
assez  sévèrement  et  lui  ordonnait  de  se  rétracter.  Mais 
l'évêque  de  MohilofT,  qui  se  sentait  soutenu,  se  moqua  du 
bref  et  ne  se  rétracta  nullement. 

Pour  comblejde  perfection,  ce  prélat  est  devenu  membre 
de  la  Société  biblique.  II  arriva  même,  à  cet  égard,  un  évé- 
nement extrêmement  comique  (autant,  du  moins,  que  ces 
choses  peuvent  être  comiques]  :  c'est  que,  le  jour  du  corps 
de  Dieu  1817,  l'archevêque  se  faisant  attendre  pour  la  cé- 
lébration de  l'ofHce  solennel  du  matin,  Véfjàse  étant  pleine^ 
et  personne  ne  sachant  à  quoi  attribuer  un  retard  aussi 
extraordinaire,  car  il  était  plus  de  midi  et  demi,  il  se 
trouva  que  le  prélat  assistait  à  une  séance  de  la  Société 
biblique. 

Un  évêque  catholique,  membre  de  la  Société  biblique, 
est  quelque  chose  de  si  monstrueux,  qu'il  est  impossible 
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de  rexprimer.  Le  pape  adressa  donc  au  singiili^  prélal  un 
autre  bref,  dont  il  ne  tint  pas  plus  de  compte  que  du  pr^ 
cèdent,  et  il  fut  encore  soutenu  dans  sa  rébellion. 

Voilà  donc  un  évéque  cathofique  soutenu  contie  le  sou- 
verain pontife  :  c'est  comme  si  Ton  déclarait  des  offioien 
libres  de  toute  subordination  emrera  leur  général;  c^est 
l'anéantissement  radical  de  l'Église. 

Les  ministres  russes,  au  reste,  ont  trouvé  un  moyen 
commode  d'échapper  au  reproche  d'intolérance.  Os  sou- 
tiennent que  oss  brefs  n'eiisteni  pas^  quoiquAb  soient 
connus  de  toute  FEurope.  . 

Telle  est,  en  raccourci,  la  toltomee msae  à  l'égani  de 

la  religion  catholique;  et  il  en  résulte  à  Févidenee  que  si 

quelque  prince,  pour  éteindre  la  relif^n  catholique  dans 

ses  États  sans  répandre  le  sang,  demandait  à  l'homme  à 
la  fois  le  plus  hSbWe  et  le  plus  envenimé  le  plan  d'une 

persécution  mortelle,  mais  sourde  et  indirecte,  il  serait 

impossible  de  lui  indiquer,  dans  ce  genre,  rien  de  plus 

pariait  que  le  plan  invariablement  suivi  dans  le  paye  d#  fa 

tolérance. 

On  ne  saurait  trop  l'observer,  il  y  a  dans  ValluM  indé^ 

pendante  du  catholicisme  <pielque  chose  qui  choque  le 

maître.  Tout  ce  qui  ne  plie  pas  lui  déplaît,  et  il  a  vaiaM 

chez  lui  et  temporellement  ;  car  il  n'y  a  pas  le  moindie 

doute  que  si  Ton  pouvait  dire  en  Russie,  non  paeseole- 

ment  non,  mais  seulement  si,  à  l'empereur,  il  ne  poumel 

plus  gouverner,  et  Pempire  finirait;  mais  on  peut  même 

observer  en  passant  qu'il  y  a  dana  ee  gouvernement,  qui 

nous  fait  pâlir,  un  très-grand  nombie  de  compensations 

ignorées  des  étrangers,  et  qui  le  lécoacilieiit  avec  Vhonune» 

Hais  il  ne  s'ensuit  pas  du  tent  que  le  même  principe  puisas 

être  transporté  dana  la  religion^qui  se  aègle  par  d'aiilMa 

lois.  Lorsque  ce  puissant  prince  aura  découvert  que  fa 

vérité  n'a  point  d'empereur,  il  aura  fait  Uù  pas  immense 
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vers  cette  vérité  ^  et  le  inonde  s'en  apercevra  sur-le- 
champ. 

En  attendant  y  il  est  démontré  que  la  grande  puissance 
est  réellement  persécutrice^  dans  toute  la  force  du  terme, 
à  l'égard  de  la  religion  catholique,  et  qu'il  en  résulte  un 
contre-coup  terrible  contre  le  christianisme  en  général. 

V. 

La  grande  puissance  nuit,  en  cinquième  lieu,  à  la 
cause  du  christianisme,  parce  qu'elle  n'a  pas  su  écarter 
de  ses  lèvres  le  venin  germanique,  et  qu'il  n'y  a  pas  trop 
moyen  de  douter  qu'elle  n'ait  embrassé  le  rêve  funeste  de 
la  religiosité f  ou  du  chriitianisme  universel.  L'empereur 
est  trop  grand  naturellement,  et  d'ailleurs  trop  ami  des 
grandes  choses  à  la  tête  desquelles  se  trouve  sa  grande 
renommée,  pour  n'avoir  pas  conçu  la  haute  pensée  de  la 
réunion  des  chrétiens  :  malheureusement  (et  c'est  ici  la 
grande  plaie  européenne),  il  s'est  représenté  le  chris- 
tianisme comme  une  collection  de  systèmes  ou  de  sec- 
tes différentes  sur  quelques  points,  mais  toutes  bonne:^ 
dans  le  fond,  et  qu'on  peut  suivre  en  sûreté  de  cons- 
cience, pourvu  qu'on  soit  d'accord  sur  les  dogmes  /onda- 
mentaux. 

Tandis  qu'au  contraire  il  est  prouvé,  pour  la  raison  au- 
tant que  pour  la  théologie,  que  la  religion  est  d'un  càté^ 
et  les  sectes  de  Vautre. 

Ce  mot  de  secte,  qui  signifie  coupure  ou  séparation, 
suppose  nécessairement  un  corps  primitif  où,  la  coupure 
s'est  faite.  On  sait,  par  exemple,  que  le  raseolnie  forme 
une  secte  en  Russie,  parce  qu'il  s'est  séparé  de  la  religion 
nationale;  on  sait  que  l'Église  protestante  est  une  secte, 
puisqu'elle  a  été  cot^  et  retrandiée  de  l'Église  univer* 
selle  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  etc. 
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Ainsi  donc^  c'est  une  contradiction  dans  les  termes  de 
soutenir  qu'il  n'y  ait  que  des  sectes  dans  le  monde  ;  et 
lorsqu'on  dit  toutes  les  sectes  chrétiennes,  on  ne  sait  ce 
qu'on  dit ,  si  Ton  ne  suppose  pas  un  corps  antérieur  dont 
elles  se  sont  détachées. 

n  n'est  donc  pas  possible  qull  n'y  ait  que  des  sectes 
dans  le  monde  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  rigoureusement 
démontré,  c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  corps  dont  elles 
se  sont  détachées  :  car  si,  dans  une  religion  divinement 
révélée  (sur  ce  point  tous  les  chrétiens  sont  d'accord)^ 
deux  associations  opposées  se  prétendent  corps,  l'une  ou 
Pautre  a  nécessairement  tort,  puisqu^il  ne  saurait  y  avoir 
deux  établissements  divins  primitifs  et  opposés  :  l'une  est 
donc  corps,  et  l'autre  secte. 

Donc,  le  corps,  la  religion,  F  Église  (c'est  tout  un]  est 
d'un  côté,  et  les  sectes  sont  de  l'autre,  et  il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir  où  est  le  corps  :  tout  le  reste  sera  secte. 

Il  n'y  a  pas  de  théorème  mathématique  plus  clair  et 
plus  incontestable  que  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Cette  fable  des  sectes  et  de  leur  égalité  a  dû  nécessaire- 
ment en  engendrer  une  autre  non  moins  fatale  que  la  pré- 
cédente, c'est-à-dire  celle  des  dogmes  fondamentaux  et 
non  fondamentaux. 

Cette  erreur  y  au  fond ,  n'est  que  l'erreur  protestante  sous 
une  autre  forme;  car  lorsqu'on  en  vient  à  savoir  quel  est  le 
dogme  fondamental,  on  ne  manque  pas  de  nous  dire  :  Cest 
celui  qui  est  clairement  contenu  dans  l'Écriture  sainte. 
Mais  comme  il  s'agit  précisément  de  savoir  si  tel  ou  tel 
dogme  est  contenu  dans  l'Écriture,  il  s'ensuit  que,  sans 
un  tribunal  infaillible,  tout  est  en  l'air,  puisque  chacun 
voit  ce  qu'il  veut  dans  l'Écriture. 

Depuis  Arius  jusqu'à  Calvin ,  il  n'y  a  pas  un  seul  dogme 
chrétien  qui  n'ait  été  attaqué  et  nié  par  VÉcritttre.  Pour 
tout  hérétique,  le  dogme /ondam^/o/  est  celui  qu'il  juge 
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à  propos  deretetrir^  et  le  dogme  non  fmdam/enial  est  celui 
quil  rejette. 

8i  Ton  proposait  à  Pempereur  de  Russie  d'aboKr  ses 
deux  sénats  et  tous  ses  tribunatra^  ^n  hri  disant  que  chaque 
plaideur  n'a  qu'à  lire  les  ukases  lé^slatifs  et  les  codes 
pour  saroir  shi  a  raison  ou  tort^  que  dirait  le  grand 
princeT  On  ne  loi  proposerait  cependant  que  le  système 
protestant  sur  l'Écriture  sainte ,  c'est-è-dire  le  système  qui 
mH  la  M  à  la  place  du  juge,  tandis  que  la  loi  if  existe  et 
ne  parle  que  par  le  juge. 

Et  si  l'on  ajoutait  que^  pour  éteindre  absolument  les 
procès,  S.  H.  I.  n'a  qu'à  taire  traduire  ces  mftnes  ukases 
en  russe^  en  finnois^  en  esthonien^  en  lapon,  en  arménien^ 
en  géorgien,  en  tartare,  en  kamtchadafe,  etc.,  et  à  multi- 
plier le  nombre  des  exemplaires  par  centaines  de  mille, 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  dans  ses  vastes  États  un  seul  bouti- 
quier, un  seul  pécheur,  un  seul  iswochik  (cocher  public) 
qui  n'eût  un  exemplaire  des  lois,  que  dirait  encore  le  grand 
souverain?  Il  verrait  certainement,  au  premier  coup  d'osS^ 
te  résultat  de  cette  profonde  mesure  :  Multiplicaticn  des 
procès  sans  aucunes  bornes;  interprétations  extramt' 
gantes,  et  jugements  analogues. 

Cette  folie,  de  pure  supposition,  n'est  cependant  que  n* 
mage  naïve  de  la  folie  bibKque. 

L'empereur  de  Russie,  avec  le  christianisme  universet^ 
les  dogmes  fondamentaux  et  la  Société  biblique ,  peut 
donc  être  certain  qu'il  est  dans  le  grand  chemin  de  la  des- 
truction du  chi'istianisme,  et  qu'il  y  travaille  réeDement 
atec  toute  h  puissance  et  toutes  les  saintes  intentions  qui 
suflhraîent  pour  faire  triompher  la  sainte  loi. 

II  y  a  bien  longtemps  que  les  amis  de  la  religion  n'ont 
rien  vu  d^aussi  extraordinaire  et  d'aussi  triste. 

A  la  vérité,  le  christianisme,  en  sa  quaUte  d'institution 
dttvine,  ne  peut  être  détruit  en  général;  mais  il  peut  fort 
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KesfiYStlre  ici  on  là.  Une  seule  version  antique,  et  même 
quelques  lignes  de  cette  version,  mal  interprétées  par  un 
fanatisme  populaire ,  ont  bien  pu*  créer  lés  rascoMcs 
rosses,  ulcère  immense  qui  ronge  là  religion  nationale  et 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Qu'amvera-t-il 
lorsqu^m  peuple  simple,  et  entier  dans  ses  idées,  aura  la 
Bible  en  langue  vulgaire  dans  toutes  les  éditions  bibliques? 
Personne  n'en  sait  rien  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  s'il 
en  résultait  un  incendie  général  en  Russie,  le  gouverne- 
ment ne  recueillerait  que  ce  qu'il  aurait  semé. 

Les  détails  qui  précèdent  font  parfaitement  conq)ren- 
dre,  si  je  ne  me  trompe  infiniment,  comment  le  prince  le 
plus  puissant  de  la  chrétienté,  et  (ce  qu'il  y  a  d'étrange) 
fan  des  plus  religieux,  avec  de  grands  talents,  une  vo- 
lonté ferme  et  d'excellentes  intentions,  trompé  cependant 
et  conduit  par  des  préjugés  déplorables,  a  porté  un  pré- 
judice immense  à  la  cause  du  christianisme. 

La  Providence  l'appelait  à  la  plus  grande  gloire  qui  ait 
jamais  illustré  un  souverain,  la  réunion  des  chrétiens. 

Et  l'empereur  est  sourd  à  l'appel  de  la  Providence  l 

Que  n'est-il  possible  de  lui  parler!  Mais  toute  discus- 
sion suppose  une  espèce  d'égalité  qui  permet  l'opposition, 
et  ressemble  parfob  à  la  dispute  :  elle  a  besoin  enJSn  d'une 
certaine  Eberté  presque  entièrement  exclue  par  le  respect, 
surtout  à  l'égard  d'un  prince  qui,  pour  le  bonheur  même 
de  ses  peuples  (ce  qui  est  aussi  vrai  qu'invraisemblable), 
n'a  jamais  dû  connaître  la  contradiction. 

Q\û  osera  donc  lui  dire  :  a  0  bon  et  puissant  monarque, 
c  vous  êtes  complètement  trompé.  Votre  sainte^Uiance 
«  n'a  été  signée  que  par  la  crainte  e^  la  courtoisie  :  elle 
a  ne  suppose,  de  votre  part,  que  d'excellentes  intentions  ; 
«  mais  le  résultat)  si  eUe  en  a  un,  sera  de  consolider  toutes 
c  les  sectes,  et  de  prouver  à  la  postérité  que  l'esience  du 
c  christianisme  vous  avait  échappé.  > 
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Si  quelque  serviteur  fidèle  avait  pu  lui  tenir  à  peu  près 
le  même  discours  lorsqu'il  était  à  Paris  maître  des  choses, 
et  pouvant  faire  ce  qu'il  voulait;  s'il  lui  avait  dit  :  a  Sire, 
a  vous  êtes  entièrement  trompé  :  une  habile  perversité  vous 
a  attaque  par  le  c6té  où  tous  les  hommes  sont  vulnéra- 
a  blés;  elle  vous  montre  la  gloire  où  elle  n'est  pas;  elle 
«  vous  fait  croire  qu'il  faut  conserver  toute  la  révolution^ 
a  excepté  son  chef.  Vous  appuyez  de  votre  auguste  main 
CI  le  sceau  de  la  légitimité  sur  tous  les  forfaits  de  Tusurpa- 
a  tion  et  de  l'athéisme  :  au  lieu  de  renverser^  comme  il  le 
3  faudrait  et  comme  vous  le  pouvez^  le  trône  de  Bonft> 
a  parte^  qui  est  le  scandale  de  Funivers,  vous  le  conservez 
a  avec  une  sorte  de  respect  pour  y  faire  monter  le  roi  de 
a  France,  qui  ne  peut  manquer  de  glisser  dans  peu  de 
«  tempS;  avant  de  s'apercevoir  peuirètre  qu'il  n'est  pas  i  sa 
a  place.  Vous  conservez^  vous  exaspérez,  vous  étendez  les 
a  principes  révolutionnaires^  que  vous  pouvez  étouffer  : 
d  bientôt  vous  les  verrez  s'étendre  de  la  manière  la  plus 
a  effrayante,  s'unir  au  fanatisme  allemand,  et  faire  trem- 
a  bler  l'Europe,  etc.  b 

L'honnête  homme  courageux  qui  aurait  tenu  ce  dis- 
cours au  puissant  empereur  jouirait  aujourd'hui  de  son 
estime  et  de  sa  reconnaissance ,  puisque  l'événement 
aurait  justifié  la  vérité  des  principes  et  la  sagesse  de 
l'avis. 

Mais  puisque  enfin  le  mal  est  fait,  et  puisqu'un  fan- 
tôme de  la  gloire,  pris  pour  elle-même,  a  privé  l'Europe 
du  résultat  que  nous  avions  droit  d'attendre ,  pourquoi 
le  prince  qu'on  a  su  écarter  d'un  champ  de  gloire  qui 
l'appelait  ne  se  jetterait-il  pas  dans  un  autre  qui  lui  est 
ouvert  de  même,  qu'il  est  le  maître  de  parcourir  libre- 
ment et  sans  rival  ? 

Sa  Majesté  Impériale,  par  une  fatalité  bien  malheureuse, 
n'a  jamais  pu  vaincre  entièrement  le  mouvement  intérieur 
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qui  récarte  des  catholiques.  Dans  ces  voyages  nombreux , 
où  son  génie  également  actif  et  bienfaisant  a  cherché  ins- 
truction de  toute  part^  on  a  pu  voir  près  de  lui  les  hommes 
les  plus  étrangers  à  la  foi  de  son  pays  :  mais  une  grande 
tète  catholique  ne  Ta  jamais  approché,  et  par  conséquent 
Q  ne  Ta  jamais  recherchée.  Il  peut  se  faire  sans  doute  que 
la  raison  politique  entre  pour  quelque  chose  dans  cet  éloi- 
gnement^  mais  enfin  il  existe^  et  il  a  produit  un  mal  in- 
fini^ puisqu'il  a  empêché  les  grandes  vérités  d'arriver  jus- 
qu'à lui. 

Il  est  difficile  de  le  croire  lorsque  Ton  a  été  élevé  dans 
des  idées  directement  contraires,  et  cependant  rien  n'est 
plus  vrai  :  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  et  quelque 
puissance  qu*on  y  emploie^  toute  tentative  pour  réunir 
les  chrétiens  sera  toujours  vaine^  et  de  plus  ridicule  ou  fu- 
neste (ou  l'un  et  l'autre) ,  si  elle  ne  commence  par  une 
adresse  au  souverain  pontife,  et  si  elle  ne  se  continue  sous 
ses  auspices.  On  peut  lire,  à  la  tète  de  la  Démonstration 
évangélique  de  Huet,  une  lettre  de  RufTendorfifoii  il  dit, 
après  avoir  donné  à  ce  Uvre  fameux  les  éloges  qui  lui  sont 
dus,  que  le  projet  de  la  rémion  des  chrétiens  donnerait 
beaucoup  plus  d'espérance  s* il  était  entrepris  par  le  saint- 
siège j  que  s'il  Vêtait  par  d^autres  hommes  quelconques  sé- 
parés de  rÉglise  romaine. 

Cet  aveu,  fait  par  un  protestant,  et  par  un  homme  aussi 
savant  que  Puffendorff ,  est  une  grande  leçon  donnée  à 
tout  homme  qui  pourrait  et  qui  voudrait  essayer  le  grand 
enivre. 

Que  la  puissance  se  laisse  instruire,  et  nous  sommes 
sauvés  1  La  politique,  prise  dans  toute  Pétendue  de  ce 
mot,  est  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  science ,  et  qu'on  estime  peut-être  trop 
dans  notre  siècle.  V Encyclopédie  entière  ne  vaut  pas  la 
dernière  guerre  contre  les  Français ,  conduite  par  l'em- 
11.  33 
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pénurie  Buimi  avec  taut  de  comage,  de  prudeoee  et 
d'tuAîleié. 

HaiSj  après  wok  rendu  avec  une  parfaite  et  vesfec^ 
tueuse  sincérité  l'hommage  dft  à  cette  sorte  de  supério- 
rité qui  n'appartient  nullement  à  ce  qu'on  appelle  uienee^ 
il  est  permis  d'observer  que,  lorsqu'il  s'agira  de  jcerfaines 
racherches  pénibles  qui  exigent  le  silence  du  cidHnet 
et  de  longues  lectures,  les  princes  feront  bien<le  nous 
écouter. 

Nul  souverain  dans  l'univers  n'a  pu  rendre  (encore  au- 
jourd'hui autant  de  services  à  la  religion ,  et  bien  peu  de 
souverains  lui  font  autant  de  nud,  que  rempereur  de 
Russie.  Les  causes  en  sont  détaillées  dans  ce  mémoire 
avec  une  franchise  et  une  vérité  qui  ne  souffrent  pas 
d'objections.  Malheureusement  c'est  bien  le  cas  de  s'écrier 
en  style  évangélique  :  Comment  enie»drartHl,si  on  ne  lui 
parle  poiî 

Mais  qui  donc  lui  parlerat — Quand  on  se  demande 
par  quels  organes  la  vérité  peut  arriver  jusqu'à  l'empe- 
reur de  Russie,  on  ne  sait  en  imaginer  que  deux  parmi  les 
créatures  : 

Un  ange  9  ouunedame* 


LETTRE  A  M.  DE  SYON, 


opncm  AU  niTici  du  piéhoiit. 


Tarin,  14  oofmbn  iwk 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnaissance  le  beau  pré« 
sent  que  vous  venez  de  me  faire,  et  la  lettre  obligeante 
dont  vous  Tavez  accompagné.  Quoique  je  n'aie  point  Thon* 
neur  de  vous  connaître  personnellement ,  ne  croyez  pas , 
Monsieur,  que  vous  me  soyez  étranger  :  je  connais  vos  ta- 
lents et  votre  mérite  personnel  ;  j'ai  toujours  pris  beaucoup 
de  part  à  vos  succès;  souvent  je  m'en  suis  informé,  et  je 
vous  ai  constamment  regardé  comme  un  jeune  homme 
destiné  à  faire  un  jour  beaucoup  d'honneur  à  votre  patrie, 
comme  il  en  fût  déjà  beaucoup  à  la  jeunesse  contempo- 
raine. 

L'ouvrage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  an- 
nonce un  excellent  esprit.  Le  choix  seul  en  est  une  preuve 
sensible.  Vous  avee  vu  à  m^veille  la  supériorité  littéraire 
du  dix-neuvième  siècle  sur  le  précédent  ^  et  la  raison  de 
cette  supériorité.  D*illustres  personnages  sont  fort  bien  ju- 
gés :  je  n'en  excepte  que  deux.  Chateaubriand  ût  Bonaid, 
sur  lesquels  on  peut  disputer  avec  vous.  Vous  dites  que 
l'Étemel  créa  Chateaubriand  pour  guider  Funivers  -  on 
voit  bien,  excellent  jeune  homme,  que  vous  avez  dix-huit 
ans;  je  vous  attends  à  quarante;  ou,  pour  mieux  dire,  je 
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vous  y  assigne.  Pour  moi,  je  suis  dispensé  de  compa- 
raître. 

Vous  parlez  à  merveille  sur  Montesquieu.  Tout  ce  que 
vous  dites  sur  lui  est  un  fort  bon  commentaire  du  fameux 
mot  prononcé  par  une  dame  :  a  Cest  de  tesprU  fur  Us 
lois.  » 

Enfin,  Monsieur  Je  ne  vois  qu'un  seul  personnage  sur  le- 
quel vous  avez  erré  d'une  manière  scandaleuse.  Quand 
tout  le  monde  vous  pardonnerait  ce  morceau,  je  n*en  de- 
meurerais pas  moins  inexorable;  ainsi,  prenez  garde  à 
vous. 

Si  j'avais  Thonneur  de  vous  voir,  Monsieur,  je  prendrais 
la  liberté  de  vous  adresser  mille  questions  sur  vos  goûts, 
sur  vos  études,  sur  vos  projets,  etc.  Car,  je  vous  le  répète, 
je  n'ai  cessé  de  prendre  à  votre  personne  autant  d'intérêt 
que  si  j'étais  votre  proche  parent  ou  votre  ami  depuis  le 
berceau. 

Un  morceau  qui  fait  autant  d'honneur  à  votre  raison  et 
à  votre  goût  annonce,  de  votre  part,  de  nouveaux  efforts; 
j'espère  que  je  n'y  serai  point  étranger.  Je  vous  appelle 
de  toutes  mes  forœs  dans  les  camps  de  la  haute  philoso- 
phie :  recourez-y,  je  vous  prie,  afin  que  je  puisse  vous  lé- 
guer ma  place  avant  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

Je  suis,  avec  une  estime  et  une  considération  sans 
bornes. 

Monsieur, 

Votre  humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  comte  db  Maistbb. 

P.  S.  Me  permettez-voas.  Monsieur,  de  vous  faire  une 
petite  chicane  grammaticale?  La  particule  de,  en  français, 
ne  peut  se  joindre  à  un  nom  propre  commençant  par  une 
consonne,  à  moins  qu'elle  ne  suive  un  titre  :  ainsi,  vous 
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pouvez  fort  bien  dire.  Le  vicomte  de  Bonald  a  dit,  mais 
non  pas  De  Bonald  a  dit;  il  faut  dire,  Bonald  a  dit,  et 
cependant  on  disait,  D'Alembert  a  dit  :  ainsi  Pordonne  la 
grammaire.  Vous  êtes  donc  obligé.  Monsieur,  de  dire  : 
«  Enfin  M.  a  paru,  etc,  »  Alors  vous  ne  pourrez  plus  être 
traduit  en  jugement  que  par  la  vérité;  la  grammaire 
n'aura  plus  d'action  contre  nous. 
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Lorsqu'un  homme  conçoit  le  projet  de  se  rendre  l'édi- 
teur d'un  écrivain  illustre  qui  n'existe  plus,  nous  voudrions 
qu'il  y  eût  un  tribunal  littéraire  auquel  cet  homme  fût 
tenu  de  présenter  ses  titres  pour  en  obtenir  une  permission, 
sans  laquelle  son  projet  serait  considéré  comme  un  délit 
plus  ou  moins  punissable  ;  à  moins  qu'il  ne  s'agit  unique- 
ment de  réimprimer  le  texte  sans  y  ajouter  une  syllabe. 

n  faut  en  effet,  dès  qu'il  s'agit  de  notes  et  d'additions , 
qu'il  y  ait  entre  l'auteur  et  l'éditeur  certains  rapports 
indispensables  :  il  faut,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
qu'il  y  ait  entre  eux  une  certaine  parenté  de  goûts,  de 
sentiments  et  d'opinions,  sans  laquelle  il  y  aura  nécessai- 
rement entre  les  idées  de  l'auteur  et  celles  de  l'éditeur  une 
dissonance  choquante  et  quelquefois  scandaleuse. 

Parmi  les  éuormités  du  dix-huitième  siècle,  nous  avons 
toujours  distingué  l'édition  si  connue  des  Pensées  de  Pas- 
calf  par  Condorcet  et  Voltaire,  avec  les  notes  et  les  obser* 
valions  de  ces  deux  sophistes.  C'est  un  spectacle  insuppor- 
table, nous  ne  disons  pas  pour  la  piété  ou  la  philosophie, 
mais  pour  le  simple  bon  sens  et  pour  la  probité,  de  voir 
rirréligion  déraisonner  ou  ricaner  au  bas  de  ces  pages 
vénérables  où  Pascal  avait  déposé  les  preuves  immortelles 
de  son  génie  autant  que  de  sa  foi. 
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La  gloire,  rhonneur,  la  isnommée  d'un  grand  homme 
sont  une  pEif  |»iéli.tle  Ja  natitn  qui  l'ji  {«odaîL  Elle  doit 
en  être  jalouse,  et  défendre  ce  dépôt  sacré.  C'est  par  ses 
grands  hommes  qu'elle  est  célèbre  elle-même  ;  pour  prix 
de  la  gloire  qu'elle  en  reçoit,  elle  doit  au  moins  protéger 
leur  cendre  et  faire  respecter  leur  mémoire. 

Si  Pasoal  oût  vécu,  irrité  de  l'attentat  conuiÛB  sur  son 
ouvrage,  il  aurait  poussé  un  cri  d'indignation  et  de  ven- 
geance ;  il  aurait  traîné  Condûrcet  et  Voltaire  devant  les 
tribunaux ,  et  sûrement  le  procureur  général  s'en  serait 
mêlé.  Pourquoi  donc  les  Français  ont-ils  oublié  Pascal, 
parce  qu'il  est  mort?  Hs  ont  bien  su  MAmer  aîgreneiit  ce 
même  Voltaire  pour  s'être  pennis  le  ton  du  persiflage  dans 
son  Commentaire  anr  les  œuvres  de  ee  Pierre  GorneSIe 
fUi  m  pemifla  de  sa  vie,  tt  fui  sublime  bonfiewtent  (4). 
F«ilait41  donc  traiter  une  simple  irrévérence  plus  sèvère- 
iMDt  qu'un  délit  Y 

Ces  réflexions  nous  conduisent ,  par  une  pente  nato- 

rille,  à  la  nouvelle  édition  des  Letirâê  de  madame  de 

^j...» — ^ 

Nous  parierons  d'abord  du  nouvel  éditeur  et  de  son 
travail  :  nous  dirons  ensuite,  si* nous  l'osons,  quelques 
mots  sur  madame  de  Sévigné. 

Nous  sonames  arrêté  d^abord  par  ce  titre  é*eaD4égi$^ 
iateur  attaché  au  nom  de  M.  Grouvelle.  Qu'est-oe  qu'un 
législateur?  C'est  un  souverain,  ou  bien  c'est  l'un  de  ces 
honunes  extraordinaires  qui  paraissent  de  loin  en  loin  pour 
opérer  ce  qu'il  y  a  peutnêtre  de  plus  merveilleux  dans  le 
monde ,  la  constitution  d'un  peuple.  C'est  un  Moïse,  im 
Noma,  un  Lyeurgue,  etc.  ;  jamms  il  n'a  passé  jusqu'id 
dans  la  tête  d'aucun  homme  de  s'intituler  ex'4égi$taii 

(I)  EipreMioo  de  DonU 
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pour  avoir  été  membre  d*mi  conseil  ou  d*ime  assemblée 
lé^Lslaiive.  On  dirait  que  le  caractère  de  législateur  est 
un  état^  et  qu'on  est  législateur  comme  on  est  colonel  ou 
ambassadeur. 

Les  hommes  n'cmt  jamais  donné,  ne  donneront  jamais, 
et  ne  peuvent  même  donner  ce  caractère.  Les  législateurs 
naissent  tels,  d^una  manière  ou  d'une  autre. 

Et  quand  il  en  serait  autrement,  il  nous  resterait  un 
grand  problème  à  résoudre  sur  ce  titre.  Ce  serait  de  nous 
expliquer  comment  il  peut  y  avoir  des  hommes  assez  cou- 
rageux pour  rappeler  des  temps  épouvantables  et  le  r61c 
qu'ils  y  ont  joué?  Cet  honnête  Grec  qui  mit  le  feu  au  tem- 
ple d^Éphèse  pour  se  Caire  un  nom,  fut  certainement  un 
jhomme  bien  avide  de  renonomée;  cependant,  il  se  con- 
tenta philosophiquement  de  celle  qu'il  venait  de  se  procu- 
rer à  si  juste  ti^,  et  nous  ne  lisons  nulle  part  qu'q>ràs 
cette  action  lumineuse,  il  ait  cru  devoir  s'intituler  bxtAb- 

CIUTBCTB. 

Nous  sommes  fort  trompés,  si  le  tribunal  dont  nous  par^ 
lions  tout  à  l'heure  n'était  pas  tenté  de  rejeter  la  demande 
de  réditeur,  sans  autre  examen  que  celui  des  titres  dont 
U  se  pare. 

Maïs  qu'auraient  dit  les  juges  si  Taccusatear  public  (car 
il  en  faut  un  dans  tous  les  tribunaux)  s'était  levé,  et  avait 
dit  :  a  Messieurs ,  celui  qui  veut  doomer  une  JiouveUe  édir- 
«  tion  de  ces  Lettrés  fameuses  méprise  et  déteste  ce  que 
«  madame  de  Sévigné  aimait  et  adorait  :  il  est  capaUe  de 
a.cidomnier  les  plus  grands  personnages  de  sa  patrie,  à 
«  commencer  par  madame  de  âMgBéjQBâme;iaa  tête  est 
a  remplie  d'anecdotes  ou  controuvées,  on  impies,  ou  in- 
«  décentes.  Il  ne  montre  aucune  espèce  de.ioonnaissiaoes 
«  utiles;  et  ce  qu'il  ignore  le  plus  .profondément,  o'est  sa 
«  langue,  s 

Hélas  l  la  .preuve  complète  de  cette  accusation  se  trouve 
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dans  cette  nouvelle  édition  y  qui  est  véritablement  ur.e  in- 
sulte faite  à  la  mémoire  de  madame  de  Sévigné,  et  même 
à  la  nation  française. 

Le  marquis  de  Mirabeau  disait  jadis ,  dans  l'Ami  des 
hommes  :  a  II  n'est  maintenant  bouquet  à  Iris  ou  disserta- 
a  tion  sur  des  eaux  chaudes  où  l'auteur  ne  veuille  insérer 
«  sa  petite  profession  de  foi  d'esprit  fort.  »  C'était  la  grande 
folie  du  dix-huitième  siècle  :  mais  comment  les  restes  de 
ce  siècle  ne  voient-ils  pas  que  le  genre  humain  rétrograde, 
et  qu'ils  sont  ridicules  en  pure  perte?  Encore  s'ils  n'expo- 
saient que  leurs  propres  écrits,  ils  seraient  les  maîtres 
d'en  courir  le  risque.  Que  M.  Grouvdle  soit  grand  enneaii 
du  christianisme,  c'est  une  afTaire  entre  Dieu  et  lui,  et 
très-honorable  d'ailleurs  pour  le  christianisme  ;  mais  qu'il 
vienne  attacher  ses  pesants  sarcasmes  au  nom  de  madame 
de  Sévigné  pour  les  tenir  à  flot  sur  le  fleuve  d'oubli,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  permis. 

Son  premier  tort  (et  certes  il  n'est  pas  léger),  c'est  d'a- 
voir présenté  madame  de  Sévigné  comme  un  esprit  fort, 
tandis  que  l'ensemble  de  ses  Lettres  respire  la  piété  la  plus 
éclairée  et  la  plus  aimable.  Elle  penche  même  un  peu  vers 
le  rigorisme,  et  s'accuse  de  tiédeur  de  la  manière  la  plus 
originale.  Elle  ne  parle  que  de  la  Providence,  c'est  le  texte 
de  tous  ses  discours.  Saint  Augustin  est  pour  elle  ce  que 
Descartes  était  pour  madame  de  Grignan.  Nous  assistons 
à  toutes  ses  lectures;  presque  toutes  sont  pieuses.  Elle 
voudrait  prendre  les  Essais  de  Morale  en  bouillons. 

Nous  la  suivons  à  la  messe,  au  sermon,  à  Ténèbres.  Nous 
mangeons  maigre  avec  elle;  nous  l'entendons  disputer  avec 
les  protestants.  Entin,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  rieu 
de  plus  incontestablement  prouvé  que  la  religion  et  la  piété 
de  cette  femme  célèbre. 

Mais  réditeur  en  sait  sur  madame  de  Sévigné  plus  qu'elle- 
roôme;  il  cite  quelques  plaisanteries  jetées  en  volant  sur 
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des  superstitions  populaires^  sur  la  procession  d'Aix^  sur 
le  chapelet,  etc.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait  que  des  impies 
sur  la  terre. 

Pour  établir  sa  thèse  favorite  au  sujet  de  madame  de 
Sévigné  et  de  madame  de  Grignan  même,  M.  Grouvelle 
tire  grand  parti  de  la  fable  des  matières.  En  voici  des 
exemples  remarquables  : 

Le  cardinal  de  Retz  voulait  rendre  le  chapeau  :  le  pape, 
qui  fut  instruit  de  ce  projet,  remit  au  cardinal  Spada  un 
bref  qui  refusait  d'avance  la  démission  demandée.  Madame 
de  Sévigné,  qui  mande  ce  fait  à  sa  fiUe,  se  rappelle  un 
trait  de  la  comédie  italienne  où  Trivelin  fait  réponse  à  une 
lettre  qu'il  n'a  point  encore  reçue.  Elle  écrit  :  a  Le  bon 
a  pape  a  fait,  ma  très-chère,  comme  Trivelin  ;  il  a  fait  et 
a  donné  la  réponse  avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre,  d  Et 
quoique  le  badinage  n'ait  rien  d'indécent,  d'autant  plus 
qu'elle  entend  louer  le  pape,  le  respect  lui  fait  cependant 
ajouter  la  formule  connue,  sans  comparaison  (i).  Que  fait 
l'éditeur?  il  écrit,  dans  la  table  des  matières,  à  l'article  5^- 
vigné  :  a  Madame  de  Sévigné  compare  le  jmpe  à  Trive- 
lin. »  Cette  mauvaise  foi  est  bien  répréhensible ,  et  d'ail- 
leurs bien  inutile.  Quel  lecteur  n'a  pas  l'esprit  de  vérifier 
la  citation  ? 

Boileau,  dont  personne  ne  s'est  avisé  de  contester  les 
sentiments,  a  dit  :  Abîme  tout  plutôt!  c'est  r esprit  de 
VEgiise.  Sur  ces  sortes  de  traits  rapides,  fruits  de  l'hu- 
meur ou  de  la  gaieté  (et  que  nous  ne  prétendons  cependant 
pomt  excuser  sans  distinction),  nous  citerons  à  l'éditeur 
une  autorité  qu'il  ne  désavouera  point  : 

«  Le  premier  tort  de  la  plupart  des  censeurs c'est  le 

«  penchant  à  tirer,  de  petits  faits,  des  conséquences  gra- 


(I)  «Le  bon  pape  a  bit,  ma  trèa-chère,  tans  eomparaison,  coome  Tn- 
•  veUn,  ete»  »  Lettre  310,  L  Ul,  p.  M. 
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«  ves;  à  juger  d'une  vie  entière  sur  tel  moment;  à  mettre 
«  sur  le  compte  du  caradëre  des  traits  qui  ne  sortent  que 
a  de  Timagination.  Une  personne  vive  et  spirituelle  ne 
«  peint  souvent  dans  ee  qu'Ole  éerit  que  son  impression 
a  passagère^  tandis  que  le  caractère  se  compose  des  habi- 
V  tudes  de  rame  (i).  » 

Il  serait  trop  long  de  rechercher  dans  ce  livre  toutes  les 
pfouves  d'irréligion  que  M.  Grouvelle  s'est  phi  d'y  accu- 
muler. Il  ne  fmt  pas  attention  que  le  siècle  .a  changé,  et 
que  les  hommes  médiocres  qui  répètent  de  nos  jours  lea 
laziis  impies  dos  coryphées  de  Timpiété  dans  le  siècle  der^ 
nier,  ressemblent  au  Paillasse  de  la  foire,  qui  contrefait 
gauchement  les  tours  de  son  maître. 

Mais  M.  Grouvelle  ne  s'aperçoit  point  de  ce  ridicule; 
pour  faire  d'abord  sa  profession  de  foi,  il  commence  par 
louer  beaucoup  Voltaire  et  Rousseau  :  il  nous  dit  que  Vol- 
taire a  montré  sur  la  mort  de  Madaks  Hooriette  d*  An^e- 
terre,  comme  en  tant  d'autres  choses  (ceci  est  fini),  a  sa 
a  profonde  instructi<Hi  et  son  jugement  supérieur.  •  (T.  I, 
p.  84.) 

Nous  ne  sommes  point  étonné  que  Voltaire  paraisse  à 
M.  Grouvelle  profondément  instruit;  mais  les  hommes 
qui  le  sont  réellement  savent  à  quoi  s'en  tenir,  eiVéditeur 
lie  l'est  pas  tout  à  fait  assez  pour  oontoedîfe  ce  jugement. 

Quant  à  Rousseau,  M.  Grouvelle  traduit  Cieéron  pour 
kmer  ce  fou  détestable.  Il  l'appelle  le  plus  oraienr  des 
philosophes  et  le  plus  philosophe  des  oraieurs  (â). 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  une  note  sur  la  pro- 
cession d'Aix,  qu'il  serait  trop  péniUe  de  transcrire.  La 
procession,  qui  tenait  à  k  sim|riioUé  antique,  était  sans 


(I)  Notice  sur  madame  de  Sévlgoé,  1 1**,  p.  lxiii. 

(S)  Jurisperitorum  eloquentiaimui  oratarumque  jwrUperitiutmuu  Mais 
Cleénn  priait  de  ruUaIreSeévola,  et  U  ne  fallait  pts calquer  eaMe  »hraae 
à  la  Titre  pour  loaer  an  liomme  tel  «pe  aoiaau. 
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doirte  deveme  vne  iBconvenance;  mais  la  note  est  émi- 
nemineiit  erimineUe. 

Un  symptôme  marquant  de  la  peste  irrélig^se,  c'est 
ia  rage  contre  les  eofiversùms.  Malhenr  à  l'herome  sensé 
qii^un  remords  salutaire  rafloène  aux  véritables  principes! 
C'est  on  crime  impardonndMe  aux  yeux  du  parti. 

Ne  ravonsHHMs  pas  vu  dernièrement  o<Natester  la  bonne 
foi  de  M.  de  la  Harpe,  quoique  Texistenoe  du  soleil  ne  soit 
pas  mieux  démontrée?  M.  GronvéBe^  fidèle  à  cette  grande 
maxmie  de  la  secte,poursuit  dans  ses  notes  les  nombreuses 
conversions  indiquées  dans  les  Lettres  de  madame  de  Se- 
vigne,  et  ne  fiût  grâee  à  aucune.  Ainsi,  mademois^e  Ha- 
milton  sut  très  à  propos  se  convertir,  lorsque  la  grande 
dévotion  devint  une  mode  et  un  bon  calcul  (T.  I^  p.  398^ 
Aole).  Si  madame  de  Sévigné  dit  en  se  jouant  que  Tattrait 
de  la  duchesse  d'Aumont^  qui  avait  donné  dans  la  grande 
dévotion,  la  portait  à  ensevelir  les  morts,  M.  GrouveUe 
nous  avertit  dans  une  note  que,  s'il  faut  en  croire  Bussy, 
elie  rendait  éTautres  services  aux  vivants  (i). 

Lorsque  le  cardinal  de  Retz  quitta  sa  retrmte  de  Gom- 
mercy  pour  celle  de  Saint-Denis,  on  se  hâta,  suivant  le 
foiehant  de  la  nature  liumaine,  de  tourner  cette  détemû- 
nation  en  ridicule,  et  d'y  voir  le  dessein  de  se  rapproeber 
des  dissipations  du  monde.  Bussy,  infonné  de  ces  bruits  pu- 
blies, écrivait  à  je  nosais  qui  :  a  On  me  mande  que  le  car- 
c  dmal  de  Retz  achève  de  faire  pémtenoe  chez  madame 
a  de  Bracciano,  etc.  b  Mais  sa  cousine  lui  écrivait  le 
97  juin  i078  (t  IV,  p.  8d2)  :  a  Le  cardinal  passe  sa  vie  à 


(1)  n  y  t,  dans  notre  manière  de  voir,  tzèt-pea  de  lâchetés  comparables  à 
eeUe  4e  teprocbef  d'anciennes  erreurs  à  celai  qui  les  reconnaît,  qaf  ^en  af- 
flige, cC  qôi  a  totalement  changé  de  vie.  Mais  l'expression  soldatesqae  de 
M.  GrouTeile  est  porticallèrenient  coopabte  en  ce  qu'elle  affecte  de  con- 
Jondre  les  temps,  poar  faire  moir»  que  la  duchesse  «e  Hvnlt  tout  à  la  fois 
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«  Saint-Denis,  très-conformément  à  la  retnûte  qall  s'est 
a  imposée...  Il  a  vu  très-peu  de  monde  (à  Paris] ,  et  il  est, 
a  il  y  a  plus  de  deux  mois^  à  Saint-Denis...  Vous  sav^ 
K  qu'il  s'est  acquitté  de  onze  cent  mille  écus  :  il  n'a  reçu 
K  cet  exemple  de  personne,  et  personne  ne  le  suivra.  En- 
K  fin^  il  faut  se  fier  à  lui  de  soutenii*  sa  gageure.  H  est  bien 
I  plus  régulier  qu'en  Lorraine,  et  il  est  toujours  très-digne 
K  d'être  honoré.  » 

Sur  cela,  M.  Grouvelle  nous  dit  finement  :  Madame  de 
Sévigné,  amie  du  cardinal^  ne  dit  pas  tout;  et  il  noas  cite 
ce  fragment  de  Bussy,  dont  il  se  garde  bien  de  donner  la 
date.  Mais  à  qui  faut-il  croii*e,  de  Bussy  qui  rapporte  un 
jugement  précipité  de  la  malice  humaine,  ou  de  Bussj 
répondant  à  sa  cousine  :  a  Je  suis  bien  aise  que  vom 
«  m*ayez  éclairci  de  la  conduite  du  cardinal  de  Retz,  qui, 
a  de  loin,  me  paraissait  changée;  car  j'aime  à  l'estimer, 
a  et  cela  me  fait  croire  qu'il  soutiendra  jusqu'au  bout  la 
a  beauté  de  sa  retraite.  »  {Ibid.,  p.  363.)  Depuis  quand 
peut-on  citer  des  on  dit  et  des  on  me  fnande,  contre  des 
faits  notoires  qui  se  sont  passés  à  la  face  de  toute  la 
^^rance?  Le  héros  du  bréviaire  (i)  a-t-il  en  effet  achevé  sa 
pénitence  auprès  de  ta  duchesse  de  Braedano?  M.  Grou- 
velle, qui  le  dit,  doit  le  prouver.  A-t-il  au  contraire  sou- 
tenu sa  gageure  jusqu'à  ta  Jtrij  toujours  très-régutier  et 
irèS'digne  d'être  honoré?  M.  Grouvelle  a  menti,  c'est  le 
mot;  et  tous  les  on  dit  possibles  ne  changent  rien  à  la 
chose. 

On  peut  bien  penser  que  la  célèbre  duchesse  de  la  Val- 
lière ,  d'aimable  et  pieuse  mémoire ,  n'échappe  point  à 
l'œil  jaune  de  M.  Grouvelle.  Tant  de  grâces,  tant  de  bon- 
té, tant  de  vertu  naturelle,  et  enfin  tant  de  véritable  piété. 


(I)  On  lalt  qae  madame  de  Sévigné  appelait  Tarennê  le  hém  tf*  U 
§uerre^  et  le  cardinal  de  Beti  U  hérot  du  Mviain*  (T.  II1«  p.  U7.) 
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ont  placé  cette  femme  au  rang  de  tout  ce  que  le  grand 
âècle  a  produit  de  plus  intéressant.  Elle  est  encore  aimée, 
au  pied  de  la  lettre.  Les  cœurs  sensibles  s^occupent  avec 
plaisir  de  cette  violette  qui  se  cachait  sous  l' herbe  ^  qui 
était  honteuse  d'être  maitresse^  d'être  mère^  d*être  duchés^ 
se  (i)  ;  et  la  postérité  répète  après  madame  de  Sévigné  : 
Jamais  il  n'y  en  aura  sur  ce  moule  (2).  Sa  profession  dut 
être  un  véritable  événement  dans  le  temps.  Elle  fit  cette 
action,  cette  belle,  comme  toutes  lesautres,  c'est-àrdire  d'une 
manière  charmante  (3). 

Sur  cela,  l'éditeur  ne  manque  pas  de  nous  avertir  au 
bas  de  la  page  que^  depuis  plus  de  trois  ans,  madame  de 
la  Vallière  ne  recevait  à  la  cour  que  des  offrants  de  sa  ri- 
vale et  des  duretés  du  roi;  pour  faire  sentir  que  le  parti 
qu'elle  prit  ne  fut  que  le  désespoir  d'une  passion  morti- 
fiée. C'est  une  bien  malheureuse  tournure  d'esprit  que 
celle  qui  tâche  sans  cesse  de  déprimer  la  vertu,  de  cher- 
cher de  mauvais  motifs  aux  actions  les  plus  éclatantes;  de 
se  souiller  par  la  calomnie,  pour  se  dispenser  de  l'admira- 
tion. Au  reste,  sans  nous  enfoncer  dans  la  morale  à  pro- 
pos de  ces  conversions,  nous  citerons  un  charmant  théo- 
logien qui  nous  apprend  mieux  que  personne  à  respecter 
tous  les  motifs  :  a  Ah  !  c'est  bien  dit  ;  il  y  a  cinq  cent  mille 
a  routes  qui  nous  mènent  au  salut. . .  Voilà  la  route  que  Dieu 
«  avait  marquée  à  cette  jolie  femme  (madame  de  la  Val- 
«  hère).  Elle  n'a  point  dit ,  les  bras  croisés  :  J'attends  la 
«  grâce.  Mon  Dieu  !  que  ce  discours  me  fatigue  i  Eh  !  mort 
«  de  ma  vie,  la  grâce  saura  bien  vous  préparer  les  chemins. 
<  Les  tours,  les  détours,  les  bassesses,  les  laideurs,  Tor- 


(I)  Madame  de  Sérlgné,  t.  Y,  p.  844. 

(«)  IHd,  Aillrart  elle  dit  de  eelte  docbeMe  d^à  carmélite  :  Cett  t^uie  la 
gréée,  c'esl  Imil  Pegprii,  ffêti  ÉmUê  la  wtoieitit  qut  V9m  pouvez  fmafitur, 
(T.  UI,  ^  3M.) 

fq  Madame  dt  Sérlgné,  U  lU,  p.  is. 
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«  gaell,  les  chagrins ,  lés  malheors^  les  grandéars,  tout 
a  sert,  tout  est  mis  en  œurre  par  ce  gracnd  ouvrier  etc.  (4  ) .  » 

F?ous  terminerons  les  citations  ée  ce  genre  pariine  note 
où  se  montrent  tout  à  la  fois  l^sprit  corrompu  et  Tesprit 
de  travers  qui  ont  présidé  à  cette  malheureuse  édition* 
Madame  de  Sérigné  dit  à  sa  fillé  : 

a  Mais  écoutes  un  miracle  :  la  maréchale  de  la  Perte 
a  est  tellement  convertie^  qu'on  ne  saurait  l'être  plus  sin- 
«  cèrement...  Ninon  en  est  étonnée^  ébranlée  ;  le  SaintrEs- 
«  prit  souffle  où  il  veut^  etc.  (2).  » 

L'éditeur^  en  rappelant  la  mauvaise  conduite  tenue  jadis 
par  cette  même  femme,  nous  dit  dans  une  note  :  a  II  faut* 
ff-avouer  que  madamede  Sévigné  n'était  pas  juste  de  met- 
«ire  à  côté  d'une  telle  femme ^  digne  sœur  de  la  fameuse 
«  comtesse  d^lonne^  Ninon,  qui,  non-seulement  n'avait 
«'jamais  trompé  ni  déshonoré  un  mari,  mais  qui  même 
«  resta  toujours  fidèle  à  l'amant  qu'elle  aimait ,  etc.  » 

Oit  donc  M.  Oroovelle  a-t-il  pris  que  madame  de  Sévigné 
ait  mis  la  maréchale^  de  la  Perte  à  côté  de  Ninon  *i  Si  elle  les 
avait  comparées  dans  des  temps  où  elles  marchaient  l'une 
et  l'autre  dans  la  même  route,  on  aurait  peut-être  blAmé 
lé  parallèle  suivant,  la  manière  dont  il  aurait  été  exprimé 
MAis  ici  où  •est  la  comparaison?  Madame  de  Sévigné  cita 
la  conversion  sincère  d'une  femme  coupable:  elle  dit: 
C*est  un  mireiele.  Elle  ajoute  :  Ninon  (dont  la  vie  était  eer- 
tainement  aussi  infiniment  coupable)  en  est  étonnée,  ébrofh 
lée.  Qu'y  a->t-il  de  plus  simple  et  de  plus  raisonnable  til 
faut  que  la  plume  lourde  et  indécente  de  M.  Orouvelle 
nous  rappelle  la  comtesse  d'Olônne,  et  nous  fasse  entendre 
qu'il  met  fort  au-dessus  d'une  femme  entièrement  revenue 
de  ses  erreurs  une  courtisane  ineorrigSrie.  Nous  ne  croî- 


(I)  T.  V,  p.  tn, 

(S)  T.  vu,  !>.  485. 
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rioBS-pas  qull  fût  possible  d'être  à  la  fois  plte  injnsley  plus 
indécent  et  plus  absearde^  si  nous  ne  lisions  œ  qoll  s'est 
permis  d'éerife  sur  livunortel  Bossuet. 

Parmi  les  grands  hommes  du  grand  siècle^  il  n^ir  est 
pas  que  le  siècle  suivant  ait  plus  tftché  de  déprécier.  Vrii 
efUm  fulçuTB  sui  (1).  On  n'ose  pas  tout  à  fût  dire  qu'il  ne 
savait  pas  le  français,  ou  qu'il  f&t  xm  mauvais  évoque  ;  mais 
on  s'en  console  par  des  insinuations  malignes  qui  tendent 
à  blesser  ce  grand  caracttee.  Les  pUlosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  se  sont  évertués  sur  ce  chapitre.  M.  Grouvelle 
vient  après  eux ,  ne  pouvant  leur  ressembler  que  par  la 
méchanceté. 

Écontoi»  d'abord  M.  Orouvelle  sur 'le  livre  de  VEx- 
position  de  la  Foi  :  «  Dès  les  premiers  temps,  ditril,  de  la 
arévohitioa  opérée  par  Luther,  on  conçut  le  pian  de  rame- 
a  ner  les  protestants  an  catholicisme  en  dressant  de  cer- 
•iaines  formules  où  les  points  dé  dissidence  étaient  pal- 
a  liés  par  des  explications  adroites,  ou  éludés  dans  des 
a  énoncés  généraux.  »  (Tom.  n,  p.  24,  note.) 

M;  Grouvelle  ignore  tout,  et  surtout  l'histoire.  Nous  lui 
donnons  le  déft  solennel  de  produire  une  seule  de  ces  for- 
mides  palliatives.  Le  caractère  constant,  indélébile  de  l'É- 
gttte*  côtholique  est  une  inflexibilité  qui  a  résisté  constam- 
ment à  tocs  les  efforts  et  à  toutes  les  séductions  possibles. 
Dès  qo'ovjeHedes  doutes  sur  qudque  point  de  sa  croyance, 
die  invente  un  noweau  mo^  qui  termine  la  question,  et* 
n'en  revient  ^tisi  Abisi,  dans  le  quatrième  siècle,  elle  pro- 
nonça le  mot  de  €on9ubstanêiei.  Ainsi,  dans  le  seizième, 
dl»  prononça  cehii  de  iriOÊSsubsianHation ,  et  ces  mots 
subsisteront  jusqu'à  là  fin  du  monde. 

(0  Boilean  a  partagé  ctthoBiifliu:  l6sphUQio|ilM»^4lbc4iBltièaBB«léete 
a\aieDt  toute  lorte  de  raiioos  de  détester  particallèrement  Tapôtie  da  lafol 
et  rapMM^lr«0âa 
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«  Bossuet^  dit  M.  Grouvelle,  était  sorti  des  principes 

<  (de  l'Église  catholique),  mais  il  le  savait  bien,  et,  en  bon 
a  négociateur,  il  s'était  arrangé  pour  être  désavoué,  b 
(Ibid.) 

Bossuet  négociateur!  Bossuet  s'orrangeatU  pour  éiré 
désavoué!  Mais  par  qui  donc  a-t-il  été  désavoué  ?  Le  livre 
de  V  Exposition  n'a  jamais  excité  une  seule  réclamation 
dans  rÉglise  :  elle  l'a  traduit  dans  toutes  ses  langues 
(elle  qui  les  parle  toutes),  et  jamais  elle  n^a  cessé  de  le 
montrer  aux  protestants  comme  une  formule  de  foi  sur 
tous  les  points  contestés. 

Mais  qu'attendre ,  ou  plutôt  que  n'attendre  pas  d*u]i 
homme  qui  s'oublie  au  point  de  critiquer  un  livre  fameux, 
nous  ne  disons  pas  sans  l'avoir  (Uy  mais  sans  l'avoir  re, 
gardé? 

a  Les  protestants  n'y  virent  (dans  ce  livre)  qu'un  arii- 
«  fice.  Leurs  soupçons  furent  fondés,  lorsque,  loin  d'ap- 
a  prouver  cette  exposition,  les  docteurs  de  Louvain  et  de 
«  Paris  la  condamnèrent,  et  que  le  pape  lui  refusa  son  ap- 
«  probation.  »  (Ibid.) 

Or,  il  se  trouve  qu'une  partie  notable  de  ce  livre  est 
occupée  par  ces  approbations  données  par  tous  les  évè- 
ques,  par  tous  les  docteurs  possibles,  et  couronnées  en- 
fin par  celle  du  pape,  donnée  dans  la  forme  la  plus  solen- 
nelle. Non,  une  telle  eflronterie  passe  l'imagination. 

Le  livre  des  Variations  est  jugé  avec  la  même  bonne  foi 
et  la  in(^me  science,  a  Les  variations  d'Églises,  dit  M.  Grou- 
«  velle,  dont  les  docteurs  n'ont  point  la  prétention  d'être 
a  infaillibles,  et  qui  ont  posé  pour  principe  la  liberté  d'exa- 

<  miner  et  celle  dMnterpréter,  prouvent  peu  contre  ces 
a  mêmes  Églises.  »  (Tom.  VH,  p.  i36.) 

Ces  variations,  au  contraire,  prouvent  tout  contre  ceux 
qui  veulent  prouver  que  tout  se  prouve  par  l'Écriture.  Mab 
nous  ne  voulons  point  disserter;  revenons  à  Bossuet. 


DBS  I.VTTB18  DB  HÀDAMB   D«   S^YIGNÉ.  417 

L'éditeur,  prêtant  de  sa  propre  autorité  à  ce  grand 
homme  un  mot  qu'il  n'a  jamais  dit,  se  permet  d'ajouter 
que  a  Bossue!  avait  montré  une  singulière  souplesse,  et 
a  comme  prélat  et  comme  théologien.  »  (T.  VI,  p.  315.) 

Nous  attendons  les  preuves  de  cette  singulière  sofUr 
plesxe.  En  attendant,  nous  rappellerons  que,  lorsque 
Louis  XIV  lui  demanda  son  avis  sur  la  comédie,  il  répon- 
dit :  a  Sire,  il  y  a  de  grands  exemples  pour,  et  de  grandes 
a  raisons  contre  !  »  que  lorsque  ce  même  prince  lui  de- 
manda ce  qu'il  aurait  fait,  si  lui,  roi  de  France,  avait  pris 
le  parti  de  Fénelon  dans  TafTaire  du  quiétisme,  Bossuet 
répondit:  a  Sire,  j'aurais  crié  bien  plus  haut!  s»  qu'en 
prêchant  devant  son  maître,  il  lui  disait,  avec  une  singu- 
livre  souplesse  :  a  II  n'y  a  plus  pour  vous.  Sire,  qu'un  seul 
c  ennemi  à  redouter  :  vous-même.  Sire,  vous-même;  vos 
<i  rictoires,  votre  propre  gloire  ;  cette  puissance  sans  bor- 
ff  nés,  si  nécessaire  à  conduû^  un  État,  si  dangereuse  à  se 
a  conduire  soi-^nême.  Voilà  le  seul  ennemi  dont  vous  ayez 
a  à  vous  défier.  Qui  peut  tout,  ne  peut  pas  assez  ;  qui  peut 
<f  tout ,  tourne  ordinairement  sa  puissance  contre  lui- 
a  même,  etc.  (i).»  On  calonmie  Bossuet;  il  suffirait  peut- 
être  de  le  citer. 

Le  dieu ,  pounmSvant  ta  canièn , 
Fene  en  Unrtnii  de  himiire 
Sur  ton  obêeur  ëla^^hémaUur. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dénoncer 
à  l'indignation  publique  une  note  sur  ce  même  Bossuet, 
où  l'éditeur  se  montre  j^tre  que  lui-même.  Jadis  le  procu- 
reur général  nous  en  eût  dispensés. 

Tout  le  monde  sait  qu'ayant  été  chargé,  en  1670,  de  l'é- 
ducation du  Dauphin,  Bossuet  se  démit  de  son  évêché  (de 

(I)  Boitaet,  Sermon  lar  la  lésorrecUon,  prêché  de?ant  le  roi. 
U.  27 


h 
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Condom)^  né  pouvant ,  diflait-il,  garder  tme  éptune  ame 
lagnette  il  ne  vivait  pas.  Cette  modération  n'a  pas  la  hoûr 
heur  d'obtenir  Papp^obation  de  M.  Gronvelle;  H  pense 
que  Bossuet^  prévoyant  qffi\  aurait  un  jour  un  autre  évè- 
dié,  ne  faisait  pas  un  grand  sacrifice.  «  Dix  ans  après, 
a  ditp-il^  Bossuet  obtint  l'évéché  de  Meaux.  »  (T.  I^  p.  308, 
lettre  119".) 

Jusque-là,  c'est  pure  bfltise.  En  1670,  le  Dauphin  avait 
sept  à  huit  ans  ;  à  quatorze  ans  3  était  majeur,  à  (fix-huit 
l'éducation  était  finie.  Dix  ans  de  la  vie  de  Bossuet  sont 
un  assez  beau  présent  fait  à  un  prince. 

Mais  ce  que  M.  Gronvelle  ajoute  passe  Pimagination  : 

<  On  pourrait  dire  de  cette  modération,  ditpii,  ce  qu'on  a 
a  dit  dans  une  autre  circonstance  : 

a  Quand  Jésus-Christ  mourut  le  vendredi,  il  savait  bien 

<  qu'il  ressusciterait  le  dimanche.  » 

Cette  platitude  sacrilège  est  digne  d'un  athée  sans  goût, 
ou  d'un  laquais  sans  religion.  Les  Françus  qui  n'en  font 
pas  justice  sont  bien  corrompus  ou  bien  patients. 

La  rage  de  cet  homme  contre  la  religion  et  la  sainteté 
esttdle,  quil  en  est  absolument  aveuglé;  il  perd  quel- 
quefois la  tête,  et  se  réfute  lui-même  sans  s'en  apercevoir. 
Sainte  Françoise  de  Chantai  étant  aïeule  de  madame  de 
Sévigné,  M.  Gronvelle  a  saisi  cette  heurensa  occasion  de 
dénigrer  madame  de  Chantai,  dans  la  très^mauvaise  notice 
sur  madame  de  Sévigné  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  sa  nou- 
velle édition  (p.  xLiv).  Il  sermt  difficile  d'accumuler  en 
seize  lignes  plus  de  déraison  et  d'ignorance  ;  mais  il  fau- 
drait faii-e  un  livre  sur  chaque  ligne,  si  nous  voulions  tout 
relever.  Il  nous  suffira  d'indiquer  une  bévue  trop  originale 
pour  être  passée  sous  ^lence.  «La  bienheureuse  (1)  Ghan- 

<  tal,  nous  dit-il;  en  avait  sans  doute  assez  du  rôle  de  mère 

(1)  Powquoi  bienheureuse ^  EHe  estMiiOe.  H  faut  être  eiact  taries  Utiet. 
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«^BFËgUseeidftqiwlfnsGBiiiames  de  nsHancfiiies;  car 
«  éUese  dispensa  ^nmpi^wMMi  des  demies  d'aioMle.  On 
«  ne  ¥Oît  pas  ^"éHe  ail  piîs  aason  eeuei  de  r«ipbeliae^ 
«  enAntde  aoii  fils,  m 

Nens  peendrons  la  Uberlé  d'observer  à  KIlMstre  éditeur 
^ueattdanie  de  ChanMayaai  fdodé  son  oidre  et  fait  ses 
«osnen  «GéOyoeoMM  ît  k  dit  litt-aàne  (i),  elle  était 
him  dspensée  de  mller  à  fééucalieii  de  ea  petiie-Me^qui 
aaqHÎiai  i4iâ6,«MMBe  îL  le  dit  taÛBéoie  à  la  page  pré- 


Cette  apei«gie  nens  panait  fimwiUe.  àol  veste,  ceax 
^i  vMMhront  prendoe  lapsina  de  Ike  Pfaâfitoire  de  madaaie 
ide  ChanAal  vemid^fm  kaMMèee  dont  eUe  se  conduisit  à 
regard  dB  ses  enfiBnta,  en  qputtant  le  monde,  fonne  préci- 
aénent  an  des  beaux  iraiie  de  oe  0Mad  eacactère,.  digne 
de  la  vénéiatieB  de  tons  les  hommes  911.  ne  rassemblent 
paaà  BL  45peiiive]k. 

Qu^uApeUssoAyloBscpie  Laoia  XIV  s'élttgna  un  instant 
de  madame  de  MeolâpaD}  pour  mademoiselle  de  Fon- 
langes,  ait  fiûtentrer  le  nom  du  père  la  Chaise  dans  une 
manwaisephûsanteBB^oelaseeoBQoiA;  ^'un  autre  polis- 
aon,  pienant  lia  balleoB  bond,  ait  ajouté  on  mauvais  ca- 
hiiÂear,  passe  «noaae;  e^esA  «i  de  «es  badinages  ré- 
prâiensiUes  4fÊL\uk  se  pennettna  toH^ivs  en  société  :  aaais 
qifuQ  timsième  ^emm  onaegistMr  celle  pasquinada, 
oaameun  édeirriaseBsent  Ustoriqiaaj  au  bas  d'une  lettre 
dbmadunede  Sé9igBé,ei«qu'iléeivve  dans  la  table  des 
■iaitîèie&,  aLa  rnimn,  tm^èmurde  Louis  AiV;  sa  vagi- 
oans^  e'esft  mm  iafinne»  Le  père  de  1*  Chaise  ne  fut  pas 
«erÉSHoemcni  un  des  «aractèies  les  moins  lemarquables  de 


(U  Utàêrnamè  de<:kialiil»  m  laitriMi  la  ilrtetlMi  éè  mOuC  François  de 
Sales,  commeoçail  à  fonder  rinsUtot  dea  rellgieiiMi  de  la  Yliltation.  HoUoe 
lur  madame  de  Sévlgoé,  p.  xuT.)  On  a  d^à  Id  un  éelianUlIOD  du  ftjla  da 
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répoque  fameuse  où  il  vécut.  Chargé  de  la  tâche  la  plus 
difficile^  il  pouvait  être  considéré  conune  un  homme  cons- 
tamment en  état  d'accusation^  et  privé  ^  par  le  devoir  le 
plus  sacré;  du  pouvoir  de  se  défendre.  Il  n'a  pu  prendre 
aucune  mesure  envers  la  postérité;  mais  précisément  par 
cette  raison^  c'est  à  elle  à  lui  rendre  justice.  C'est  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon  qu'il  faut  apprendre  à  connaître 
cet  homme  véritablement  sage.  Le  portrait  n'est  pas  sus- 
pect, puisqu'il  est  dessiné  par  un  ennemi  mortel  des  Jé- 
suites. On  y  verra  le  père  de  la  Chaise  à  la  cour  sans  être 
de  la  eour,  étranger  à  toutes  les  intrigues,  ami  de  tout  le 
monde,  mais  surtout  des  malheureux,  et  n'employant  ja- 
mais l'ascendant  de  son  ministère  sacré  que  pour  amortir 
les  élans  d'une  volonté  terrible.  Vous  êtes  trop  bon,  père 
de  la  Chaise^  lui  disait  quelquefois  Louis  XIV.  Non,  Sire^ 
répondait  rhomme  apostolique  :  e*est  vous  qui  êtes  trop  dur. 

Il  a  plu  à  Louis  XIY  de  raconter  cette  anecdote  à  toute 
sa  cour;  mais  elle  en  suppose  mille  autres  non  moins  ho- 
norables pour  le  confesseur.  Ce  sont  là  de  ces  traits  dont 
il  aurait  dû  enrichir  son  édition;  mais,  pour  cela,  il  fau- 
drait du  goût  et  de  la  morale,  et  M.  Grouvelle  en  manque 
totalement.  Une  seule  chose  lui  plaît  :  c'est  le  mal.  Nous 
avons  surmonté  un  incroyable  dégoût  pour  lire  toutes  ses 
notes.  La  meilleure  est  celle  qui  est  parfûtemènt  inutile. 
Si  nous  voulions  traiter  le  chapitre  de  Tindécence,  il  serait 
encore  plus  riche  que  celui  de  l'irréligion.  Mais,  en  vérité^ 
il  serait  pénible  et  même  dangereux  de  transcrire  M.  Grou- 
velle. Il  suffît  de  dire  que,  grftce  au  travail  de  M.  Grouvelle^ 
les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  devenues  un  mau- 
vais livre.  La  mère  en  défendra  la  lecture  à  sa  fille.  Depuis 
le  commentaire  sur  les  Pensées  de  Pascal,  par  où  nous 
avons  conmiencé,  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  telle  profa- 
nation. 

Après  avoir  considéré  M.  Grouvelle  conune  moraliste. 
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fl  est  temps  de  le  considérer  comme  écrivain.  A  cet  égards 
il  s'est  hftté  de  dire  son  secret,  car  le  titre  même  n'est  pas 
exempt  de  fautes  (i);  et,  dès  la  première  ligne  de  VAms 
qui  commence  la  première  page,  on  s'aperçoit  qu'il  ne 
sait  pas  le  français.  Que  veut  dire,  par  exemple,  cette  ligne 
qui  commence  VAvis  :  a  Les  manuscrits  des  personnes  ce- 
a  lèbres  intéressent  toujours  le  public?  d  Le  sens  qui  se 
présente  le  plus  naturellement,  c'est  que  les  manuscrits 
qui  ont  appartenu  aux  personnes  célèbres  (par  exemple, 
un  manuscrit  de  Cicéron  ou  d'Ovide  qui  aurait  appartenu 
à  madame  de  Sévigné)  irUéressent  toujours  le  publie.  Si, 
au  contraire,  Téditeur  a  voulu  parler,  comme  il  est  clair, 
des  écrits  originaux  ou  autographes  des  personnes  célè- 
bres, alors  la  seconde  phrase  est  curieuse  :  a  ...a^  leur 
a  écriture  même,  dit  M.  Grouvelle,  est  l'objet  d'une  curio- 
a  silé  bien  entendue  (2).  »  D  en  résulte  que  nonrsealemefU 
l'écriture  des  personnes  célèbres  intéresse  toujours  le  pu- 
blic, mais  que  récriture  même  des  personnes  célèbres  est 
l'objet  d'une  curiosité  bien  entendue,  ce  qui  appartient  évir 
demment  à  feu  M.  de  la  Palisse  (3).  Cette  phrase  est  très- 
remarquabtey  en  ce  que  l'éditeur  nous  y  donne  de  prin- 
çault  la  mesure  de  son  talent.  On  y  voit  d'abord  le  double 
défaut  qui  ne  l'abandonne  jamais  lorsqu'il  écrit.  Tantôt  il 
n'a  que  des  pensées  avortées,  et  l'expression,  comme  il  est 
naturel,  est  aussi  obscure  que  l'idée  ;  tantôt  il  a  bien  une 
pensée,  bonne  ou  mauvaise,  mais  il  ne  sait  pas  l'exprimer. 


(I)  Édition  augmentée  de  lettrée,  fragmente,  noticee  eur  wutdame  de 
Sévigni  et  see amie,  etc.,  etc.  Que  veut>lt  dire?  Les  lettrée  et  \n  fragmente 
sontito  aussi  eur  madame  de  Sévigné  et  eee  amie?  Dans  ce  cas,  où  sont  ces 
lettres  eur  madame  de  Sévigné  f  Dans  le  cas  contraire,  de  quelles  lettres 
s*agit-i1  ?  et  qui  a  jamais  imagiDé  d'écrire  dans  an  intitulé  :  hlouveUe  tftft- 
fioR  augmentée  de  lettrée? 

(S)  U  voulait  dire,  on  il  devait  dire,  bien  naturelle, 

(a)  On  quart  d'heure  avant  ea  mort^ 

n  était  encore  en  via. 
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En  (fkntres  termes^  tanlM  il  ne  «al  pMoe  qnll  veut  dm, 
et  tantôt  il  ne  sait  pas  dire  ce  qnH  vent  dire. 

A  propos  d'an  fixe*9intile  qnt  représente  qnelqnes  lignes 
tracées  par  madame  de  Sévigné^  Féâitenr  noos  dit,  à  la  fin 
de  œ  même  atis  :  «  Il  ne  nous  reste  qu'à  certifier  la  fklé» 
a  Hté  dc^  rkmtation;  eHe  est  an  pins  haut  point  que  Fart 
a  pinsse  atteimfa'e^  et  l'on  sait  qn'en  ce  genre  il  imiise 
a  réellement  avec  la  mrtnre.  »  H.  Groovelle  «yant  lu  son- 
vent  qne^  dans  tinntation  d'isnoe  figure  humaine,  d'an  oi- 
seau, d^me  pliante^  etc.^  fei^  HmHêewfee  Imnmdure,  trans- 
porte bravement  cette  expression  an  fae^similey  eÉ  il 
appelle  nature  rat  moreean  de  papier  korbouitté  d^enere. 
CefCe  expression  est  belle,  besneoup noîna  cependant  qne 
ceBe  qui  siiit  :  Les  preeéêis  fenys  eté^^leMueux  êe  cette 
softede  gmew^y  etc. 

S  est  réellement  trè9'é0^f€9Uu9W9  de  oensprandne  ccnH 
ment  il  peut  se  trouver  nn  Français  qui  écrive  aussi  -mal. 

Dans  un  Avertissement  qui  suit  eet  Awis^  nous  iiscns 
qne  «  Fédrtanr,  dès  longtemps  lecteur  assidu  de  madame 
«de  Sévigné^  se  propose  de  denoer  «s  publicpiécisënent 
a  ce  qu'il  a  toujours  désiré  d'y  Ironfer.  »  Nous  ne  Bavons 
ce  qoH  a  toujours  désiré  nn  tramer  dans  œs  lettras; 
quant  k  nous,  nous  dédaroos  y  emàt  tmqours  tcMvé  ce 
qne  nois  désirions^  une  élégance,  nne  gribce,  un  nata»! 
dont  rien  n'approche.  Les  oommentateurs  de  Gieéron,  de- 
puis Mbarace  jusqu'à  d'Olivet,  n^enl  jamais  imaginé  de  dm^ 
fier  au  public  ce  qu'ils  avaient  twyeurs  désiré  de  trouver 
dans  les  lettres  de  ce  grand  hamme*  Ils  se  sont  contentés 
d'expGquer  an  pid>KG  ce  qu'Hs  y  avaient  trouvé*  Cest 
doute  aussi  ce  que  voulait  dire  FédHeur;  mais  il  ne  lui 
rive  pas  une  fois  de  dire  ce  qnll  veut  dire,  et  d'ailleurs  il 
aurait  mal  dit.  On  n'a  que  faire  du  travail  de  M.  Granvells 
pour  comprendre  et  goûter  les  lettres  de  madame  de  8é- 
vigné  :  a  La  lecture  de  ces  lettres»  dii41,  était  son  plaisir 
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0  de  elioni;  il  eût  rmiiÈ  ^'ii  n'y  nBnqoftt  mc«i  aaniioii- 
«  neafteai:  il  s'ert  étadïé  à  le  porlMÉmner.  »  (ibïil., 
Aveit.^  ^*  44  Mou»  ne  mvmb  pis  bien  «'tï  «Ik^  tmifo  jmt- 
^tfiHfMT  f  t jw'itmwiniwl  on  fe  ptmiiir  d»  ekeis:  tfeA 
u  aecaei  qae  naos  ne  TOfdonfl  point  pénétrer.  S*il4wndu 
«MflÉMHMT  iHtt  plainr,  il  eA  bien  ï»  autllre';  se»  grand 
lori  Mt  d'avoir  rêvé  qu'i  posirait  Bmmimnner  œhii  ds 
anlrae.  L'ameor-fropBe  n'a  jama»  éié  m  pk»  afeugle  ni 
ploBiidiaute.  C^est  Uen  kiott^  m  tertav^ns  M.  Gpeuvefe 
non  m,  ett  peilank  de  eea  lettres^  que  <  leur  (1)  lecture 
«  9&tmà  jamaia  mehcwhée  par  Toesks  esprits^  sinAnés 
a  ou  si  peu  cultivés  qu'ils  soient,  d  (/6.)  L'éditeur  peiaède 
n  taleiÉ  ■nrmieux  poiarfénni^oBMtaBi^ 
riante  à  — epenafe  fMaan.  Il  eal  tn»faaBL^e  le» esprits, 
si  peu  cultivés  quHls  soient ^  redbereheDl  les  ktkres  de  nuH 
dame  4e  Aévigné.  Au  contaBire,  ke  esprits  qui  ne  snnl  par 
tpàt«aiBfiés  n'y  eoraprennenl  rien,  ou  les  goûtent  par 
IL  Grouvelie  est  le  pDOBÎer  beniwe  sans  goàt  et  san»  t 
lent,  le  premier  écrivain  détestable  que  noos  ayona  m  l 
pamonner  pev  ees*  lettraSi.  —  Qui  sait,  d'MUenrs^  si  ce^ 
enthousiasme  est  de  benne  fiai? 

fifc  M.  GrouveUe  aurait  déenvrert  des  Mtees  inédites  de 
madame  de  Sévigné,  il  avait  cerlaîneaaent  aenda;  un  grand 
sttvice  à  k  littéeatare  iranfaiee:  il  aarait  snlB,  dana  ee 
casy  de  donner  une  noneeMe  édilioii  de  toate  k  caMoetiw, 
anietnuieheoikaneleaictleiitceqHiappartknt  an 
\A  éditeuv;  mais,  dans  «e  ganre,.noiis  ne  kd 

MLCtoettuaik  nonanppwnJ  qae  ks-i—esémaent 


(I)  Sow  M  dtoowilfB  d»e»JHir? 
▼eite  est  brooiUé  IrréfOMblflipept  avec  le  jroaoBrpoiMiMf 
CI)  Kous  oomptODt  pour  ries  ose  lettre  pea  ùitéreiaante,  et  qsi  lai  a  été 
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trenient  que  les  hommes.  C'est  mie  vérité  du  premier  or» 
dre^  mais  qui  acquiert  encore  un  mérite  nouveau  par  le 
développement  dont  il  l'assais<mne.  M.  Grouvelle  a  dé- 
couvert que  cette  différence  dure  pendant  toute  la  vie  de 
rbomme  et  de  la  femme;  de  manière  qu'une  jeune  femme 
écrit  autrement  qu'un  bachelier,  et  un  vieillard  autrement 
qu'une  vieille  femme.  Il  semble  que  le  génie  ne  saurait 
aller  plus  loin  :  point  du  tout.  Cette  découverte  éblouis- 
sante se  trouve  encore  singulièrement  relevée  par  l'ex- 
pression dont  il  se  sert  pour  l'annoncer  au  monde  :  aL'ftge 
a  même  ^  dit-il ,  n'efface  point  l'empreinte  des  sexes.  » 
(Avert.,t.  I,  p.vii.) 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Grouvelle  sur  cette 
observation  lumineuse^  qui  suppose  des  connaissances 
physiologiques  très-avancées. 

Le  goût  de  M.  Grouvelle  pour  les  sujets  nouveaux  Ta 
jeté  dans  la  question  de  savoir  si  les  femmes  doivetU  écrire» 
C'est  par  là  qu'il  commence  la  notice  dont  il  a  surchargé 
cette  malheureuse  édition. 

ail  n'est  point  de  gloire^  dit-il,  plus  contestée  que  celle 
a  des  femmes.  »  (Notice^  1. 1^  p.  vu.) 

Avec  la  permission  de  l'éditeur^  c'est  tout  le  contraire; 
il  n'y  a  pas  de  gloire  moins  contestée ,  car  les  hommes 
étant  les  distributeurs  de  la  gloire^  et  les  hommes  ayant 
beaucoup  de  penchant  pour  les  femmes^  à  ce  que  nous 
entendons  dire  de  tous  côtés  ^  ils  s'empressent  de  leur 
rendre  toute  la  justice  qui  leur  est  due.  Depuis  Artémise 
jusqu'à  la  femme  du  gouverneur  de  Longwich ,  depuis 
Judith  jusqu'à  Jeanne  d'Arc,  depuis  Sapho  jusqu'à Olimpia 
Corelli ,  depuis  Aspasie  jusqu'à  Ninon  de  Lenclos,  il  n'y  a 
pas  une  femme  qui  n'ait  été  célébrée  autant  pour  le  moins 
qu'elle  Ta  mérité.  Personne  ne  pense  à  contester  la  gloira 
des  femmes^  mais  on  dispute  très-justement  sur  l'espèce 
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de  gloire  qui  leur  convient.  Qu'on  nous  cite ,  par  exemple, 
la  très-scandaleuse  ode  de  Sapho,  adressée  à  son  amie  (i), 
personne  plus  que  nous  n'admire  cette  pièce  du  côté  du 
talent.  Ainsi,  nous  ne  contestons  point  la  gloire  de  cette 
femme;  mais  nous  disons  que,  si  elle  avait  élevé  des  en- 
fants à  côté  d*un  époux,  elle  aurait  un  peu  mieux  tenu  sa 
place  dans  Punivers. 

Après  nous  avoir  révélé  qu'f7  n*y  a  pas  de  gloire  pbts 
contestée  que  celle  des  femmes,  M.  Grouvelle  veut  bien 
nous  en  donner  les  raisons  (c'est  pure  bonté,  conmie  on 
sent,  car  rien  ne  Ty  obligeait)  :  <x  Sans  doute,  dit-il,  c'est 
<K  parce  qu'on  est  trop  peu  d'accord  sur  l'excellence  pro- 
«  pre  de  ce  sexe,  d  C'est,  en  second  lieu,  a  parce  qu'on  ne 
«  l'est  pas  mieux  sur  sa  vraie  destination  (2).  »  Mais  la 
meilleure  raison  est  sans  contredit  la  dernière  :  a  C'est 
«  qu'à  son  égard  (à  l'égard  du  sexe)  les  hommes  pensent^ 
a  forment  comme  deux  partis  opposés.  x>  (Ibid.^  1. 1.) 

Voilà  qui  est  clair  :  On  conteste,  parce  qu'on  ri  est  pas 
d*accord  :  mais  il  faut  entendre  l'éditeur  exposer  les  rai- 
sons des  deux  partis.  Voyons  d'abord  ce  que  disent  les 
ennemis  de  la  gloire  des  femmes  : 

a  Les  uns  voudraient  que  cette  aimable  moitié  du  genre 
a  humain  renfermât  dans  Tombre  de  la  vie  privée  et  do- 
a  mestique  l'exercice  de  ses  talents  particuliers^  et  même 


(I)       Heureux  pti,  prèê  de  toi^  pamr  loi  aeule  eoupin,  etc. 
Bolleaa,  qai  était  un  bomme  sase,  a  tradait  en  bomme  m^b;  malt  Ca- 
tolle  ne  te  géoe  pas  : 

Simul  te, 

Lesbia,  adepexi^  nihil  est  svper  mi 
quod  loquar  awteus. 

(S)  Voici  encore  un  point  où  nous  sommes  forcé  d^étre  d*an  avis  directe- 
ment contraire  à  celai  de  M.  Groa?elle.  Noos  croyons  être  tûr,  par  notre 
propre  expérience  et  par  ane  foaie  de  témoignages  irréprochables,  que  les 
ftntpmÊm.  ont  onc  idée  très-ciaire  da  la  vraie  de$tinaiwm  de  la  femme* 

34. 
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€«Bt  esprit,  H  exqwis  et  si  actif  qtCil  toit,  dont  la  noix 
cTalMoriBé.)» 

Cette  expression^  la  phu  belle,  la  phn  aimable  wiaiUé 
4m  §emre  hnmavn ,  est  detenne  si  fade  par  la  répétitioD, 
qvenoiB  ne  la  rencontrons  jamais  sans  nous  rappeler  ce 
qm  BeuBseau  a  dit  sur  ta  rtue  sans  épines.  Au  reste,  nous 
avons  vu  plus  haut  des  esprits  si  raffinés  ou  si  peu  cultivés 
ipUs  soient;  Ici  nous  «vons  mnesprit  si  exquis  et  si  actif 
fsm  sait  :  c'est  me  tonmore  dont  la  nature,  si  riche  et  si 
tfbén$s  qn*eilesmty  n'a  favorisé  que  M.  GrouveHe. 

«  Ils  n'hésitent  pas  (ces  mêmes  ennemis  de  la  gloire  des 
«  fecBBies)...  de  renvoyer  durement  au  fuseau  celles  qni, 
€  bien  mt  nml,  s'émancipent  à  marner  la  plume  ou  la 

L'édilev^qm  se  dispense  vohmtiers  de  penser j  nous  en 
dooM  îd«i  exemple  remarqaable  :  il  serait  Affiche  dlma- 
giner  quelqne  chose  d'aussi  rôficnle  que  ces  mots,  bietL  ou 
mal;esT  c'est  très-bien  fint,  de  Tavis  de  tout  le  monde^ 
de  renvoyer  sn  tmesa  la  femme  qui  écrit  mal:  la  dispute 
m&  sOTMit  amoir  Reu  que  pour  celle  qui  est  capable  de 
bien  écrire.  Mais  ces  mots  bien  ou  mal  étant  souvent  répé- 
tés ensemMe,  M.  GrouveRe  les  écrit  ensemble  mécanique- 
ment, SUIS  s'embarrasser  du  sens;  c^est  ainsi  qu'ayant  lu 
dans  le  Tempte  du  goilt, 

D'une  main  9égèrÊ  il  premaU  (I) 


ces  deux  derniers  mots  se  sont  liés  l'un  à  l'autre  dans  sa 
tête,  et  il  écrit  la  plume  ou  la  /yra,  quoiqjull  n'y  ait  pas 
un  homme  dans  Tuniveas  qui  ait  aiaigé  à  défendre  la  lyre 
aux  Csmines- L'éditeur  peut  aller  aux  enquêtes  diei  tous 

Sa  main  Ugèn  maalilt,  ds» 
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S  notures  de  sa  connaissance^  il  ne  trouvera  pas  qu'un 
K>ux  ait  jamais  stipulé  :  ÈC  ne  pourra  la  dame  fuiure 
^use  manier  sa  harpe  ou  son  piano.  Au  contraire,  la 
'us  robuste  moitié  du  genre  hwnain  ayant  trop  souvent 
îsoin  d'être  déseraïuyéey  la  lyre  des  fenunes  est  pour  lui 
1  premier  rang  des  remèdes  désennuyeurs. 
Quant  à  h  phime,  c'est  autre  chose.  Tel  honune  qui 
acconnnode  fart  d'une  femme  musicienne  ne  voudrait 
oint  d'une  femme  auteur.  Mais  écoutons  le  plaidoyer 
oniraire;  c'est  le  triomphe  de  M.  GrouveDe  : 

«  D'autres  ont  pensé  qne^  ia  femme  n'étant  pas  seu- 
lement la  femelle  de  Âionmie,  ou  sa  nourrice  ou  sa 
servante^  son  esprit  et  son  ftme  entrent  dans  la  conot- 
munanté  aussi  'bien  que  ses  charmes  ou  sà  dextérité  pro" 
;  pre  {i),  et  qu'ainsi,  lorsqu'avec  ses  vertus  elle  apporte  un 
r  snrcrc^  de  dot  en  tdents  et  en  lumières  y  f  époux  serût 
(  mat  reçu  à  s'en  plaindre  ;  d'autant  que  ses  biens  ne  pé- 
c  rissent  point  avec  elle^  et  deviennent  pour  ses  enfants 
i  l'héritage  le  plus  assuré.  »  [Ibid.,  1. 1,  Avert.,  p.  zu.) 

Qael  admirable  raisonneur  que  ce  H.  Grouvelle  !  on 
}ent  lui  accorder  tout^  sans  qu'il  en  résulte  rien  en  faveur 
ie  la  thèse  qu'il  défend.  Acc(nrdons  que  ta  femme  n'est  pas 
seulement  la  femelle  de  thomme,  qu'elle  n'est  pas  seule- 
ment sa  nourrieCy  et  qu'elle  n'est  pas  seulement  sa  ser^ 
vante;  accordons  que  son  esprit,  et  non-seulement  son  es- 
prit,  mais  encore  son  dme^  doivent  entrer  dans  la  eommvr 
nauié ainsi  que  ses  chatmes  eieiadexlériiépropM  (S),  qu'en 


(1)  Expression  pleioe  de  flnene.  L'édllenr  Teat  faire  lentfr  qneU  dexitfUi 
profirt,  dans  ane  femme,  loi  pintt  pEéCènbte  à  la^ivjm  étxtiriU.  Koos 
tommes  de  son  aYls. 

(2)  M.  GroaveUe  vent  dlie  sans  doute  ona,  lorsaa'mic  flUe  se  marie»  um 
esprit  et  son  ime  ne  demeareni  pointAhensoo  pèie;  mais  qi»  Ton  et  Tantie 
sont  transportés  cha  l'époax  avec  les  pieds,  les  mains,  las  yeoK,  ,1a  bMh 
cbe ,  etc.,  de  la  fille,  p<mr  itrt  €t  dumeurw  en  commun .  avec  la  dêxtériii 
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résultera-t-il?  Que  les  femmes  doivent  poursuivre  la  gl<rin 
d'auteur?  Point  du  tout.  Où  est  la  conséquence?  a  C'est, 
«  nous  dit-on ,  parce  que  les  lumières  et  les  talents  des 
a  femmes  sont  des  biens  qui  ne  périssent  point  avec  elle^el 
a  deviennent  pour  ses  enfants  Théritage  le  plus  assuré.  > 
(Ibid.)  Ah!  pour  cela,  Monsieur  Téditeur,  nous  vous  en  de- 
mandons bien  pardon,  mais  rien  n'est  plus  faux  :  il  n'y  a 
pas  dliéritage  moins  assuré  que  celui  des  talents.  Aussi 
l'éditeur  se  hâte  de  nous  donner  une  autre  raison,  a  Ton* 
a  tes  les  femmes,  dit-il,  dussent-elles  (  ce  qui  n'est  pasj 
a  porter  les  noms  d'épouses  et  de  mères  (1)»  la  société  en< 
a  tière  est  intéressée  au  développement  complet  de  touâ 
aies  êtres  qui  la  composent,  d  Passons  sur  le  style: 
M.  Grouvelle  voulait-il  dire,  par  hasard,  que  tout  agent  /^ 
bre  doit  faire  tout  ce  qu'il  peut  faire  ?  Un  moraliste  pur, 
tel  que  lui,  ne  saurait  avoir  cette  pensée  ;  il  entend  donc 
seulement  dire  que  la  société  est  intéressée  à  ce  que  chaque 
homme  et  chaque  femme  développefU  leurs  facultés,  sui- 
vant Vordre  et  conformément  à  l'utilité  commune.  Mais 
voilà  que  la  question  recommence;  car  Ton  demande 
précisément  sHl  est  dans  l'ordre  que  les  fenmies  appli- 
quent leurs  facultés  aux  arts  et  aux  sciences  ?  On  ne  croi- 
rait pas  qu'il  fût  possible  de  raisonner  plus  mal  ;  cepen- 
dant M.  Grouvelle,  toujours  prêt  à  se  surpasser,  va  vous 
dire  quelque  chose  de  plus  mauvais,  a  Si  jusqu'à  présent 

propre.  Sur  cela  nous  n*avont  rien  à  dire;  et  noas  convenons  de  même  qaf , 
lorsqu'une  fille  pleine  de  vertus  apporte  encore  un  ntrcrott  de  dol  en  talents 
et  en  lumières,  Vépoux  ne  doit  être  reçu  dans  aucun  tribunal  à  ee  plaindre 
de  cet  avgmetU,  —  Toutes  les  fols  que  nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Gron- 
Yelle,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  déclarer,  afin  qu*on  ne  noua  accaia 
point  de  partialité. 

(I)  M  Grouvelle  avoue  ici  que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  desUnérs  à 
être  épouses  et  mères,  et  que  c'est  aux  femmes  célibataires  sartoal  qu'ap- 
partient le  domaine  des  sciences  et  des  lettres.  Mais  que  devient  pour  elles 
la  raison  de  Yhéritage  atêuréf  L'éditeur  veut-il  admettre  les  colUtéranz  à 
ncoellUrrbérltage? 
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c  les  femmes  n'ont  point  enfanté  de  grands  systèmes,  pro< 
c duit  une  Iliade,  conçu  Mérape  ouïe  Tartufe,  élevé  de 
c  superbes  basiliques^  ou  égalé  le  pinceau  de  Raphaël^  etir 
«  core  ne  sauraitrcn  nier  que  les  arts  ne  leur  doivent  des 
«  progrès  et  des  chefs-d'œuvre.  > 

Encore  est-ce  précisément  ce  qu'on  nie  :  et  ce  qu'il  y 
a  d'extrêmement  plaisant  ^  c'est  que  M.  Grouvelle  le  nie 
lui-même  expressément;  car  son  raisonnement,  dépouillé 
du  verbiage  qui  Tenveloppe,  se  réduit  à  ce  peu  de  mots  : 
«  Qttaique  les  femmes  n* aient  produit  jusqu^à  présent  au* 
0  cun  chefiPosuvre  dans  les  arts,  encore  ne  saurait-on 
<s  nier  que  les  arts  ne  leur  doivent  des  chefs-d'œuvre.  » 

Les  Français  d'une  autre  époque  auraient  appelé  cela 
grouveier,  et  ce  verbe  serait  demeuré  dans  la  langue  ;  mais 
à  présent  ils  s'embarrassent  bien  qu'on  pense  mal,  qu'on 
parle  mal,  que  les  Français  ne  sachent  pas  le  firançais; 
qu'on  exhume  les  grands  hommes,  qu'on  insulte  leur  mé- 
moire, qu'on  souille  leurs  ouvrages  1 

Scilicet  is  stolidis  labor  est!  ea  cura  quietos sollici- 
tât!... 

Gomme  il  est  impossible  de  séparer  le  style  des  pensées, 
nous  n'avons  pu  célébrer  la  logique  de  M.  Grouvelle  sans 
indiquer  au  moins  les  fautes  de  style;  mais  ce  dernier  ar- 
ticle est  assez  important  pour  exiger  un  article  à  part.  Ce 
qui  distingue  l'éditeur  de  tous  ses  confrères  les  mauvais 
écrivains,  c'est  qu'il  est  toujours  et  sans  exception  ridicu- 
lement mauvais.  Ses  solécismes  tiennent  de  l'inspiration  : 
on  dirait  qu'il  a  toujours  à  côté  de  lui  un  méchant  lutin 
qui  lui  souifHe  les  expressions  les  plus  baroques;  c'est  tout 
ce  que  la  barbarie  et  la  prétention  réunies  ont  jamais  pro- 
duit de  plus  ineffable. 

Le  pronom  est,  comme  on  sait ,  le  grand  écueil  des  éco- 
liers, dans  la  langue  française  ;  mais  sur  ce  point  M.  Grou- 
velle n'a  point  d'égal. 
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Dès^ k  IroifiièBe  gêgù  de  «m  AxFBctifaeoBieBty  iLCnot 
¥«UeiK)ttsdit,  à  prapos  des  lettres kiéditeftiU  madaneik 
Sévigaé  :  «  Quelcpaes  ^témarchefl  fa'on  eût  Cailea,.  fiea  i  a 
cfUi&îfe  ouvrir  les  pûcteféuiUes  o&cesirésors  pa^aûwU 
a  être  ensevelis.  Nous  ne  somaes  pas  mène  «ttéUt  àt 
9  dûMier  au  public^  avaela  ceiAitiide  4»^ov  «listeBoe,  l'es- 
c  poir  à'^a  jidmr  un  jour.  » 

n  fiHidrait  eompnlser  ((w»I«ftc«]He»4^»i&  éeote  de  ii* 
k^  pour  trouver  quelcpie  ehoae  de  paiteîL 

AiÛeurs  il  nous  dit  «  qi^iia  assex  ^rand  noHdwe  des 
«  lettresde  madwnede  Sévigaé  paraîtront  nfifuwcUes  (i),  &i 
a  ce  qu'eUes  n'ont  jamais  «été  Maintes  à  auoiin  4le  ses  re- 
c  eueUs.  »  «(Avert.,  p.  ui-)  Ainsi  tes  vecueiis  «pi'«ii  a  faits 
des  lettres  de  aoadame  de  Sévifsé  s'appellent,  dans  le 
bmgage de  F<éditeuir,  les  recueîi»  ée  maéameée  Sémgné; 
c'est  «ee  expression  tente  neanndte  qu'il  répète  phis  faa% 
à  la  fin  d'un  passai  ^afOMOit  ^ 

«  Attentif  à  réunir  ici  (â)  tant  ce  «qui  lowfae  madame  de 
cfiévîgné,  l^éditeur  a  pensé  que,  ses  enfants  (3)  tenant 
a  d'elle  leurs  talents,  ce  qui  nous  reste  de  leiu*  plume  était 
a  un  supplément  presque  néeessaire  à  sa.  cellection  (4).  » 

£n  premier  lieu,  nous  n'avons  jamais  ouï  dire  que  ma- 
dame de  Grignan  ni  son  frère  ui&kt  laissé  wie  plume  ^  et 
qu'il  en  re.^  des  morceaux.  Au  demeurant,  si  les  eniants 
de  madame  de  Sévigné  ont  laissé  tomber  de  leurs  plumes 


(1)  Nous  pouvons  assurer  Téditeur  qu'une  leUre  imprimée  dans  un  livre 
nepaiattra  nouvelle  à  personne,  parce  qu'on  Ta  réimprimée  dans  un  autre 
livre. 

[2)  Cest-à-dire  dans  son  ÀverUafiemenl  ;  U  est  impossible  de  donner  on 
autre  sens  au  mot. 

(3j  Les  enfants  de  réditeur»  sans  doute;  le  sens  n'est  pas  doateox.  Dans 
ce  cas^  nous  ne  sauriom)  trop  féliciter  ces  enfants,  s'ils  tiennent  leurs  taients 
de  madanke  de  Sévigué  (quoique  la  manière  nous  soit  inconnue;.  Certes,  ili 
Tont  échappé  belle  ! 

(4i  La  collection  de  la  plume. 
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quelque»  mopoesax  qâ  rappeDeat  le  Ment  de  leur  ilkis- 
Ire  nière^  «'est  ferl  Ûen  fiit  de  les  ûoptôner  dans  sa^csil^ 
iMCTifmiy  mm  ee  n'est  point  4u  leut  par  Is  tfès-maawBe 
raiseB  «[u'en  dame  rédifteor;  SHtreoieai  U  Sapkm  ék  fA- 
cummre  defîeiidndeirtdes5«p!p/ém0n^5]Hrat9iisato5s«în8s 
Avrx  tragédies  de  CrébiDoa. 

Le  pronom  igive  d^iBM  maièfe  aoo  bmniis  éMgfte 
daos  le  morceau  suivant  : 

c  Madame  de  Sévigné  éormt  dans  la  jewnsse  dç  la 
c  langue,  à  l'époque  eii  ills  se  fixait  sous  la  pinmedaa 
a  maîtres.  Gomme  bllk  vîTait  égaleoieiit  panât  les  gens 
c  de  lettres  et  parmi  les  gensdeeour^  il  faut  croire,  ele.a 
(Âvert.,  p.  xni.) 

B  ne  tient  qu'à  nous  d^entendre  que  madame  de  Sévi- 
gné  se  fixait  sous  la  piwme  ies  maHreSy  et  que  i&  Umgm 
française  vivaii  également  parmi  les  gens  de  Mires  et 
parmi  hs  gens  de  eemr.  S'il  en  est  ainsi,  la  langnefran» 
çaise  a  été  bien  mieux  éleiée  que  M.  Gronvefie. 

Les  rabbins  disent  que  ebaque  mot  de  rËcritore  con- 
tient une  infinité  de  sens.  M.  Grâifelle  s'approchede  cette 
perfection,  an  moyen  de  Fusage  merveilleux  qu'il  sait 
faire  du  pronom.  &i  nous  parlant,  par  exemple,  des  fa- 
meuses fêtes  de  Versailles,  il  nous  dit  que  c  madame  de 
ff  Sévigné  était  frâte  pour  orner  œ  grand  théftlre  de  ses 
a  propres  charmes.  »  (P.  in.) 

Gela  veut  dire  que  madame  de  Sévigné  apporta  dans 
ces  fêtes  ses  propres  charmes,  et  point  du  tout  ceux  des 
antres  femmes,  —  ou  bien  qu'avec  ses  propres  charmes 
elle  orna  ce  grand  fhéfttre,  —  ou  bien  qu'elle  orna  ee 
grand  théâtre  de  ses  propres  charmes,  c'est-inlîre  des 
charmes  qui  convenaient  à  ce  théâtre  (apparemment  parce 
qu'elle  était  associée  de  Lulli  et  de  Quinanlt),  etc.  On 
n'en  finirait  pas,  sil'onvonlaitdTre  tout  ce  que  u.!a  veut 
dire. 
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Et  quant  à  ce  que  nous  dit  encore  réditeur,  que  a  Télé- 
«  gante  magnificence  de  ces  fêtes  les  avait  bendu  dignes 
«  de  ce  pinceau,  etc.  d  (p.  lxvi)  ,  nous  observerons  seu- 
lement que  le  solécisme  de  rendu  pour  rendues  n'est  par- 
donné aux  enfants  que  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Or, 
comme  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que  M.  Grouvelle 
existait  en  1793,  il  n'y  a  plu&de  miséricorde  :  le  solécisme 
doit  être  rangé  dans  sa  eolketion. 

Il  faut  finir  sur  le  pronom.  Encore  une  citation  cepcD- 
dant  ;  elle  est  trop  curieuse  pour  être  passée  sous  silence: 

a  Madame  de  Grignan  avait  à  peine  vingt  ans,  et  un  évé- 
a  nement  qui  devait  troubler  son  bonheur  semblait  trop 
a  tardif  à  cette  mère  désintéressée.  »  (P.  lviii.) 

Vous  croyez  peut-être,  honorable  lecteur,  qu'il  s'agit 
ici  du  bonheur  de  madame  de  Grignan  ?  Eh  bien  !  comme 
disait  le  sultan  Schah-Abbas,  c'est  précisément  ce  qui  vous 
trompe  :  il  s'agit  du  bonheur  de  madame  de  Sévigné.  Vous 
ne  voulez  pas  le  croire  :  lisez,  s'il  vous  plait. 

Q  faudrait  sans  cesse  répéter  à  M.  Grouvelle,  si  son 
ftge  et  ses  facultés  lui  permettaient  de  profiter  de  l'avis  : 
D'un  mot  mis  à  sa  place  apprenez  la  puissance  !  C'est  la 
chose  la  plus  indispensable  quand  on  se  mêle  d'écrire,  et 
celle  dont  il  a  le  moins  d'idée.  Tantôt  c'est  a  Tinfortuné 
a  Fouquet  qui  se  voit  précipité  du  faite  des  grandeurs 
«  dans  une  prison  perpétuelle.  »  (Avert.,  p.  liv.) 

Autant  vaudrait  nous  dire  qu*un  maliaiteur  s'est  vu  -pcé^ 
cipité  dans  une  galère  perpétuelle. 

Tantôt  c'est  madame  de  Sévigné  qui,  c  elle-même 
a  pourtant,  avait  repoussé  plus  d'une  occasion.  »  (Ibid.^ 

II.  LVIIl.) 

On  croira  peut-être  qu'elle  avait  fait  la  guerre,  et  que , 
semblable  aux  PenihésiUe,  aux  Camille ,  aux  Gildippe, 
elle  s'était  illustrée  par  de  beaux  faits  d'armes.  Hélas  ! 
point  du  tout.  Cela  signifie  tout  simplement  qu'elle  avait 
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elle-même  pourtant  refusé  plus  d'un  parti  qui  s'était  pré- 
senté pour  sa  fille. 

leîy  M.  Grouvelle  nous  avertit  très-sagement  a  qu'il  faut 
a  être  très -circonspect  sur  ramendement  du  texte  » 
(p.  xiii]  ;  mais  il  oublie  mal  à  propos  d'ajouter  un  mot  sur 
la  correction  des  terres. 

Nous  apprenons  ailleurs  une  chose  dont  on  ne  se  se- 
rait jamais  douté  :  c^est  que  a  le  maréchal  d'Humières 
a  voulut^  un  jour^  prendre  d'insulte  un  petit  château.  » 
M.  Grouvelle  ne  s'explique  pas  davantage;  mais^  sans 
nous  donner  la  peine  de  feuilleter  l'histoire  du  temps  ^ 
nous  supposons  que  le  maréchal  donna  un  soufflet  au 
petit  chftteau. 

Quelquefois  M.  Grouvelle  enfile  des  régimes,  et  il  oublie 
le  verbe  ;  ainsi,  par  exemple,  il  nous  dit  que  a  madame  de 
a  Sévigné  avait...  de  la  physionomie...  des  traits  exprès- 
a  sifs...  une  taille  aisée...  une  riche  chevelure...  une  santé 
a  brillante...  une  rare  fraîcheur...  un  teint  éclatant. ..  au- 
a  tant  de  musique  qu'on  en  savait  alors  ^  enfin  une  danse 
«  brillante  pour  le  temps  (i).  »  (Notice^  1. 1^  p.  xlv.) 

De  sorte  qu'il  se  trouve,  en  fin  de  compte^  que  madame 
de  Sévigné  avait  de  la  mimique  et  de  la  danse.  Que  cette 
dame  était  riche  ! 

Mais^  si  nous  en  croyons  M.  Grouvelle^  madame  de  Sé- 
vigné AVAIT  bien  quelque  chose  de  plus  merveilleux  !  Elle 
avait  une  stature  plus  grande  que  petite.  (Ibid.)  Une  seule 
faute  de  cette  nature  suffit  pour  caractériser  un  écrivain. 
£lle  suppose  l'absence  totale  de  ce  sentiment  intérieur^ 
de  ce  tact  métaphysique  sans  lequel  on  ne  sait  jamais  ce 
qu'on  dit.  Cette  particule  comparative  plus  pouvant  servir 
à  comparer  entre  elles  des  qualités  différentes,  l'éditeur  a 


(I)  Admtrei  oeUe  saperbe  lépélUton  :  une  santé  brillante  et  ane  da$uê 
brillante. 
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cm  qu'tHe  pouvait  servir  aiissi  à  oMBipairer  les  différents 
degrés  d'une  même  qualité  dans  le  même  sujet;  et  que, 
oMime  on  dtt,  par  exemfde^  //  est  pltis  aavani  que  rkhe, 
on  pouvait  dire  de  mème^  //  $sl  plus  sawml  qu'i^naraiU; 
oe  qui  s'appelle^  dans  la  langue  que  M*  GrouveUe  ignore 
si  parfaitement^  une  bêtise. 

S'il  eût  dit  :  a  EUe  avait  une  stature  plutôt  grande  que 
petite^  »  il  n'eût  été  que  plat;  et,  pour  lui^  oe  serait  un  gmo 
considérable. 

U  arrive  quelquefois  à  M.  GrouveUe  de  premke  totale- 
ment congé  de  la  langue  française^  et  alors  il  devient  un 
phénomène^  un  miracle  de  barbarie.  C'est  ainsi^  par  exem- 
ple^ qu*il  nous  dit^  en  parlant  de  madame  de  Coulanges  : 
a  Au  contraire  de  l'esprit  de  son  mari,  qui  n'avait  fait 
a  que  le  déconsidérer^  le  sien  était  une  dignité.  »  (Notice, 
p.  I.XXXIX.]  Et  ailleui's  nous  apprenons  que  a  rarchevè- 
a  que  d'Aix  était  le  personnage  le  moins  facile  à  se  laisser 
«Bff  imposer,  d  (Notice^  p.  lxxxi>  note.)  Sûrement  le  la- 
quais de  Diderot  écrivait  mieux. 

Que  M.  GrouveUe  soit  barbare  toutes  les  fois  qu'il  veut 
être  ou  fin  9  ou  profond,  ou  éloquent^  cela  se  conçoit. 
Malbeur  à  Phomme  qui  ne  sait  pas  ime  langue^  et  qui  s'a* 
vise  de  hausser  le  ton  !  mais  qu'un  éditeur  intrépide  de 
madame  de  Sévigné  ne  sache  pas  écrire  une  petite  note 
explicative^  une  remarque^  un  avis  au  lecteur  de  deux  U* 
gnes»  un  misérable  nola  bene ,  sans  laisser  échapper  un 
barbarisme^  c'est  ce  qui  est  véritablement  inconcevable. 
Nous  avons  éclaté  de  rire  en  lisant,  à  la  tête  de  cette  scan- 
daleuse édition,  que  a  les  notes  ajoutées  par  l'éditeur  se 
«  reconnaîtront  à  la  marque  d'une  ou  plusieurs  étoiles.  » 
Les  étoiles  seront  marquées,  sans  doute;  ce  qui  les  éton* 
nera  un  peu^  elles  qui  marquaient  toujours.  C'est  cepen- 
dant  une  chose  un  peu  forte^  qu'un  écrivain  qui  se  présente 
pour  assaisonner  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  ne 
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sache  pas  dire  en  français  que  ses  notes  seront  marqtiées 
d'une  étoile^  ou  désignées ^  ou  distinguées  par  une  ou  par 
plusieurs  étoiles ^  puisque  étoile  il  y  a;  car  nous  n'exigeons 
point  que  M.  Grouvelle  s'élève  jusqu'au  mot  astérisque. 

Nous  avons  vu  précédemment  M.  Grouvelle  se  servir 
d'une  table  des  matières  pour  mentir  et  pour  calomnier. 
n  a  fiait  un  tour  de  force  encore  plus  merveilleux  en  se 
servant  d'un  errata  pour  introduire  un  solécisme  dans  le 
texte.  Il  avait  lu^  dans  une  ancienne  notice,  que  Ménage, 
allant  voir  madame  de  Sévigné  en  Bretagne  avec  madame 
de  Lavardin,  disait  des  douceurs  à  cette  dernière  et  lui 
baisait  les  mains;  sur  quoi  cette  dame  lui  dit  :  «  Je  vois 
bien  que  vous  bbgobdbz  pour  madame  de  Sévigné.  o 
M*  Grouvelle,  après  avoir  copié  cette  anecdote  (  probable- 
naeni  dans  le  Uénagiana),  s'imagine,  en  y  songeant  nûeux, 
q;ue  te  verbe  bbcobj>eb  est  réfléchi;  et  ce  digne  éditeur 
écrit  dans  Verrata  :  a  Usez,  vous  vous  recordez,  d  — 

Bravo  l 

Au  reste,  il  arrive  souvent  qu'il  y  a  dans  te  style  quel* 
<pie  chose  de  plus  sérteux  que  te  styte  :  un  écrivain  qui 
emplote  certaines  expressions  n'en  est  pas  quitte  pour  le 
ridicute.  Après  que  l'homme  de  goût  a  ri,  le  philosophe 
examine  et  condamne.  M.  Grouvelte  croiraii-il  peut-être 
Q'êlve  qu'absurde,  lorsqu'en  prêtant  son  langage  à  l'élé- 
gant Bttssy ,  il  nous  le  représeate  (  Itoiice ,  p.  uv)  prêtent 
dant,a,\x  sujet  de  sa  cousine,  qu'une  conduite  intacte  ait 
caché  (1)  un  cœur  assez  impub?  ou,  lorsqu'un  raccoauxio- 
dement  entré  Louis  XIV  et  madame  de  Montespan  devient, 
sous  la  pinme  grossière  de  FédSteur,  un  bapatbtagb  (2)  ? 


(I)  AU  caché,  pour  cachait  oa  cachât  ;  c*est  an  itallani&me.  ConduUe  iik' 
taeU  ne  vaut  pas  mieax.  Intact  signifie  proprement  ce  qui  n'ajamaU  été 
touché,  et,  par  une  métaphore  très-naturelle  et  très-iusle»  ce  qui  n*a  Jamais 
été  profané.  AfnsI  Ton  dit  un  trésor  intact,  une  vierge  intacte,  une  vertu ^ 
une  sageete^  une  probité  iniaeteë^  parce  qiie  les  nana  (U  ces  verlossoot 

28. 
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Ces  expressions,  comme  toutes  les  choses  du  monde,  se 
trouvent  où  elles  sont.  Elles  sentent  les  lieux  que  fré- 
quente Fauteur. 

Nous  sommes  las^  et  malheureusement,  sans  doute^  nos 
lecteurs  le  sont  aussi  ;  mais  nous  pouvons  les  assurer  que 
nous  avons  à  peine  eftleuré  le  sujet.  Nous  finissons^  par  la 
raison  qu'il  faut  que  tout  finisse,  comme  dit  quelque  part 
madame  de  Se  vigne. 

Nous  ne  prétendons  points  au  reste,  contester  les  véri- 
tables talents  de  M.  Grouvelle.  II  sait  lire,  par  exemple^ 
et  nous  publierons  même  avec  empressement  qu'f/  est 
capable  de  lire  toute  sorte  de  choses;  —  mais  il  ne  sait  pas 
écrire. 

Au  moins,  si  une  édition  déshonorée  par  tant  de  défauts 
présentait  quelque  compensation,  on  pourrait^  jusqu'à  un 
certain  point,  pardonner  à  Téditeur  ;  mais  nous  ne  lui  de- 
vons pas  une  seule  ligne  agréable  ou  utile^  et  l'ouvrage 
entier,  pour  tout  ce  qui  lui  appartient,  peut  s'appeler^  à 
juste  titre,  monstrum  nulia  virtute  redemptum. 

M.  Grouvelle  range  sous  quatre  chefs  les  avantages  de  sa 
nouvelle  édition  :  Additions ,  —  Ordre  chronologique,  — 
Corrections  et  éclaircissements  du  texte,  —  Autres  articles 
ajoutés.  —  Nous  les  examinerons  successivement. 

Additions.  —  Où  sont -elles?  o  Quelques  démarches 
a  qu'on  ait  faites,  nous  dii-on^  rien  n'a  pu  faire  ouvrir  les 


penonnlflét.  UaU  U  conduite  ii*élant  qu'âne  salte  d*aeUoos,  Dolle  action 
ne  peut  être  souillée  par  une  autre  :  elle  est  ce  qu'elle  est,  bonne  ou  mau- 
vaise, par  la  volonté  seule  de  celui  qui  la  produit  U  faut  donc  dire  eon- 
duiU  irréprochable.  Tout  cela,  sans  doute,  est  du  aanterit  pour  M.  Grou- 
velle. Mais  comme  il  y  a  encore  en  Russie  et  même  en  France  un  asaei  gnod 
nombre  d'hommes  qui  savent  le  français,  nous  soumettons  oei  remaniiicf  i 
leur  Jugement. 

(1)  Louvols  et  Marsillac,  alors  (depuis)  duc  de  U  Rochefoucauld,  avalent 
ménagé  au  roi  un  aapatrugb  avec  madame  de  Montespan.  (T.  V,  lettre 
640,  p.  aii.) 

N.  B.  Cette  note  H  rtconnatt  à  la  materne  d'une  étoite. 
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«  portefeuilles  où  les  lettres  médites  de  madame  de  Sévi- 
«  gné  sont  ensevelies.  » 

L'éditeur  commence  donc  son  chapitre  des  Additions 
par  Taveu  formel  qu'il  n'a  pu  faire  aucune  addition.  C'est 
fort  bien  débuter. 

Au  bas  de  cette  lettre  éloquente^  si  précieuse  par  sa 
date^  puisque  madame  de  Sévigné  récrivit  huit  ou  dix 
jours  avant  sa  mort^  nous  lisons  cette  note  de  Péditeur  : 

a  ...  11  est  probable  que  cette  lettre  est  la  dernière  que 
«  madame  de  Sévigné  ait  pu  écrire.  Nous  regardons 
«  comme  une  bonne  fortune  de  Favoir  becouvréb.  s 
(T.  Vin,  p.  241.) 

Nous  demandons  à  tout  honune  qui  entend  le  français  : 
ce  mot  recouvrée  ne  fait-il  pas  naître  Tidée  d'une  lettre 
inédite,  découverte  et  publiée  pour  la  première  fois?  L'édi- 
teur comptait  sans  doute  (  et  en  vérité  il  n'avait  pas  tort) 
sur  ces  lecteurs  inattentifs  qui  ouvrent  un  livre  par  désœu- 
vrement pour  le  fermer  bientôt  par  lassitude^  et  qui  ou* 
blient  en  un  clin  d'œil  ce  qu'ils  n'ont  lu  que  pour  tuer  le 
temps  :  mais  il  en  est  d'autres  qui  se  rappellent  fort  bien  ^ 
en  lisant  ce  mot  recouvrée  dans  le  huitième  volume^  ce 
qu'ils  ont  lu  dans  le  premier  (p.  iv  de  l'Avertissement)  : 
«  Cette  lettre  précieuse^  moins  encore  parce  qu'elle  était 
«  PBBSQUB  inconnue  que  par  le  moment  même  où  elle  fut 
«  écrite,  d  Ce  mot  de  presque  est  excellent.  Il  en  est  de 
même  de  cette  lettre  charmante  adressée  au  président  de 
Moulceau,  et  que  plusieurs  personnes  ont  prise  pour  une 
découverte.  Ce  n'était  cependant  que  l'original  d'une  lettre 
déjà  imprimée^  et  connue  de  tout  le  monde.  Il  est  même 
remarquable  que  cet  original  est  le  seul  que  l'éditeur  ait 
pu  se  procurer,  a  Ces  originaux^  dit-il,  étaitt  rares^  nous 
<  en  avons  longtemps  recherché  sans  en  pouvoir  trouver 
c  un  seul.  »  (Avis  à  la  tête  du  tome  I*'.)  A  la  fin^  il  a  trouvé 
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celui  dont  nous  parlons.  Nous  ne  devons  donc  absolument 
rien  au  nouvel  éditeur. 

Ordre  chronologique.  —  H  y  avait  cinq  recueils  des  let- 
tres de  madame  de  Sévigné  (Âvert.^  p.  viii)  :  i«  les  lettres 
de  la  mère  à  la  fille  ;  ^  le  choix  de  lettres  diverses;  3*  les 
lettres  au  président  de  Moulceau  ;  if"  celles  à  M.  de  Pom- 
ponne; 5"*  celles  à  Bussy-Rabutin. 

Il  est  permis  à  tout  le  monde  d'acheter  des  recueils  et 
de  les  lire  ;  on  les  a  imprimés  dans  cette  intention^  à  ce 
qu'il  nous  semble.  Aujourd'hui,  M.  Grouvelle  s'empare  de 
ces  différentes  collections,  et  les  fait  imprimer  ensemble 
dans  Tordre  chronologique.  Il  faut  Tentendre  exalter  ce 
nouvel  arrangement,  qui  n'est  au  fond  qu'une  simple  ma- 
nipulation typographique,  à  la  portée  du  dernier  maaoeu- 
vre  littéraire. 

a  Toutes  les  lettres,  dit  M.  Grouvelle,  sont  ici  distribuées 
a  suivant  l'ordre  des  temps,  en  sorte  que  celles  de  la  mère 
a  à  la  fille  font  place,  au  milieu  d'elles,  aux  lettres  à  ses 
«  amis ,  ou  aux  réponses  mêmes  de  ceux-ci  (1).  » 

Ce  grand  avantage  paraîtra  un  défaut  à  plusieurs  per- 
sonnes de  goût.  Le  péle-méle  dans  ce  genre  n'est  agréé 
que  dans  les  recueils  de  lettres  à  différentes  personnes. 
Mais  dès  qu'il  y  a  une  correspondance  particulière  qui  a 
fourni  plusieurs  lettres  remarquables»  surtout  par  la  qua- 


(I)  Ob  nralt  tenté  de  croln  <|tie  BL  Granvelle  a  ouvert  lei  lettrei  de  It 
Mèrc  à  la  Bile  avec  des  oiteMUc,  pour  en  tmérer  d*UtiM  mt  mUktn  d'eUm, 
Il  semble  aatii  que  madame  de  Sévigné  écrivait  à  aei  amla  et  à  Uun  ré- 
ponte»  :  da  moini  cVit  ce  que  ilgnlfle  cette  phrase  :  lei  iettret  à  êet  omit 
ou  tmK  répomei,  etc.  Malt  la  pbvate  qui  Mit  cet  sans  prix  :  En  êorU  fut 
têUeê  de  cet  éemUeti  (lea  lettres  des  amis  «q  aux  amis),  on  Heu  d'être  rat- 
eemhlieê^  m  trouvent  maintenant  épartes.  Et  cela  pour  dire  que  ces  lettres, 
m  lien  d'être  rassemblées  mat  à  propot,  se  troawnt  maintenant  dtstriboées 
yami  celles  de  la  aèn  à  la  fille,  suivant  r«rdre  des  dalM. — C^esC  le  née 
plu$-ultrà  de  l'ineptie  grammaticale. 
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Vté  des  personnes  et  par  une  oonflanoe  phis  intime^  le  mé- 
lange déplait.  On  serait  Irfes-fftché,  par  exemple ,  qae  les 
lettres  de  CSoéron  à  Atticos  eussent  reça  au  milieu  fdk$ 
d'autres  lettres  écrites  à  une  foule  de  personnages  moins  îm- 
poitants^  et  moins  intimement  liés  avec  ce  grand  homme. 
Dans  le  recueQ  des  lettres  de  Pope  et  à  Pope,  on  trouvera 
de  même  que  les  lettres  à  Swift,  à  Aibutfanot,  à  Graig,  etc., 
sont  réunies.  Le  bon  sens  dicte  cet  arrangement.  Ainsi,  le 
nouvel  ordre  que  M.  Grouvelle  fidt  sonner  si  haut  ne  si- 
gnifie rien,  et  sera  même  regardé  conune  un  défaut  par 
un  grand  nombre  de  lecteurs. 

Correeiion  et  éelaireissemenis  du  texU.  (Avert.,  p.  ut.) 
— L'idée  que  madame  de  Sévigné  s'est  vue  sur  le  point 
d'être  corrigée  par  M.  Grouvdle  nous  a  donné  la  chair  de 
poule,  n  a  sérieusement  nns  en  question  a  s^  ne  convien- 
«  ^rait  point  de  corriger  un  assez  grand  nombre  de  pas- 
«  sages  de  ces  lettres,  soit  de  ces  phrases  irrégulière- 
«  ment  construites,  soit  d'autres  fautes  contre  la  langue, 
a  Hais,  dit-il,  la  réflexion  nous  a  fait  voir  plus  d\in  danger 
«  à  cette  entreprise.  »  (P.  xni.) 

Il  y  avait  réellement  plus  ^un  danger  à  cette  entre- 
prise; mais  jamais  M.  Grouvelle  n'aura  le  courage  do 
dire,  ni  même  d'apercevoir,  la  meilleure  de  toutes  les  rai- 
sons qui  devaient  l'en  détourner.  Que  dire  d'un  barbare 
qui  a  été  tenté  de  toucher  au  texte  de  madame  de  8évq|fiéy 
et  qui,  dans  l'article  même  où  il  nous  fait  confidence  ae 
cette  tentation  épouvantable,  écrit  cette  phrase  de  carre* 
four  :  a  On  citerait  aisément  plusieurs  tours  de  phrase  qui 
«  lui  doivent  d'être  reçus?  »  (P.  xix.) 

Mais  enfin,  pour  cette  fois,  le  démon  de  l'orgueil  ne  Ta 
pas  emporté.  Et  quoique  H.  Grouvelle  ne  se  doute  nulle- 
ment de  sa  ri(&cule  médiocrité,  il  a  fait,  sur  cet  article  au 
moins,  comme  si  elle  lui  était  parfaitement  connue  :  il  n'a 
rien  corrigé.  H  est  donc  inutile  de  parier  de  la  correction 
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du  texte  (1).  Restent  les  éclaircissements  ;  mais  nous  pou- 
vons assurer  qu'ils  sont  aussi  nuls  que  les  corrections.  L'é- 
diteur a  beau  nous  dire  que  plusieurs  traits  de  ces  lettres 
a  portent  sur  des  faits  sous-entendus  ;  que^  sans  la  con- 
ct  naissance  de  tel  (S^)  événement^  le  lecteur  ne  sauraitenten- 
a  dre  qu'à  moitié  ce  qu'on  en  dit...  ;  qu'à  l'^de  d'un  grand 
a  nombre  de  mémoires,  de  lettres,  et  d'autres  recueils  plus 
a  communs  ou  plus  rares  (3),  l'éditeur  est  parvenu  à  lever 
«  la  plupart  de  ces  voiles^  etc.  ;  »  toute  cette  charlatanerie 
n'en  imposera  à  personne.  On  ne  peut  même  contempler 
sans  un  mouvement  dUftdignation  Tincroyable  hardiesse 
de  l'éditeur^  qui  ose  dire^  en  parlant  de  ses  notes  :  a  Elles 
a  remplissent  les  lacunes^  servent  de  transitions^  complè» 
<x  tent  les  indications^  et  font  entendre  les  demi-mots. 
a  Plus  d'illusions  ni  de  saillies  perdues!  s>  (P.  xvi.) 

La  plupai-t  de  ces  mots  n'ont  point  de  sens;  mais  les  der- 
niers supposent  un  front  qui  ne  rougit  jamais.  S'il  y  a  dans 
les  huit  volumes  de  ces  immortelles  lettres  une  seule  al- 
lusion^  une  seule  saillie  qui  lui  doive  d'être  sentie^  nous 
consentons  à  lire  tous  les  jours  ses  notes.  Les  cheveux 
nous  dressent  sur  la  tête;  n'importe^  le  mot  est  lâché. 


(1)  Il  avoue  oppendant  un  peu  plui  haut  qu'il  a  fait  des  rctranchemenU' 
On  n*a  ptu  craint,  dit-il,  de  retrancher  ee  qui  a  paru  ians  intérêt,  ou  rë* 
pété  en  d'autret  endroitt  (p.  iv). 

Nous  n*avons  ni  le  loisir  ni  la  volonté  de  comparer  serupuleusemeol 
cette  édition  aux  anciennes,  pour  vérifier  ces  retranchemenls  ;  mais  il  noos 
parait  bien  diradle  que  tout  ce  qui  a  paru  sans  intérêt  k  M.  Grouvelle  m 
aoit  pas  excellent. 

(2)  M.  Grouvelle  a  quelques  mots  favoris  dont  il  abuse  de  la  manièi^  It 
plus  ridicule.  Tel  ou  tellement  sont  du  nombre.  On  le  voit  iciàPégnrdde 
tel.  Voici  un  exemple  curieux  de  ta!iM8  que  :  L'archevêque  et  le  eoaijU' 
leur  de  Paris  étalent  parents  du  marquis  de  Sévigné,  tandis  que  sa  femme 
était  la  nièce  du  grand  prieur  du  Temple,  (Ayert.,  p.  xly.)  On  est  tenté  de 
ilre  :  Qu'arriva^Uil  après? 

(a)  A  quoi  se  rapportent  ces  deux  plus?  où  est  robjet  de  oomparaisoD? 
l,*édUeur  ii*a  pas  une  Idée  nette. 
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Nous  ne  reculerons  point  devant  cet  horrible  anathème  (i). 

Autres  articles  ajoutés,  —  Ces  articles  sont  des  notices 
sur  madame  de  Sévigné  et  sur  ses  amis;  les  premières  ap- 
partiennent à  MM.  Suard^  de  la  Harpe  et  Vauxcelles.  Ce 
sont  des  morceaux  parfaits^  connus  de  tout  le  monde^  et 
que  l'éditeur  a  jugé  à  propos  de  faire  réimprimer.  Ils  ser- 
vent seulement^  dans  cette  édition^  à  faire  ressortir  Thor- 
rible  médiocrité  de  la  notice  qu'il  a  osé  leur  associer,  a  D 
a  doit  y  dit-il^  craindre  le  regard  du  public  pour  ce  morceau^ 
«  et  réclamer  son  indulgence,  o  (P.  xix.)  Il  a  certaine- 
ment toutes  les  raisons  de  craindre  le  public;  mais  il  n'a 
pas  le  moindre  droit  à  son  indulgence.  D  faut  cependant 
faire^  à  Fégardde  cette  notice^  une  observation  singulière  : 
c'est  qu'elle  ne  lui  appartient  point  en  entier.  Cette  pièce 
a  trente-huit  pages^  dont  les  vingt  premières  seulement 
appartiennent  à  M.  Grouvelle.  Ap^ès  avoir  rappelé  avec 
une  froideur  de  complice  l'attentat  infâme  commis  sur  les 
restes  vénérables  de  madame  de  Sévigné  (^),  il  a  cédé  la 
plume  à  un  ami  qui  pense  aussi  mal  que  lui,  mais  qui  écrit 
beaucoup  mieux.  M.  Grouvelle  n'est  pas  en  état  d'écrire 
deux  lignes  des  dix-huit  dernières  pages^  depuis  l'alinéa 
c  Sans  prétendre  empiéter,  etc.  x>  (P.  lxi.) 

Il  est  probable  qu'au  moment  où  il  était  question  d'ap- 


(1)  Ud  mot  de  madame  de  Simiane  effaoe  d'avance  toutes  les  prétentions 
de  rédlteur  :  Comme  ces  lettres  n*étaiefU  écrites  que  pour  ce»  devx  aimablee 
pereonnes,  elles  ne  déguisaient  par  aucun  chiffre  ^  iù  par  aucun  nom  em- 
prunté, ce  qu*eUes  voulaient  s*apprendre  (Notice,  p.  CXYii).  La  confiance  et 
la  confidence  dispensent  de  l'entortillage ,  de  manière  qu'un  lecteur  intelli- 
gent n*est  presque  jamais  arrêté  dans  celle  lecture. 

(2)  Tout  le  monde  sait  que,  pendant  les  horreurs  de  la  révoluUon  fran- 
çaise, des  forcenés  ouvrirent  le  toml)eau  de  madame  de  Sévigné,  exliumè- 
rent  son  cadavre,  et  le  Jetèrent  à  la  voirie-  Voici  dans  quels  termes  le  lec- 
teur assidu  parle  de  cette  exécrable  profanation  :  Cest  ce  tombeau ,  dit-il , 
gttt,  comme  on  Va  écrit,  fut  violé  à  Vépooue  ok  la  recherche  des  plombi^  et 
généralement  les  besoins  publies  »  ont  servi  de  prétexte  à  bien  d'autns  at- 
tentats p.  LXl). 

25. 
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précier  madame  de  Sévigné,  cette  impitoyable  oonscieDce 
qu'il  n'est  jamais  possible  d'étouffer  enti^ment  aura  pris 
la  liberté  d'avertir  M.  Grouvelle  qu*il  devait  céder  la  plume 
à  un  confident  capable  de  la  manier  d'une  manière  un  pea 
plus  française.  Malheureusement  il  n'était  plus  temps^ 
puisque  Foccasion  et  Tenvie  de  parler  avaient  déjà  arraché 
à  l'éditeur,  sur  la  personne  et  le  talent  de  madame  de  8é- 
vigné,  une  foule  de  traits  dont  la  réunion  forme  sans  con- 
tredit ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  mal  pensé  et  de  plus 
mal  écrit 

Les  notices  sur  les  amis  de  madame  de  Sévigné  n'ap- 
prennent rien  à  ceux  qui  connaissent  le  siède  de 
Louis  xrv.  Quelques-unes  nous  ont  déplu  par  rafTectatîon 
qui  s'y  montre  de  dire  sur  ces  personnages  intéressants 
tout  le  mal  qu'on  en  peut  dire,  même  celui  dont  on  peut 
douter.  Du  reste,  toutes  ces  notices  sont  écrites  en  fran- 
çais, et  par  conséquent  elles  ne  sont  point  de  M.  Grou- 
velle, qui  n'a  jamais  écrit  deux  lignes  dans  cette  langue. 
L'auteur  (quel  qu'il  soit)  de  ces  notices  a  laissé  échapper 
une  circonstance  intéressante  de  la  vie  de  madame  de  U 
Fayette;  mais  M.  Grouvelle  y  a  suppléé  en  très-bon  style  : 
«Cette  dame, nous dit4l,«'^/aiY  assez  tard  avisée  d*^- 
«  prendre  la  langue  latine.  »  (Notice  sur  madame  de  Sévi- 
gné, p.  XLV.)  Si  jamais  M.  Grouvelle  assez  tard  s'avise 
d'apprendre  le  français,  il  rira  bien  de  ses  belles  tournures. 

L'éloge  de  madame  de  Sévigné  par  madame  la  présidente 
Brisson  est  un  morceau  assez  mauvais,  quoiqu'il  ait  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  Marseille  en  1777.  Au  lieu 
de  cette  fadeur  académique,  nous  aurions  lu  avec  plaisir 
une  lettre  du  duc  de  Villars  que  nous  avons  vue  jadis  à  la 
tête  d'une  édition  de  Hollande,  d'ailleurs  assea  fautive. 
Cette  lettre,  que  nous  n'avons  pu  retrouver,  et  dont  nous 
n'avons  plus  qu'un  souvenir  vague ,  a  laissé  dans  notre 
esprit  l'idée  de  quelque  chose  d'intéressant. 
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Parmi  ce  reciieO  d'éloges,  que  M.  Grouvelle  intitule 
Choia:  d'éloges,  il  en  a  placé  un  de  sa  façon.  (On  Toit  bien 
({ue  c'est  lui  qui  a  choisi.)  Cet  éloge  est  en  vers,  et  il  nous 
a  pani^  en  général,  moins  barbare  que  la  prose  de  H.  Grou- 
velle. Quoique  ce  phénomène  ne  soit  pas  rare,  il  n'est  pas 
aisé  d'expliquer  comment  Q  est  possible  d'écrire  plus  pu- 
rement, ou  moins  ridiculement,  en  vers  qu'en  prose.  Au 
reste^  la  manière  de  M.  Grouvelle  se  retrouve  toujours;  il 
appelle  le  talent  de  madame  de  Sévigné  un  talent  qui  du 
cœur  s'échappe  ihiiocemment.  Ce  vers  égdle  ce  que  nous 
connaissons  de  plus  inttocent.  Un  peu  plus  bas,  que  oma- 
a  dame  de  Sévigné  écrit  sans  effort,  comme  on  parle^  ou 
«  plutôt  COMME  ON  AIME.  »  ÉcTîre  commc  on  aime  /Ah! 
pour  celle  là,  nous  ne  la  savions  pas.  Mais  qu'importe  à 
M.  Grouvelle?  il  écrirait  de  même  :  comme  on  danse.  Dès 
qu'une  fois  on  s'est  mis  bravement  au-dessus  de  l'obliga- 
tion de  penser^  tous  les  mots  sont  bons. 

Voici  un  modèle  d'expression  heureuse  dont  tous  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré.  H  s'agit  de  dire  tout  simplement 
qu'^n  écrivant  ses  charmantes  lettres  ^  madame  de  Sévigné 
ne  songeait  pas  plus  aux  hommes  qui  devaient  vivre  après 
elle  qu'à  ceux  qui  l'avaient  précédée.  Voici  comment  l'é- 
diteur exprime  cette  idée  : 

Sn  semant  ses  fleurs  éphémères 
Sur  chaque  ligne  qu'elle  écrit  ^ 
Elle  n*a  pas  plus  dans  Vesprit 
La  poeUrité  que  ses  pires. 

(Ibld.«  p.  ciiv> 

Éphémère  vous-même ,  monsieur  Grouvelle  1  il  fallait 
dJte  immortelles.  Il  valait  mieux  dire  encore  des  fleurs; 
mais  cet  homme  est  possédé  du  pronom  possessif,  nous  en 
attestons  la  postérité  et  ses  p&aes. 

Quelquefois  M.  Grouvelle  gâte  une  pensée  heureuse  par 
une  expression  à  sa  manière  : 
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XUe  ignorait  [heureux  destin .'  ) 
Que  le  feuillet  volant  échtippé  de  ta  mam. 

En  suivant  de  Grignan  la  route. 
De  l'immortalité  prenait  le  grand  eKewUm* 

La  pensée  est  assez  bonne;  mais  feuillet  pour  feuilk 
gâte  tout;  heureux  destin^  d'ailleurs,  ne  vaut  rien,  ni 
comme  pensée,  ni  comme  rime. 

Nous  terminerons  par  un  trait  inimitable.  M.  Grouvelle 
veut  dire  que  ces  lettres,  qui  étaient  le  trésor  de  madamt 
dé  Grignan,  sont  devenues  celui  de  tous  les  gens  de  goût. 
Il  ne  fallait  pas  être  un  aigle  pour  atteindre  à  cette  idée; 
mais  Pexpre3sion  dont  il  l'a  revêtue  place  le  poète  dans 
le  ciel  : 

Seule,  du  trèeor  de  ta  fille 
Bile  fit  un  tréêor  public. 

Que  ce  M.  Grouvelle  est  divertissant,  et  comme  poète, 
et  comme  prosateur,  et  comme  philosophe,  et  ooumie  cri- 
tique, etc.  I  Nous  dirions  de  tout  notre  cœur  :  Dieu  le  roa- 
serve!  n'était  qu'il  excite  un  peu  trop  souvent  le  dégoût 
et  Findignation. 

Cet  éloge,  que  l'éditeur  intitule  Portrait  de  Sévigné,  est 
adressé  à  une  Thémire  en  l'air,  à  qui  le  poète  débite  les 
fadeurs  ordinaires.  Il  lui  dit,  par  exemple  : 

Je  vout  l'ai  dit  cent  fois ^  la  grâce  épistolaire 
Est  un  talent  de  femme,,, 

M.  Grouvelle  peut  le  répéter  autant  de  fois  qu*il  le  ju- 
gera convenable;  mais  rien  n'est  plus  faux.  Le  talent  d'é- 
crire supérieurement  est  un  talent  d'homme,  comme  tous 
les  talents  supérieurs.  11  est  vrai  seulement  que,  dans  U 
genre  agréable,  il  s'est  trouvé  dans  le  monde  une  femme 
que  son  talent  inimitable  et  des  circonstances  uniques  ont 
placée  au  premier  rang. 
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Plus  d'une  Sévigné  brille  eneor  dans  Paris,  à  ce  que 
€lit  M.  Grouvelle.  Amen  !  Maïs  il  nous  semble  qu'une  ville 
qui  a  produit  tout  fraîchement  Théroigne  d^  Méricourt 
doit  se  reposer  quelque  temps  avant  d'enfanter  à  la  fois 
p  ius  dune  Sévigné. 

Avant  de  quitter  M.  Grouvelle^  il  nous  reste  à  examiner 
la  manière  dont  il  a  caractérisé  le  talent  et  la  personne  de 
madame  de  Sévigné. 

L'ordre  qu'il  a  adopté  dans  cette  nouvelle  édition  doit 
relever  singulièrement^  à  ce  qu'il  croit  ou  à  ce  qu'il  dit^  le 
style  de  Sévigné.  a  Son  trait  distinctif^  dit-il  (i)^  est,  si  je 
<x  ne  me  trompe^  le  rare  accord  d'un  goût  très-cultivé^ 
<K  avec  une  imagination  très-riche  et  un  naturel  très-origi- 
a  nal.  b  (Avert.^  p.  x.) 

Ce  qui  signifie^  en  termes  clairs^  que  le  trait  distinctif 
de  madame  de  Sévigné^  c'est  qu'elle  ne  ressemble  pas  à 
d'autres;  et  le  trait  distinctif  de  cette  définition^  c'est 
qu'elle  peut  servir  à  tous  les  cas ,  comme  une  formule 
d'algèbre.  M.  Grouvelle  est  trop  modeste  en  disant  si  je 
ne  me  trompe  :  avec  la  précaution  de  ne  rien  dire,  il  est 
Impossible  de  se  tromper. 

Nous  ne  voulons  point,  au  reste,  lui  demander  ce  qu'il 
entend  par  uïi  naturel  très-original;  nous  rembarrasse- 
rions  trop.  Écoutons  plutôt  ce  qu'il  va  nous  dire  encore 
sur  ce  même  sujet  : 

a  Mais  c'est  parce  que  madame  de  Sévigné  ne  ressem- 
a  ble  point  à  d'autres,  qu'on  s'accoutume  à  elle.  De  ce 
a  que  son  langage  et  sa  physionomie  lui  sont  tellement  (2) 
a  propres^  il  en  résulte  qu'on  finit  par  s'en  étonner 

(1)  Le  trait  dUtlnctSf  da  style,  oa  bieo  le  trait  distinctif  de  madame  de 
Sévigné? 

(2)  Noos  ayons  averU  plos  haut  snr  ce  mot.  Cest  un  de  ceux  que  Tédi- 
teur  n'entend  point  da  tout 
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«  moins  qu'on  00  dûitj  par  sentir  moins  œ  singulier  mé- 
a  rite  (p.  xi).  A 

Dieu  nous  préserve  de  comprendre  un  seul  mot  à  tout 
cela  I  Au  reste»  M.  Grouveile  est  bien  heureux  quand  on 
ne  le  comprend  pas. 

Après  de  si  grands  efforts  de  génie  pour  caractériser  le 
talent  de  madame  de  Sévigné^  il  est  tout  simple  que  l'édi- 
teur s'écrie  :  «  Vous  la  voyez^  vous  la  signalez  (1);  v&ui 
ne  la  confondrez  avec  aucune  outré  (p*  x)«  0 

Depuis  Guillaume  Vadé  jusqu'à  Pierre  Corneille,  il  ne 
nous  est  jamais  arrivé  de  confondre  un  écrivain  avec  un 
autre.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  un  mérite  de  ne  ressem- 
bler à  personne.  Ce  trait  appartiei^  à  M.  Grouveile  ccunme 
à  Bossuet.  Sur  notre  parole  d'honneur,  nous,  n£  les  cùm- 
fondrons  ni  l'un  ni  l'autre  avec  aucun  atUrs^ 

Cependant  M.  Grouveile,  quoiqu'il  soit  tm  lecUur  as- 
sidu et  un  admirateur  éclairé  de  madame  de  Sévigné , 
craint  cependant  que  la  lecture  de  ces  lettres  fameuses  ne 
soit  capable  de  fatiguer  certains  lecteurs,  a  Les  uns  (dit-il) 
a  sentiront  avec  peine  leur  &me  au-dessous  de  cette  Ame 
a  FÉCONDE  (2).  Voilà  tes  premiers  mécontents.  H  en  est 
«  d'autres  ensuite  auxquels  la  diversité  dans  les  nuanees 
a  du  sentiment  ne  sufht  pas,  et  qui  la  veulent  dans  tes 
a  sentiments  eux-mêmes  (p.  xi  et  xii),  seconde  classe  de 
«  mécontents.  Mais  ceux-ci  forment,  sans  comparaison,  le 


(0  Ce  mot,  qcrt  est  an  barbarisme  pris  dans  œ  sens,  nous  yfeot  des  id- 
tna  da  JaoobftiiMM.  Cert  là  oè  Ton  mgnalait  tes  ariâtoenUm^  où  l'an  »• 
gnalait  les  fanatique»^  où  ron  tigualait  les  o^tioteurt,  les  malvnUoMUt  la 
honnêtes  gens ,  et  autres  monstres  semblables.  M.  Grouveile  se  signale  m- 
oore  par  ses  heureuses  expressions  : 

•  ••••• Servabit  odorem 

Testadiu 

(9)  Au  lieu  de  Undre  ou  sensible,  La  plume  de  M.  Graimllta  tefvt  pf^ 
viléîe  de  rencontrer  tous  les  mots  possibles,  excepté  le  bon. 
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«  plus  grand  nond>re.  Il  ftiisrt  avoaer  que  ces  lecteurs  font 
<i  le  gfand  nooEibre  dans  unb  socibt^  (i)  où  ron-sbulb- 
a  MBriT  les  afleciîons  naturelles  sont  émoussées  {i},  mais 
«  où  SUBTOUT  (3)  on  manque  de  loisir  pour  sayourer  la 
<r  jouissance  réfléchie  qu'on  trouverait  dans  leurs  dévelop- 
«  pements  (p.  xi  et  xii).  d 

IKun  seul  coup  M.  (kx>uvelle  pare  à  ces  deux  inconvé- 
nients^ el  procure  à  madame  de  Sévigné  la  certitude  de 
n'ennuyer  personne.  Mais  quel  est  donc  ce  moyen  admi- 
rable? Eh^  bon  Dieu  !  nous  l'avons  déjà  dit  :  c^est  a  l'in- 
a  tercalation  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  à  ses  amis^ 
a  et  des  réponses  mêmes  de  eeux-^i,  âv  miiibu  de  celles 
or  de  la  mère  à  la  fille  (p.  viii).  j»  U  résulte  de  cet  arran» 
gement  merveilleux^  1°  que  ie  lecteur  qui  sent  avec  peine 
somdme  trop  afthdessous  de  cette  dme  féconde  ^  se  console 
un  peu  en  lisant  des  lettres  où  oette  âme  se  montre  moins 
féconde^  ou  que  des  âmes  stériles  écrivent  à  cette  ftme  fé- 
conde ;  2«  que  le  hcteur  en  qui  nmirseulement  les  affections 
nmtwrelks  tant  éwwussées,  mais  qui  surtonU  manque  de 
loisir  pour  savourer  la  jouissance  réfléchie  de  leurs  déve- 
loppements, remédie  à  ce  double  malheur,  en  passasU 
de  la  diversité  des  nuances  du  même  smHment  à  la  diver- 
siié  des  sentiments  euannémes  (4). 

Et  si  Ton  demande  comment  il  peut  se  feire  que  des 
honunes  qui  manquent  de  loiiir  pour  suivre  le  dévelop- 
pement d'un  seul  sentiment  se  tirent  d'aflliire  en  ajoutant 

(1)  Qatlle  société?  L'éditeat  Toat  dira  siècle  npiMiemaieiit  :  Doa<«enl«- 
ment  il  ne  dit  Jamais  ce  qu'il  faut  dire,  mais  pas  seulemeot  ce  qu*il  veut 

dire. 

(2)  4ffections  émousséeê!  Quel  style!  On  émousse  une  cause  au  propre 
et  au  figuré,  mais  non  un  effet;  or,  toute  affection  est  un  effet.  Affection 
étnoMMsée  est  aussi  absurde  que  piaie  émoustée. 

(3<  lioH'ieuletnent  <x\ie  tournure  n*est  pas  élégante,  mais  surtout  c'est 
an  barbarisme  bien  conditionné. 

(4)  M.  Grouyelle  ne  se  doute  certainement  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  dif* 
fcrenoe  à  dire  Us  sentiments  mimes  ou  les  sentiments  eux-mêmes. 
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encore  à  ce  travail  celui  d'étudier  les  sentiments  inierct^ 
lés,  quoique  plus  calmes  (p.  xi] ,  nous  répondrons  avec 
révérence  :  ipse  dixit.  C'est  le  sort  de  M.  Grouvelle  :  un 
tel  homme  ne  parle  point  en  Tair^  et  quand  il  dit  une  àne- 
rie^  il  a  ses  raisons. 

Nous  trouvons  cependant  l'éditeur  encore  plus  profond 
lorsqu'il  apprécie  le  caractère  moral  de  madame  de  Sévi- 
gné.  Nous  avons  vu^  plus  haut^  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  d'en 
faire  un  esprit  fort.  Maintenant  il  va'tnettre  en  question  si 
elle  fut  honnête  fenune.  Il  faut  avouer  que  M.  Grouvelle 
n'est  pas  sujet  à  l'enthousiasme  des  commentateurs.  On  se 
rappelle  l'expression  élégante  employée  par  l'éditeur  en 
parlant  du  cœur  de  madame  de  Sévigné  (1)  ;  il  revient  en- 
core sur  ce  sujet  pour  se  faire  la  question  suivante  : 

<K  Dans  ses  lettres  écrites  avec  tant  d'abandon  et^  comme 
a  elle  dit  elle-même^  d'impétuosité,  ne  laisse-t-elle  rien 
a  échapper  de  l'histoire  de  son  cœur?  Voilà,  ajoute-t-il, 
a  ce  que  demande  le  lecteur  sentimental,  tandis  que  le 
a  scrutateur  maUu  de  la  vertu  des  femmes  voudra  savoir 
a  à  quel  point  la  sienne  (2)  eut  à  combattre ,  et  si  la  na- 
a  ture  n'en  avait  pas  tout  l'honneur.  »  (Notice,  p.  lui.) 

Jamais  un  lecteur  sentimental  ne  fera  une  question 
aussi  sotte.  Au  lieu  de  demander  si  madi^ipj  de  Sévigné 
«  ne  laisse  rien  échapper,  dans  ses  lettres,Vi  l'histoire  de 
a  son  cœur,  »  il  lira  ces  lettres,  et  il  dira  ensuite  oui  ou 
non;  et  quant  aux  «  scrutateurs  malins,  x>  il  ne  s'en  trou- 
vera certainement  aucun  assez  extravagant  pour  avoir  la 
prétention  de  savoir  à  quel  point  la  vertu  d'une  femme 
eut  à  combattre ,  ni  même  si  elle  eut  à  combattre;  car 


(I)  SappK,  p.  436. 

(S)  Cest'à-dire,  la  vertu  du  icruiateur.  tel,  tl  n'y  a  pas  d'amphibologie 
eomme  alllean;  la  phrase  est  parfaitement  claire.  Go  voudra  bien  obaerrer 
que  nous  ne  laissons  pas  échapper  une  seule  occasion  de  louer  M.  Grou* 
▼elle. 
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c'est  ce  que  nul  bonune  ne  peut  savoirc  C'est  après  ces 
prof<Hides  discussions  que  M.  Grouvelle  nous  dit  finement  : 
cr  Mais  laissons  quelque  chose  à  deviner  au  lecteur  » 
(p.  lui).  Et  que  youlez-vous  donc  que  nous  devinions^ 
lorsque  vous  déclarez  vous-même  qu'il  n'y  a  rien  à  devi- 
ner; lorsque  vous  nous  dites^  dans  cette  même  page^  que 
la  médisance  h  âme  (1)  n'a  pu  prâtbr  la  moindre  faiblesse 
à  madame  deSévigné;  lorsque  vous  répétez  (p.  lxi)  qu'elle 
n'avait  reçu  aucune  teinte  des  travers  de  son  temps  ni  de 
sa  société;  qu'au  milieu  des  intrigues  politiques  de  tant 
d'hommes  et  de  femmes  illustres^  vous  ne  lui  voyez  pas 
la  moindre  lueur  de  coquetterie? 

Si  les  actions,  les  discours  et  les  écrits  des  hommes  ne 
suffisent  plus  pour  les  juger,  il  n'y  a  pas  de  raison  qui 
nous  empêche  de  prendre  sainte  Thérèse  pour  une  courti- 
sane, Fénelon  pour  un  Tartufe,  et  H.  Grouvelle  même 
pour  un  grand  écrivain. 

Si  quelque  chose  pouvait  étonner  de  la  part  de  l'édi- 
teur, ce  serait  de  le  voir  terminer  son  ridicule  Avertis^ê^ 
ment  par  cette  inconcevable  phrase  : 

a  On  sentira  que  les  peines  qu'il  a  prises  (l'éditeur),  ou 
c  plutôt  le  plaisir  qu'il  a  trouvé  à  prendre  ces  peines, 
«  n'est  pas  le  moindre  des  panégyriques  consacrés  à  cet 
c  aimable  génie.  » 

Si  un  homme  du  premier  ordre,  si  la  Harpe,  par  exem- 
ple, avait  donné  cette  édition,  nous  sommes  persuadé, 
quoiqu'il  ne  connût  pas  mal  ses  forces,  qu'il  n'aurait  ja- 
mais osé  présenter  son  travail  comme  un  des  panégyriques 
les  plus  distingués  consacrés  à  madame  de  Sévigné.  Vol- 
taire, cfii  avait  bien  aussi  une  certaine  idée  de  lui-mém^, 
oe  s'est  rien  permis  de  semblable  dans  son  édition  de  Cor- 


Ci)  Ccft  la  eaionmiê  qui  peAtb  des  fRiblcuet  :  la  médliaiMe  ne  bit  que 
lat  paMkr.  ifAiM  cairtieètderabMwUtA. 
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neille.  Une  seule  oonmdération  paanait  excuser  H.  Gioo- 
velle  :  c'est  qu'il  ne  s'est  nullement  compm  hû-nnAoïe.  Il  7 
a^  en  effet,  dans  le  trait  que  nous  venons  de  dter^  quel- 
que chose  de  niais  qui  semUe  demander  grAce  pour  la 
présomption;  mais  nous  ne  savons  trop  comment  il  arri?e 
que  M.  (Nouvelle  a  Tart  d'exciter  au  même  degré  la  pitié 
et  l'indignation.  C'est  un  privilège  extraordinaire  de  cet 
aitnable  génie. 

Durant  le  long  et  fastidieux  examen  que  nous  avons  bit 
de  ce  misérable  travail^  nous  avons  été  continueUement 
obsédé  par  le  même  sentiment  :  c*est  le  chagrin  que  cette 
idée^  conçue  par  une  aussi  mauvaise  téle^  ne  smt  pas  tom- 
bée dans  celle  d'un  homme  d'esprit,  ami  des  mœurs  et  des 
bons  principes,  tels  que  la  France  en  possède  encore  un 
grand  n(Hnbre.  Peu  de  livres  seraient  plus  dignes  que  ks 
Lettres  de  madame  de  Sévigné  d'un  conomentaîre  suivie  et 
peu  de  commentaires  seraient  plus  utiles  à  la  jeunesse  et 
plus  sûrs  de  plaire  à  tous  les  ordres  de  lecteurs.  Les  Let- 
tres de  madame  de  Sévigné  sont  le  véritable  Sièele  de 
Louis  XIV.  Le  livre  qui  porte  ce  nom  nous  présente, 
conune  beaucoup  d'autres  y  les  MnsmetUs  de  ce  siècle. 
Madame  de  Sév^é  nous  peint  mieux  que  personne  le 
siècle  même.  Ce  que  d'autres  nous  racontent^  elle  noas  le 
fait  voir  :  nous  assistons  à  tous  les  grands  bits  de  cette 
époque  mémorable;  nous  vivons  à  la  cour  de  Louis  XIV 
et  dims  la  société  choisie  de  ce  temps.  H  est  impossible  de 
lire  une  de  ses  lettres  sans  trouver  un  nom  sacré;  rien 
n'égale  le  charme  de  cette  lecture.  Tous  ces  grands  iiom- 
mes  sont  en  mouvement;  on  les  admire  dans  les  autres  li- 
vres, dans  ces  lettres  on  les  fréquente. 

Mais  ce  sentiment  délicieux  se  tourne  en  indignation 
contre  ce  plat  et  coupable  éditeur  qui  a  osé  y  apporter 
son  abjecte  médiocrité,  et  toute  la  corruption  d'un  cœur 
gangrené  jusqu'à  la  dernière  fibre. 


OIS  umii  se  HASAXB  m  itnGv<«        4M 

H om  •oamie»  loin  de  bUmerla  modestie  des  andens 
é^teofs,  qoi  ne  se  8(»ft  permis  que  des  noies  de  puveBO- 
meaftclalme;  mais  enfin,  si  l'on  ?eut  parler  et  raisonner,  il 
ll^f  a  pas  de  champ  plus  beau.  El  que  <Mre  d'un  homme  à 
qui  les  plus  grands  noms  de  la  terre  et  les  événements  les 
plus  mémorables  et  les  jAvs  intéressants  n'ont  pu  inspirer 
une  seule  ligne  qui  ne  soit  pas  un  crime  ou  une  absiurdité? 
Nm  seulement  il  ne  sait  pas  admirer,  mais  il  calomme,  il 
outrage;  il  falsifie  M^  objets,  il  dénature  les  plus  belles 
choses.  T  a4-il,  par  eiemple,  un  événement  particulier 
{Ans  intéressant  que  hà  profession  de  la  duchesse  delà  Val- 
lîàre?  Est-il  possible  d^maginer  un  plus  grand  sacrifice 
fidi  à  la  religion,  aui.  mœurs,  à  l'opinion  publique,  etc.  ? 

Quel  speetacle  que  cette  église  des  Carmélites,  remplie 
de  tout  ce  que  la  capitale  avait  de  plus  illustre  !  ces  hh 
mières  de  la  France,  non  plus,  comme  dit  Bossuet,  obs^ 
cureies  et  couvertes  de  leur  douleur  comme  d^un  nuage^ 
mais  brillantes  de  toute  leur  clarté  !  ces  princes  guerriers, 
ces  pontifes!  l'humble  victime  aux  pieds  de  la  reine  de 
France,  recevant  le  voile  des  mains  de  son  auguste  rivale  ! 
Louis  XIV  dans  tonte  sa  gloire ,  d'autant  plus  présent 
qu'il  n'y  était  pasl  et  Bossuet  en  chaire,  parlant  de  notre 
malheureuse  nature  dt  nunquam  huhana  vox  (i)  ! 

Rien  n'empêchait  l'éditeur  de  faire,  à  propos  de  cette 
femme  célèbre  et  de  cet  événement  remarquable,  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  toute  sa  vie  ;  mais,  puisqu'il  voulait  absolu- 
ment parler,  voyons  ce  qu*il  a  dit. 


(I)  Madame  da  SérigDé,  qui  n'avait  point  assisté  à  la  cérémonie,  écrit 
(t  III,  p,  18)  qae  le  termon  de  ce  grand  homme  ne  fut  point  aueti  dMn 
qu'on  VespéraiL  Ce  qui  signifie  que  la  première  personne  qui  loi  en  parla 
était  une  tête  légère;  ou  qa*on  fat  moins  sarpris  parce  qn*on  attendait  an 
miracle,  comme  Texpression  même  le  fait  sentir.  Quoi  qu'il  en  soit,  saoa 
parier  idda  sermon  enUer,  qai  fait  naître  de  grandes  réflexions,  le  mor- 
ceaa  qoe  noos  avons  en  voe  est  d'ane  tèlie  sapériorité,  qae  jamais  hoouM 
inanitté  n*a  pa  s'élever  à  ces  Idées  ni  à  ce  ton. 

». 
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<K  n  y  avait  plus  de  trois  ans  que  la  duchesse  de  la  Val- 
«  lière  ne  recevait  à  la  cour  que  des  affronts  de  sa  rivale 
c  etdjs  duretés  du  roi.  Elle  n'y  était  restée,  disaitrelle, 
c  qra  par  esprit  de  pénitence  ;  elle  ajoutait  :  a  Quand  la 
a  vie  des  Cannélites  me  paraîtra  trop  dure,  je  me  souvien- 
c  dnd  de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  fait  souffrir  »  (montrant 
a  le  roi  et  madame  de  Montespan).  o  (T.  m^  p.  18,  note.) 

Voulez-vous  connaître  un  grand  caractère  ?  racontez-lui 
une  grande  action.  A  Tinstant  il  s*enflamme^  et  la  porte 
aux  nues.  L'effet  contraire  dévoilera  le  vilain.  Citez-lui  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  sublime  dans  l'univers^  depuis  le  sacri- 
fice d'Abraham  jusqu'au  combat  des  Thermopyles^  et  de- 
puis le  dévouement  de  Dédus  jusqu'à  l'immolaiion  de 
Louis  XVI;  son  premier  mouvenient  sera  de  rabaisser. 
Rii  de  plus  naturel  :  l'un  exalte  ce  qui  lui  appartient^ 
l'at  jre  déprime  ce  qui  lui  est  étranger. 


RÉFLEXIONS  GRITIODES 

D^UN  CHRÉTIEN  DÉVOUÉ  A  LA  RUSSIE, 

SUR  L'OUVRAGE  DE  MÉTHODE, 

AlCHSyAQUB  DE  TWn, 

rmA  A I08G0II  n  isos,  a  iwinnn  m  tbIs-sadit  mon, 

Sons  oe  titre  :  Dm  choses  aecamplics  daas  la  prlmlilve  ÉfllM,  €*€■•- 
*-tflre,  daruit  les  trois  premiers  sièeles  et  le  eoDuneBeemeot  ém 
toatrlèoM,  et  spéctalcment  tfoos  les  premiers  i 
ût  l*cre  cferCUi 


LIVRE  HISTORIQUE, 

SOm  DES  PROLÉGOMÈNES   DE  L  HISTOIRE  ECCXÉSUSnQDI 

B  n  ROTIS  riR  u  lia  autrdr. 


YWL  CHRISTIANI  RUSSLE  AMANTISSIMI 

ANIUDYUSIONIS 

m  LIBRUM  METHODII, 


Ea  est  ranim  hanumanim  iirfélk  oonditio^  ut  ssepis- 
ex  hnminmn  fiictis,  quœ  probabilitatem  secum^  ideo- 
tpie  ezcusatioiiem  habent^  immanis  tamen  exoriatur  ma- 
loram  fl^ges  :  quod  quoin  in  muitis  venim  dejNreheadatiir^ 
muqnam  tamen  evidentius^  quam  in  abusuum,  quos  vo- 
caat,  fieu  vitioram  correctione,  qiue  in  politico  aut6ocle- 
aiastioo  rogimine  aensim  inepserunt,  fiuntque  tandem,  la- 
kentibog  MBcolis,  etiam  tolerttitibas  vins,  qud  rarissime, 
velqood  tantom  non  senqper  evenit  minus  patienter  iole- 
fantibns,  intolerabilia. 

Qmnis  abusus  malum  :  ex  quo  primo  obtutu  sequitur 
bonom  esse  qmdquid  malum  toUit;  quod  tamen  non  sine 
sphtilissimis  distineticmibus  Terum  est  :  abusus  enimquum 
ait  rei  bons  motus  usus,  videndnm  est,  ne  in  toUendo 
ntîo  laddator  rei  substantia,  in  eoque  fere  semper  et  tur» 
inssime  falsi  sunt  novarum  rerum  molitores;  nam  qui 
equo  cakàtroni  cnua  firangit,  ut  vitium  firangat,  in  tmrta- 
«P%  non  admodum  claiesceti  Quod  quanquam  sit  extra 
omnem  eontioversiœ  aleam  poeitum,  afiquid  tamen  con- 
donandum  est  buman»  fragilitati;  nec,  si  cum  rebeUan- 
tibus  rem  habeas ,  prius  de  re  disputandum,  quam  de  m- 
lio  m  candide  confessas  sis. 
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niud  mecum  reputans^  nunquamde  calamitoso  Gn^ 
«orum  dissidio  aut  scripsi  aut  verba  feci,  quin  lubenter 
concederem^  fatalem  culpam  in  dedecus  perniciemque  ge- 
neris  humani  erupturam ,  speciem  excusationis  habuisse 
pro  rerum  conditione,  quœ  in  Europa  nostra  tune  obiine- 
bat.  Quœ  turbœ^  Deus  immortalis  !  Quse  strages,  qus  bar- 
baries incubuerat  !  Romœ  vero  qui  Pontifices,  sublata 
omni  iibertate  electionum  a  perditissimis  hominibus  quasi 
usucaptarum  !  Ita  tum  stantibus  rebus^  quid  mirum  si  Graeci 
nos  pro  barbaris  haberent^  nec  mente  possent  perspioere 
quantum  immitia  poma  putrefactis  prsestent?  Hominum 
abjectissimi  (nam  quid  infero  imperio  inferius?)  Gothicam 
barbariem  aspemabantur,  nec  aquilam  in  ovo  videbani, 
aut  cedrum  Libani  in  germine  ;  et  tamen  Gothi  isti  et  Ger- 
mani  et  Cimbri,  etc.,  Europam  inveœerunt  quidquid  est 
liberiatis  in  orbe,  primique  mortalium  consociaverunt  rei 
olim  dissoeiabilês^  libertatetn  et  principatum  (Montesquieu, 
Esprit  des  lois,  liv.  XVn,  chap.  y).  Quid  vero  sanguis  isie 
posait  in  scientiis  vidit  posteritas,  et  obstupuit  :  Oriens  con* 
ira  sub  flagellis  et  laqueis  et  tortoribus  torpet  marcesdU 
que,  nec  unquam  revalescet,  donee  dilatet  Deus  Japhêt^ 
et  habitet  in  tabemaculis  Sem  (Gènes.,  cap.  ix,  v.  27)  :  at- 
que  id  forte  non  longe  est. 

Quod  ait  doctissimus  Twerensis  archiepiscopus  (in 
Prolegomenis,  p.  i,  S  â)  exteras  nationes  (Galles  scilicet. 
Angles,  Hispanos,  Italos«Germanos,  etc.)  rébus  Grsecis 
invidere,  irridere  mihi  piaculum  foret  ;  bénévole  igitur» 
nec  sine  reverentia  sileo. 

Dlud  dolet  acerrime ,  quod  Slavo-Ruthenorum  nobilis- 
sima  gens  (quse  a  gloria  nomen  habet)  ab  istis  Grœculis 
illaqueari  se  passa  sit,  necLatinam  majestatem,  cui  et 
Ungua  et  ingenio  afiinis  est,  non  agnoverit;  verum  id  non 
tam  hominum  cuipa  fuit ,  quam  temporum.  Nunc  igitur 
macti  animis  virtuteque  simus  :  antiqua  odia  ^temœ  obli- 
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vkmi  mandpemus,  nihilque  nîsî  rei  christianœ  utilitatem 
mcrementumque  cogitemus.  Incidimus  in  mala  tempora; 
nec,  pntOy  Orientales,  Rutheniqne  Orientalium  asseclaB  ap- 
prime  nonint,  aut  forte  sospicantur,  quo  iUos  nimc  ducat 
inobservabilis  manus  :  ingens  iilis  imminet  calamitas,  ni 
transversum  anguem  in  via,  qua  tunnatim  itur,  videant. 
Testem  in  jus  voco  librum  Cl.  archiepiscopi  Tweraisis, 
in  quo  ex  animi  mei  sententia  invenisse  mihi  videor  immi- 
nentem  sœculi  nostri  xyi  iterationem  in  Rutheno  imperio 
eo  ipso  tempore,  quo  in  aliis  Europœ  partibus  pseudo-re- 
formatos  sui  jam  nunc  suppudere  incipit;  quo  etiam  in 
mirabilem  quamdam  probisque  omnibus  avidissime  exo- 
ptatam  i^wsv^  inclinatas  partes  videre  jam  aut  prsesagire 
queat  omnis  rerum  expïorator  non  omnino  plumbeus. 
Hffic  pauca  praefatus  in  librum  CL  Archiepiscopi  candide 
inquiram,  non  ut  vana  litigandi  cupiditate  quid  sciam  ex- 
promam  (pauca  enim  sdo,  nec  si  plura  scirem,  id  nunc 
patere  curarem]  ;  sed  ut  quid  timeam,  et  quam  jure  ti- 
meam  videat  auctor  eximius.  Quod  si  mihi  contingat  esse 
tam  béate,  ut  nec  ipse  mihi  nec  illi  in  scribendo  displi- 
ceam, 

SmUimi  fmam  ndera  verUct, 


Et  primo  quidem  fateor  me  in  titulo  libri  non  parum 
haerere.  Historia,  inquit  Reverendissimus  Arcbiepisco- 
pus,  (toTopCa)  nomen  habet  àiA  xoû  t^ropslv  ;  quod  signifia 
eai  spectare  sive  lustrare;  ideoque  notai  narraUonem  eo- 
rum^  quibus  gestis  narraior  ipseinterfuerit  (Proleg.,  p.  ii). 
Quidni  yero  et  toropta  et  ioropeîv  et  alia  afiinia  altius  repe- 
tenda  putemus  ab  toY)(iLt,  cujus  verbale  Ivtéov,  aliave  hujus 
verbi  y.6^ff^aiç  to  historia  pepererit  et  alia  multa?  Sane 
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veriiam  tatopMv  noD  mivm inquirere  et  êeêêeUmi  êxèHL, 
ied  etiam  liiteris  wumdare;  usus  veto,  quem  peme$  arbi^ 
Mnm  estei  fusei  morma  lùqmmii,  da  vi  ac  potoatale  Ihh 
ios  veAi  (Aiftoria)  tam  aperfe  saniit,  ut  de  eo  amplius 
quMdo  esse  non  poesit;  et  sane  si  ?miii  historiam  non 
acriberet»  vmqàtébm  guUs oeuMiit tetHs  ifUerfmi,  née 
Herodottu,  nec  TUna  liviua^  nec  Meees  ipae  ^denqito  Exo» 
do)  hialorici  fore&t 

Q.  Auctor^  ut  vim  «S  fm^mi  darios  ezponat,  Apo- 
aloluni  vocat  acribentem  ad  Galataa  (cap.  i.  i8)  :  *AviîX5o» 
tic  lipMniXMfMi  1XT0PH2A1  ïUx^,  pro  qao  Vulgato  de- 
dity  VmiJêfû9olpMMpidereP€tnim;MdfbaBeAvk%ni' 
ptaeet,  quam  in  videra. 

Looum  hnnc(id  obtter  dietom  ait)  egiegie  eommental» 
est  BosBuetiusnoater,  magnum  illud  et  Galiîe  etEoclens 
et  generis  humani  deeus^  in  œleberrima  oratiom  quam 
oomitiis  eodeaiasticia  dizit  A.  D.  leSS  (1).  O  tm,  qwùgt/is 
et f sii Ucei et docim  et eapiem ei etu^tus,  eUmmmiertiù 
eœlo  mtperui,  si  ehrisHamu  et,  ffod»  ad  Petnmf 

Sed  e  déverticnlOf  ut  aiunt^  t'ii  piam.  Quod  wm  lavis 
hflBsitatio  inveniatur  in  titulo  libri^  id  nuUo  modo  minmi 
est.  Causa  est^  quod  aliud  dixit^  aliud  voluit  Reverendis- 
aimus  ArcUepiscopus;  nam  si  ex  aninû  sententia  scrip- 
sisset^  sic  staret  titulus  operis  :  —  De  iwiUitttate  et  éhcpo^lf 
Summi  Pontijlcit  per  tria  prima  Eeclesia  saseida ,  disser- 
taiio  historica.  —  Id  voluit  eximius  auctor^  nec  aliud  vo> 
Wt;  sed  quum  rem  noUet,  aat  oMf,  ant,  qood  wo  aimi- 
fiuaeat,  stM  ipae  fateri,  ideo  multos  est  in  eipBcMMio 
tituk).  Atqueid  non  iiatns  animadverto  (nam  quid  faïunaae 
nature  oonsentaneum  magis^  quam  ut  oDuaquisqiie  paitea, 
quaa  semel  amj^xua  est^  totis  viribna  tueator  t)  ;  aed  at  ve- 
ritatem  amiœ  expiomam  :  nec  puto  uUnm  esse  coniatam 


<l)  Hae  qiiMaB  nenorltar,  loleitlttB  tanai  i'Ubstaa  mtim 


\f  qui,  si  ran  iKxn  peregrinantibas  oeolis  pertotam 
opus  intro^pexerit^  rcan  me  acu  tetigisse  diffiteatnr. 

MiriU  fiant  in  EodesiaCalholica  sine  RonumoPcmtîfiee, 
fiiciit  în  fiunîiia  reete  ordioata  midta  fiunl  (ab  optinûs 
nuucime  et  obedientibuB  ffliîs)  sine  mandalo  patris;  nam 
profaus  omnis  bene  sponle  agit,  née  ideo  eoerdtioiie  in- 
cfigeL 

Pnetarea  —  fmilm  rê$  magna  magnum  kabmU  primei^ 
piuvti  —  bœc  est  lez,  quam  dMmim  jure  Tocare  possis^ 
quum  în  tota  renim  natura  vigeat^  nec  uUam  unquam  ex- 
ceptionem  babueriL  Hinc  est  quod  auctoritas  pontificia 
(res  inter  magnas  maxima)  cum  ipsamet  Ecdesia,  cujus 
fbndamentom  est^  exorsa,  infantiam  babuerit,  dein  pnber- 
tatem^  priusquam  in  œteraam  virilitatem  adolesceret. 

Igitur  illi  omnes^  qni  Ecclesîae  matri  Taledixenmt,  toti 
sont  in  Eoclesis  incunabuKs^  ut  ovantes  damitent^  Petii 
aiit  Silvestri  anctoritatem  non  eamdem  fmsse,  qo»  deinde 
Gregoru  Vn  aut  Sixû  V  fait;  quo  quidem  nescio  an  ali- 
quid  excogitari  possit  âram&rtpov  ;  nec  lepidBor  ▼ideretor 
qai  oontenderet^  Cssarem  illum  qm  PharsaË  dimicavit^ 
band  eumdem  ftdsse^  qui  ante  quinqui^nta  amios  in  pan- 
nis  Romœ  vagiebat. 

Et  tamen  fratres  nostri  dissidentes  in  isio  ir(MiToi)«ii^l 
conquiescunt^  reclamantibas  licet  et  pbilosophia  et  bis- 
toria  et  consdentia. 

Post  banc  quaâ  velitationem,  illostrisnmum  anctorem 
coDÛnus  aggrecbar,  diemque  iDi  dicam  ^  et  de  cal^inismo 
illom  (  quamvis  amantissime  )  postulabo  ooram  iUo  judiee 
eiToris  nescio  Bpoxolç  éh»atv  t^  ouvct^cri  0eÇ.  Age  ^ero,  a 
prindpns  exordiamur. 

C3iiîstiamis  omnis,  si  semel  vexifla  Sommi  Pontifids 
desernerit^  nid  ab  insdtia  aut  superstttione  (f(e<&  custo- 
dibus)  retîneatur^  in  castra  Cahdni  ex  necesdtate  migrabit  : 
quod  quidem  nuQo  negotio  demonstratur. 
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Ecclesiam  sine  capiie,  seu  supremo  prœside^  non  niagis 
cogitatione  concipio,  quam  Ruthenum  imperium  sine  Ru- 
theno  imperatore.  Imperium  civile  externes  res  componit^ 
hominisque  manum  coercet ,  delictisque  et  compedes  et 
gladium  et  sanguineum  corium  et  infelicem  arborem  mi- 
nitatur;  contra  vero  imperium  ecclesiasticum,sivo  ut  aiunt 
spirituale.  totum  est  in  regendis  conscientiis;  edicta  sua 
(quœ  dogmata  audiunt)  universis  ^vù^ïài,vitaique  €t  cri" 
mina  discit^  et  drca  moralia  intonans. 

Admonet  et  magna  tettatar  voee  per  orbem  : 
DlscileJusUtlam  moniU,  et  non  temocie  DItoi. 

Cœterum  utriusque  imperii  eadem  est  natura^  atque  ip- 
sissima  indoles;  nec  fieri  potest,  ut  simul  ac  unamesse 
desiit^  non  evanescat.  Rebeliaru  in  imperio  nihil  aliud  est, 
nisi  poUticus  hxreticus;  et  vice  versa  hœreticut  in  Chris- 
tiano  imperio  idem  est  ac  rebellans  in  Ecclesia.  Singulares 
Ecclesiœ  respectu  universitatis  se  habent  ut  provincise  res- 
pectu  imperii  :  ast  quid  possit  provincia  contra  imperium, 
salvo  jure ,  plane  me  non  videre  confiteor.  Querelœ  ad- 
versus  imperantem  prorsus  nihili  sunt;  nam  quis  unquam 
sine  causa  aut  specie  rebellavit?  Si  illa  aut  illa  Ecclesia  jus 
habet  imperatorem  ecclesiasticum  erroris  aut  vco^fAcoffcaK 
insimulare,  ut  ab  ejus  communione  dissideat^  cur  itidem 
Prœfecto  Twerensi  aut  Astracanensi  jus  non  erii,  impe- 
ratorem politicum,  vel  intolerabilis  injuriœ,  vel  commotî 
legum  fundamenti,  vel  insolentissimœ  tyrannidis  reum 
agere^  ut  illius  imperium  detrectet^  seque  sui  juris  et  nulli 
potestati,  nisi  legibus,  obnoxium  palam  profiteatur?  Os- 
tendat  mihi  Reverendissimus  Ârchiepiscopus  hujuscemodi 
telum  aliquod  Summo  Pontifici  lethale^  quodque  adversus 
Ruthenum  imperatorem  pari  successu  contorqueri  ne- 
queat,  et  erit  mihi  magnus  Apollo. 

Frustra  igitur  vêtus  inimicitia  et  spontanea  obcascatk) 
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sonmia  sibi  fingunt^et  inauditum  T^paç,  unum  scilicet  sine 
unitate^  quod  idem  est  ac  album  sine  albedine.  Nulla  erit 
unquam  catholidias  (sit  venia  verbo)  sine  unitaie;  nec 
unitas  sine  supremo  prseside^  nec  supremus  praeses  y  oui' 
pars  miiversitatis  oggannire  possit. 

Frustra  iterum  sibi  blandiuntur  omnes  ab  Ecclesia  dis- 
sidentes, nomen  nescio  quod  unitatis  amplectentes;  et 
nunc  se  EccUsiam  Grœeam  nominatim  appellant;  quasi 
vero  Eeeiesia  Greca  nunc  sit  et  esse  possit  extra  Grseciam, 
et  Ecclesia  Ruthena  tam  non  sit  Grœca,  quam  non  Ck>ns- 
tantinopolitana,  aut  Ântiochena,  aut  Alexaudrina;  aut  non 
sibilo  exciperetur  Patriarcha  Gonstantinopolitanus,  si  quid 
in  Ecclesiam  Ruthenam,  aut  etiam  in  Ecclesia  Ruthena 
sanciret!  Et  nunc  se  magnifiée  signant  nomine  Ecclesim 
Orientons.  Ast  licet  multse  sint  Ecclesiœ  in  Oriente,  ta- 
men  nulla  est  Orientons  Ecclesio.  Toile  regem  (  seu  po- 
tiu8  reginam)  ex  alveario;  opes  tibi  restabunt,  exomen 
periit. 

Tam  igitur  Illustrissimum  Archiepiscopum,  quam  viros 
omnes  philosophica  mente  prœditos  amanter  adjuro,  ut 
mihi  extra  hypothesim  universitatis  sub  uno  et  supremo 
prseside  signum  aliquod  ostendant  omnium  oculis  liquido 
perspicuum,  quo  posito,  et  quid  sit  et  ubi  sit  Ecclesia  Ca* 
tholica,  non  videre  sit  plane  ^Suvatov. 

Âd  Ck>ncilia  forte  provocabunt  ;  ast  primo  quidem  nun- 
quam  a  me  impetrare  potero,  ut  credam  dissidentes  Ec- 
clesias  in  Concilium  œcumenicum  (prout  apud  eas  potest 
esse  cBcumenicum)  unquam  convenire  posse.  Testes  sint 
octo  tota,  quœ  a  fatali  dissidio  excurrerunt  sœcula  ;  venim 
hœc  missa  faciam  brevitati  consulens.  Ad  alia  pergo.  Quo- 
modo  Concilium  œcumenicum  apud  Orientales  esse  pote- 
rit,  tota  reclamante  Eccleâa  Romana ,  id  est  millies  milli- 
bus  hominum  cum  Summo  Pontifice  in  medio  doctissimœ 

Europad  imperium  modérante? 

96. 
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Audio  GrsBCOft  obstrepeates  :  «  Foc  tero,  LaUm^  qtuh 
modo  idem  teiwm  vitabitU,  ei  Trideniinum  ConeUium,  pro 
aeumenieo  habebitis,  iota  reelamante  Ecclesia  Orien- 
taU?  »  Bene  est  1  illud  ipeum  exspectabam.  Numerus  non 
efficit  C!oncilium  œcumenicum.  UniversaUs  fiiit  Synodus 
Chalcedoneosis^  in  qua  D  Orientales  E^Hscopi  post  lectam 
epistolam  Flaviano  scriptam  immortales  illas  ediderunt 
voces  9  totis  audientibos  sœculis  :  Petnu  wm  moniwf 
Pêtrus  fer  o$  Leonù  loeutuê  est/  Venun  Nicœna  Sjno- 
dus  CGC  £^[MSCopis  tantum  constans  itidem  univeraalîs 
fuit.  Cum  igitur  numerus  pro  determinanda  universali 
synodo  nihiU  sit^  qnod  nuper  qusBiebam  itenun  quœro  : 
Detur  miki  signum  quo  mihi  certissme  mnotescat  quid  sU 
CBeumenica  êffnodu».  Sed  cum  illud  signum,  seu,  ut  aiunt, 
eharacter  nec  in  numéro,  nec  in  dignitate,  nec  in  doctrina 
esse  possit  ;  id  unum  restât,  ut  sit  in  Swnmo  Poniifiee, 
quo  sublato,  nec  quid  sit  Ecclesia  Catholica,  nec  quid  sit 
œcumenica  synodus  ullus  mortalium  scire  valebit. 

Hic  iterum  ab  io^erio  dvili  ad  ecclesiasticum  efficacis* 
sima  illatio  educitur.  Quid  sunt  verbi  gratia  Gomitia  An- 
gUcana,  vulgo  ParlametUumf  Duo  ordines,  cum  Rege. 
ToUe  Regem,  ubi  erit  ParlamefUum  ?  Ubivis,  cuique  ci- 
vitati  aut  castèUolicitum  erit  comitia  congregare,  illaque 
Parlamenti  nomine  insignire. 

Mutentur  nomina  :  ubi  est  œcumenica  synodus,  seu 
Chiistiani  orbis  imperiive  Parlamentum?  Ubi  Summus  Pon- 
tifex,  quo  sublato,  nec  Rom»  erit  PartametUum,  nec  Cou- 
stantinopoli ,  nec  PetropoU,  aut  aUbi;  sed  nullibi,  aut 
ubique,  quod  idem  est.  Illud  etiam  subaectere  lubet  :  quo 
lalius  patet  qualiscumqne  ditio,  eo  validius  illam  postu- 
bffe  unius  imperium  ;  sed  cum  Religio  Catholica  ad  orbem 
lotum  pertineat,  sequitur  illam,  haud  etiam  jubente  Dec, 
tamen  jubente  rerum  natura  ad  formam  regni  effingendam 
esse,  ut  sua  esse  possit. 
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Exploso  Gcmcilio  (Bcinneiiico-aeeplialo  (monstnrai  hor* 
rendimi,  informe^  ingeos^  cui  Inmea  ademptum  !  ) ,  altéra 
restai  dissidentibus;  sed  deUlior  anchora^  nempe  TraéU' 
UOf  sine  qua  ipaamet  Scriptara^  fatente  Q.  Auctore,  smê 
eomsemu  taiius  anUqmtatis  non  reeie  êxpiieaiur.  (Gap.yi, 
aect.  i^  §  79,  p.  i68.) 

Ecce  vero  jam  in  limine  hœremus.  Nonne  Çatboliciis, 
noaae  Lotheranns  etiam,  ant  Cahînisla,  rel  etiam  Soci- 
nianuS;  ad  traditionem  piwocantî  GHaridns  opus  suum 
exhiale  (quod  sero  nimis  detestaius  est)  anglice  înscripsH  : 
«  Seripture-Triniiyy  id  est,  de  TrMtate  seeundnm  Seri- 
piwras.  »  Bene  dhdt  Joannes  Jacobus  RonsseaTius  in  uno 
ex  sois  dilttcidis  intervallis  :  «  Née  Deuâ  ipse  librvm  enh 
dere  posset,  de  quo  koménes  dispmiare  nequtreni,  »Sed 
si  de  Scriptora  dispotimt,  majome  Patribos  honor  habe- 
bftur?  Qnid  clarins  bis  yerbis  :  hoc  bst  gobpcs  xbcm? 
Petnis  tamen  clamât  :  Si  Corpm^  non  Panis;  Lutheras 
Tero:  Et  PanU  et  (ifijmê;CaihiBÊas  zPimis,  non  Corpus; 
Photins  âlet. 

Qnid  itemm  elarins  fais  verbis  :  « Tn  es  Petnis,  etc.?» 
Nec  Dens  ipse  clarius  scribare  potuU  ;  nihflo  tamen  secîns 
prœsul  doctissimus  intrépide  adsererabit,  me  cum  meîs 
nesdrelitteiits,  nec  verba  intellîgere. 

BeUarminus  igitur,  et  Maldonatus,  et  Peta?ius,  et  Bos- 
siietius,  etPeneloimis,  et  Hoetîas,  etc.,  etc.,  stîpîtes  Aie* 
rant,  nec  veramtraditkMiemunqnamadsecuti  sunt.  Demos 
hoc  :  Tu  vero,  o  bone  Patriarcha  Gonstantinopolilaiie 
<aliusve  :  nomina  enim  non  moroF;)  veritatem,  quam  iUi 
ièomunculi  cœcutientes  nec  e  longinquo  prospicere  potue- 
runt,  oculis  tu  aquilinis  facie  ad  fadem  intneris  ?  Credat 
iudœus  Apella,  non  ego  ;  nec  tu  ipse  (confidenter  dico),  nec 
In  ipse  (msi  somrians  )  credis. 

Qaom  igîtur  utrinqne  stet,  et  auetoritati  anctoritas  re- 
qionde8t(imniodestissîmi]8  sit,  qui  me  non  modestissH 
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mum  putet);  nec  Concilium  œoumenicum  sine  capite  esse 
possit;  nec  si  sit^  contra  aliud  Concilium  eodem  modo 
œcumenicum  vim  aliquam  habere  possit;  nec  libri  omnes 
(dempta  auctoritate  explananie)  aliud  sint,  nisi  Topica  ad 
disputandum;  restai  ut  vel  invitissimi  dilabamur  ad  Judi- 
cium  singulare^  quod  est  cardo  totius  doctrinœ  pseudo- 
reformât®. 

Atque  id  quidem  apprime  novit  Conscientia  falli  nescia. 
Hinc  est,  quod  apud  dissidentes  Ecclesia  nihil  est,  nisi  no- 
men  inane^vanumque  nescio  quod  phantasma,  cui  datum 
non  est  loqui,  sicut  potestaiem  habenti;  adeo  ut,  ne  extra 
Rutheni  imperii  limites  exspatiar,  spreta  synodo,  quam 
floccifaciunt,  innumerœ  hœreses  aut  turpissigiœ  aut  ab- 
surdissimsQ  e  sinu  superstitiosœ  plebis  scaturiant  velut  a 
cadaveribus  venues,  quin  Episcopi  vel  mussitare  audeant. 
Deterrimus  enim  Rascolnicorum  adversus  Ruthenam  Sy- 
nodum  ipsissimum  jus  habet,  quod  Photius  olim  contra 
Summum  Pontificem  habuit;  et  dissidens  adversus  dissi- 
dentem  nil  habet  quod  loquatur,  nisi  decantatum  illud  : 
a  a,  a,  a...,  nescio  loqui  :  d  valente  prsecipue  in  rébus 
religiosis  Lege  Romana  :  a  Quod  quisgue  juris  in  alium 
statuent  f  ut  eodem  jure  utatur.  » 

Dum  vero  apud  infimam  plebem  stultissimœ ,  aut,  quod 
pejus  est,  atrociores  So^ai  antiquam  religionem  misère 
discerpunt,  recens  philosophiaproceribus  imperii  etmedio 
Ordini  mala  phannaca  large  propinat;  Clerua  vero  toto 
bibit  ore  Calvinum. 


Qoli  tatlt  bado 

Temperet  t  Iacrymli7 


Opiimè  olim,  ut  solet,  Divus  Augustinua  :  a  Evangelio 
non  erederem^  nisi  me  Ecelen»  eommoveret  auetaritas,  a 
Sed  quum  nulla  sit  Ecclesia^  ubi  Petrus  per  faaaredes  non 
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imperat;  sequitur^  ibi  quoque  nullain  homines  habere  sat 
firmam  rationem  credendi. 

Evicta  jam  veritaie  posterions  praemissœ  ope  inelucta- 
bîlis  théorise^  pergendum  nunc  ad  experientiam,  quae  est 
quasi  demonstrationis  demonsiratio,  veritatemque  ad 
lvapY8(rraTr,v  irepi^vciav  provehit.  Nec  ab  alio  mortali  argu- 
menta petam,  quam  ab  ipsomet  clarissimo  Prœsule^  quem 
juvat  primum  candidissime  pro  sua  natura  loquentem 
auscultari. 

Nam  postquam  in  Calvini  doctrinam  leniter  sane  invec- 
tus  est,  hœc  non  levi  pede  prsetereunda  adjicit  :  a  Hxe 
sane  est  disciplina  illa,  quam  plubimi  de  nostbis  tantO' 
père  laudant  deamantque,  quasi  solus  Calvinus  meUora 
saperei,  quam  Apostoli,  eorumque  per  XVsxeula  «11CO09- 
sores.  B  (Cap.  vi,  sect.  1>  §  79,  p.  168.) 

Habemus  confiientes  reos  !  Nam  quis  unquam  suos  pe- 
nitius  novit ,  quam  lUustrissimus  Archiepiscopus?  Viden' 
jam  inclinatas  partes,  et  Ruthenos  sacerdotes  (hos  saltem^ 
qui  latine  sciunt)  a  fiinghamo  musteos,  Calvinum  jam  ad- 
fectantes?  Atnihil  vetabat,  quin  ipsemet  Reverendissimus 
Archiepiscopus  de  seipso  subjunxisset  :  et  quorum  pars 
magna  fui;  nam  liber  ejus,  quem  curiosis  rimor  oculis, 
totus  turget  fermento  Calvini. 

Et  primo  quidem  quis  unquam  feret  nebulonem  istum 
religionis  nosti*»  inbene  multisEuropœ  partibus  impurissi- 
roum  eversorem,  Twerensi  Archiepiscopo  magnum  virum 
audire  (ibid.,  p.  168)?  Parcius  laudat  hœresiarchas  vir 
orthodoxus;  nec  puto,  Pnesul  doctissimus  Arium  aut  Nés- 
toriom  magnas  viros  vocasset.  Hic  vero  patet  arcanum 
Ijiauaç  a  Omnis  inimieus  Romani  Ponti^ds,  amieus  nos' 
ter.  »  Atque  id  bene  norunt  pseudo-reformati  :  inter 
multa  exempla  quae  mihi  prœsto  suut,  unum  seligam  velut 
insignius. 

Is,  qui  ex  Protestantium  familia  anglicam  fecit  cate- 
II.  30 
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chesim  illam  Ruthenam  jussu  imperatoris  Peiri  I,  mitio 
sœculi  nuper  elapsi  cusam  aique  vulgatam  y  hœc  habet  in 
prsefatione  memoranda  verba  a  me  Latiodonata. 

a  Cathechesis  ista  magni  viri,  cujus  jussa  conficta  faii^ 
«  totùtn  spirat  ingenium.  lUe  quidem  inimîoos  duos  et 
«  Suevis  et  Tataris  sœviores  féliciter  suporavit^  supersti- 
«  tionem  nempe  et  ignorantiam^  quîbus  favebat  inveterata 
«  et  pervicax  contumacia  (p.  4)...  Gonfido  ope  hujus  in- 
«  terpretationis  faciliorem  evasuram  consensionem  An- 
«  glos  inter  et  Ruthenos  e(Mscopos^  quo  sîmul  valîdîores 
«  fiant  ad  concidenda  Cleri  Romani  scelerata  et  cruenta 
«  consiUa  (p.  5)...  In  multis  fidei  artîculis  Ruthenî  tam  Re- 
cfermatis  consentiunt,  quam  Romanie  Ecclesiœ  adver- 
«  santur...  Purgatorium  negant.  •  et  Covilios  noster  Gan- 
a  tabrigiensis  doctor  erudite  demonstravit  in  suis  de 
c  Gneca  Eoclesia  oommentariis  quantum  inter  se  discre- 
«  pent  Grœca  Synaiis  et  Pontificiorum  transsubstantiatio 
a  (p.  66).  » 

(Vid.  The  Russian  Catechism,  eomposed  and  publisked 
bf  the  order  of  the  Czar;  to  tvhieh  is  annexée  a  short  ac« 
cauni  of  the  chureh^avemment  and  cérémonies  of  thé 
Moscovites.  London^  Meadows,  1725^  8*^  by  Jenkin  Thom 
Philipps.) 

Quam  amanter  I  quam  frateme  !  Et  quis  non  impense 
mirabitur  tam  avide  expetitum  fœdus  inter  dnas  religio- 
nes^  quamm  dogmata  e  diametro  opponuntmry  eootra  rrii- 
gionem  aiteram,  qwe  in  omnibus  Ruthenœ  consentît^ 
demptis  tricis  aliquibus,  quas ,  cmn  votent  Rutbeni ,  aeies 
Latinamomento  temporisconddet?  A  te  vero nunc  peto^o 
Divina  Gonscientia^  que  neminem  habes  potiorem,  nun- 
quid  jure  meo  pro  certo  habebo,  atque  adseverabo,  non 
esse  apud  Ruthenam  Ecelesiam  cUiud  doçma  imeriptum 
cordi,  nisi  odium  Romani  Pontificis;  sinere  vero  iUam,  ut 
esstera  dogmata  in  libris  placide  quieseantf  Aliter  nun* 
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qoain  enodaUtar  aBOigma  Uliid  plus  quam  CEdipeum  de 
9mmmm  amieiiia  inier  reiigiones  a  naiwra  itifenfisêimai, 

Hnc  est;  qnod  sacerdotes  Rutheni^  qui  latine  aat  gallioe 
sciunt  (faventene  aut  irascente  Deo,  îpse  acit),  toti  saut  in 
eyolvendis  pseudo-refonaatorum  libris,  nec  catholicos 
Ucet  doctissimos  afiinesque  consulunt.  Exemplum  sit  Ar- 
dùepiscopos  noster  Twerensb,  qui  Binghannm  nobis ,  cft 
Cavaenm,  et  Usserium,  et  sexcentos  alios  vsque  obtrudit; 
Petavium  yero^  aut  BeUarminum ,  aut  Tbomassinum ,  ant 
Cellerium^  aut  Neumachium^  etc.^  mmqaam  appellat.  Ast 
quisin  atramento  natans  candidus  eveniet?  Et  rêvera  in 
Testimento  Illustrissimi  Pnesuiis  ingentem  maculam  primo 
obtutu  deprehendo.  Ad  Bmghamum  prorocat  (sect.  I, 
p.  216,  not.  2),  ut  evincet,  arihodoxam  EeeUsiam  Ru* 
ihenam  ifUer  sacra  sua  nikil  quidquam  retulisse,  «ùt  quod 
sancti  Patres  ab  ipsis  apostoliSf  virisque  apostolieis  pri^ 
mum  aeeepenmi,  etc. 

Hssreticus  îgitur,  qui  et  prœseatiam  Corporis  Christi  in 
Eucharistia,  et  quinque  e  septem  sacramentb,  et  necessi- 
tatem  bonomm  opemm,  et  hominis  avTc;ou9kv  cnm  gratia, 
et  lûerarchiam  respuit ,  etc. ,  etc.  ;  Deiparae  vero  et  sanc- 
torum  invocationempronefanda  idololatria  stultissimebfr» 
bet;  is,  inquam,  ReverendisâiBO  Archiepisoopo  idoneoB 
testis  est  Ruthenœ  orthodoxi»!  Exdamaiet  zdotes  aM* 
quis: 

c O  Pater  orbia, 

■  tJDde  nefas  taotam?» 

Ego  rero  aliter  exclamandum  c^iseo  :  Of rater  carù» 
sime ,  safioB  tandem ,  desinasque  in  letM^rtf  lueem  qurn* 
rere!  Mhxm  aperte ,  si  typis  loquerer;  ast  hic  oil  iFetat 
sensus  veros  expromere  :  manifestum  hoc  in  ioco  vidi  cat 
vinistam.  Personatns  alias  incedit^  ut  cum  supra  dL, 
pag.  168,  dixit  doctrinam  Calvini  per  milie  et  quingentae 

50. 
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annos  in  EeeleHa  ChHsH  pbnk  inauditam  fuisse.  Ain' tu, 
Doctissime  Archiepiscope,  pbn  b  inauditam  f  Etgo,  quod  est 
consequens,  pbrb  damnandam.  Hœc  et  alia  bene  multa 
perpendenti  occurrit  illud  vii^Uanum  : 

Et  faglt  ad  lalloei,  et  m  copU  ante  viderl. 

Eamdem  in  pseudo-refonnatos  proclivitatem,  idem  in  nos 
odium  arguit  nomen  istud  PùfUiflcios ,  quo  nos  insignitos 
video  (p.  9  operis  et  alibi).  Quid  sibi  vult  Cl.  Archiepîsco- 
pus?  Numquid  et  Rutheni  Pontificii  non  sunt?  Nam  si  non 
Pontifidi^  nec  etiam  christiani  ex  eorum  ipsa  doctrina  atque 
institutione.  Praeterea,  quum  verbum  istud  Pontiftcii  eon- 
tinuo  a  pseudo-reformatis  usurpatum  sit  ut  Gatholicos  seu 
Romanes  nuncupent,  verbum  in  hœresis  ore  putnu't ,  nec, 
salvo  honore^  a  cordato  theologo  unquam  eodem  sensu 
sumitur;  non  aliter  quam  verbo  civis  per  se  honestissimo 
a  f urentibus  scuiris  œternum  dedecus  in  febricitante  Gallia 
inustum  fuit. 

Verum  illo  morbo  usque  laborarunt  Grœci,  ut  Nos  qui 
tribus  abhinc  ssBCulis  bellum  gerimus  acerrimum  cum  in- 
fensissimis  fldei  christianœ  hostibus,  qui  et  scriptis^et  im- 
mensis  laboribus,  et  sanguine  nostro  (  id  sine  invidia  dic- 
tum  sit)  decertantes,  ut  imperii  christiani  fines  prof eramus, 
et  sacro-sancta  dogmata  nobis  cum  Orientalibus  commu- 
nia sartatecta,  illibataque  posteris  tradamus,  Christique 
vexillum  ab  borrente  Caucaso  ad  ultimos  Peruvianos  ovan- 
tes  extttlimus;  Nos  tamen,  inquam,  eodem  loco  habeaiit> 
îisdemque  nominibus  prope  compellent  ac  Luthenis  ipse 
aut  Calvinus,  duœ  pestes  illœ  tartareœ  in  reipublicse  chri»- 
tianiB  pemiciem  natœ.  Quod  quam  sit  a  recta  ratione, 
atque  etiam  ab  omni  ingenui  ciq[>itis  urbanitate  absonum, 
nemo  non  cœcutiens  non  videt  ;  nec  aUum  judicem  app^o, 
quam  ipsummet  Dlustrissimum  Archiepiscopum  sobrie 
cum  recogitantem. 
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Coiqiie  tSm  (âfpMCMv  jiv6piticwv  pubnonem  dooque  labia 
babenti  Ikâtam  est  exdamare  :  Ego  tmrn  eatkolieus!  Ye- 
mm  hens  ta  quisquis  es  christîane  dissideos,  qui  venta* 
tem  amas^  Doli  tu»  nec  altoi  Eoclesi»  credere  :  quasre  a 
Turca  vel  Judaeo qui  suit  et  ubi  sint  catholici?  Respoosum 
aGcipe^  xttt  hX  f^i  paXXfo  o^ 

Non  est  igitur  cur^  réclamante  humam  generis  oon- 
scientia^  tantopere  Teteribus  odiis  Gned  indulgeant  :  jam 
mitias  nobiscum  agant,  nosque  honestias  oompeUenU 

Qoid  dicam  nunc  de  sacramentis^  quœ  quidem  Q.  Auo- 
tor  partitur  in  prtmaria  et  jtfciifMiarta  (p.  192-217).  Quid 
ait  primarium  aut  seeundarhÊm  in  Christi  institutionibuSy 
non  lîquet;  sedplus  me  movent  inscriptiones  duarum  seo- 
ticmum,  quœ  sont  de  re  sacramentaria.  Prima  enim  in- 
scripta  est  :  c  De  primariis  sacramentîset  ritibus  (p*192);» 
alteryero  (p.  217),  c  De  sacramentis  et  ritibus  secundi 
generis.  »  Quam  subdole  calamus  scriptoris  lusit  in  bis 
epigraphis  !  Nam  prima  quidem  duobus  modis  intelligi  po- 
test>  nempe  de  primariis  saerameniis  simulque  de  riti- 
bus; vel  de  primariis  saerameniis  et  de  primariis  ritibus. 
Utrique  interpretationi  favet  indoles  linguœ  iatinœ.  Ck>n- 
aociationis  hujus  rituum  et  sacramentorum,  variationisque 
in  inscriptionibus^  nulla  excogitari  potest  alia  causa,  nisi 
occultum  consilium  ritus  saerameniis  a^iuiparandi.  Et  rê- 
vera Reverendissimus  Auctor  jure  suo  et  pUnissima  po* 
testate  (ut  Reges  aiunt)  unum  e  septem  saerameniis  tollit, 
nec  Confirmatipnem  seu  Cbrisma  vult  aliud  esse  nisi  ritus 
Baptismi  (sect.  I,  §  116,  p.  200).  Rem  istam,  quum  ingen- 
tis  sit  momenti,  ocuiis,  ut  comicus  ait  (1),  emissitiis}\ivBi 
întrospicere. 

Ait  Auctor  in  Sectione  I,  p.  190  :  «  Duo  cum  primis 
summa  auctoritate  Jésus  Christus  instiiuit  atque  Ecelesim 


(1)  Piratai  In  ^«telcrii»  acL  1«  nmi*  l,  t.  l^ 
II. 
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9U»  tradidii  saerametUa,  BapUsmum  et  EueharisHam,  > 
§  m.  In  Sectione  vero  11^  sic  scritnt  :  <t  Eodem  tempore 
Eeclesia  ehrUiiana  aHU  etiam  utebatur  saeramentis  et  ri- 
Ubuêj  Uêque  divers»  guident  a  tupradMiê  dignitatis;  ai- 
tamem  divinitue^  eim  wm  sine  ecelesti  admanitu  [id  quod 
maxime  facit  auctoritatem  )  institutis;  cufus  generis  suni 
a.  Pcmiientia ,  b.  Ordo^  c.  Conjugium^  et  d.  Extrema 
Unetio.  » 

Vemm  enimvero  a,  b,  e,  d,  sunt  qaatuor.  Ast  quum 
superior  Sectio  de  duobos  tantum  agat  sacramentis  pri- 
marâs^  Baptiemo  nempe  et  EueharisHa;  ex  duo  vero  et 
quatucM";  set  fiant  tam  Romœ,  quam  Constantinopoii  ^ 
qmero  nec  invenio  septimum  sacramentum.  Nihil  enim  est 
diud  GonJIrmaHo,  ex  mente  Clarissimi  Archiepiscopi^quam 
baptiMHdiê  adhibUa  tinetio  (Ibid.,  §il6,  p.  SOO),  îd  est 
riiue. 

Née  me  fugere  potuit  insignis  distincdo  a  Q.  AtcIih 
episoopo  in  Ecclesiam  Gbristi  introducta.  Ex  suis  enim 
(auctoris  scilicet)  sex  sacramentis,  tria,  Baptismus  nempe, 
Eucharistia,  et  Pœnitentia,  a  Christo  Domino  instituts 
sunt  (Sect.  I,  §  iil,  p.  492,  et  Sect.  D,  §  1%,  p.  2i7). 
Tria  vero  cœtera  a  Deo  (Sect.  Il,  %  iîO,  p.  2i9;  §  430, 
p.  923;  §  131,  p.  226).  Quœ  sane  distinctio  non  nihil  est; 
nam  quis  Talmudis  aut  Alcorani  discipulus  negabit  insti- 
tutionem  conjugii  aut  sacerdotii  a  Deo  esset  Nec  temere 
quidem  scripsit  Cl.  Prœsul  ;  imo  vero  cautissime  pro» 
greditur,  et  quasi  suspenso  calamo  cfaartam  attingens 
tantum ,  nunc  scripta  expungit,  nunc  expuncta  restituit, 
et  stans  pede  in  uno  alterum  profert,  refertque  vicibus 
altérais. 

De  Eucharistia  mutta  sunt,  quœ  notare  possem.  Gra- 
tiora  seligam.  Post  Lutheri  Calvinique  ftirores^  et  tur- 
bas  xYi  sœculi,  et  concilium  Tridentinum,  nulli  licet 
theologo  de  Eucharistia  diosoronU  variwai  Tro/nêmbstoU' 
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tiaiioniSt  aat  graecum  synonymum  Hrrouotac»  omittere; 
QOD  minus  qiuun  xo  'O^Aouato;  sea  C<msubstaniialis  po6t 
Nicaenam  Synodum.  Nec  repoDant  Qrieotales;  juid  ad 
nos? 

Nam  non  ii  sumus  in  oii>e^  quos  ignorare  aat  icopop^ 
liceat  :  et  post  mota  apud  nos  fidei  nostr»  fundamenta, 
maxime  circa  Eucharistiani  a  Luthero,  a  Calvino^  et  Zuin- 
glio,  aliisque  tam  multis^  tamque  luctuose  doctis  hamini- 
bus,  adeo  ut 


Si  PeTffûwut  desctHs 


nemo  credet^  orientalem  theologum  bene  rectéque  de  Eu- 
charistia  sentire^  qui  non  planissime  atque  ore  rotundo 
Transsubstantiationem  seu  Me-rouaiav  dixerit. 

Scio^  quum  olim,  jubente  Ludovico  XIY^  magni  illius 
principis  legati  apud  exteros  reges  inquirerent  in  fidem 
dissidentiumEcclesiarum  circa  Eucbaristicum  dogma^  Ru- 
thenam  Synodum  bene  et  Catholice  publico  testimonio  in 
scriptis  respondisse  :  verum^  omisso  eUam  quid  valuerit 
in  bis  rébus  tanti  principis  auctoritas^  non  illud  quœri- 
mus^  quid  crediderint  Rutheni  sacerdotes  exeunte  sœculo 
XYii;  sed  quid  credant  ineunte  xix?  Accedit^  qùod  inter 
dogma  scriptum  aut  creditum,  haud  parvum  discrimen 
animadvertimus;  quum  enim  corrodente  hserese,  fides 
evantiity  scriptœ  formube  et  publies  professiones  aliquan- 
Hsper  superstîies  manent^  velut  arboris  cortex^  ligno  jam 
et  meduÛa  situ  consumptis. 

Si  quis  nunc  a  Ruthenis  prœsulibus  quaereret,  qu»  sit 
eorum  fides  circa  Sacramenta,  nuUus  dubito^  quîn  Romane 
responderent;  et  tamen  quam  longe  aliter  sentiant  nullo 
negotio  eruiUir  ex  Libro  historico  typis  S.  Synodi  edifto* 
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De  Extrema  Unctione  minus  est  dubium^  quum  apertis- 
sime  ioquatur  Illustrissimus  Arcbiepiscopus;  nam  primo 
Unctionem  islam  a  Deo  institutam  esse^  et  in  Ecclesia 
Christiana  sanandis  œgrotis  adhibitam  fuisse  docet  (Sect.  11^ 
§131,  pp.  226-227);  quum  tamen  ex  ipsis  verbis  Apos- 
toli  (Jacobi  Cap.  V^  v.  14)  ab  auctore  appellati,  et  ex  totius 
Ecclesiœ  consensu  Sacramentum  istud  valeat  etiam  ad 
remissionetn  peeeatorum;  deinde,  ut  est  mos  Reverendis- 
simi  Archiepiscopi  (quippe  qui  veros  sensus  aperte  profi- 
teriinstituti  sui  esse  non  putat)  antiquum  aliquem  Scripto- 
rem  appellandi^  cujus  tamen  verba  non  raro  sumit  xa- 
TotxpifioTtxbk;  Tertulliano  hic  utitur^  ut  Extremam  Unctio- 
nem e  numéro  Sacramentorum  radicitus  evellat.  En  locus 
TertuUiani  (Lib.  ad  Scap.^  cap.  iv)  :  a  Ipse  etiam  Severta 
pater  Antonini  Christianomm  tnemor  fuit.  Nam  et  Pro- 
culum  Christianum...  Evhodeœ  procuratorem,  qui  eum 
aliquando  per  oleum  euraverat,  requisivit,  et  in  palatio 
êuo  hahuit  usque  ad  mortem  ejus.  s  Ex  quo  manifeste 
eruitur,  Extremam  Unctionem  et  a  viro  laico  et  vîro 
ethnicOy  ut  pharmacum  ex  apotheca ,  adhibitam  fuisse; 
quod  est  plane  novum  in  Ecclesia,  vereorque  ut  in  isto 
casu^  nec  Sacramentum  sit,  nec  ritus. 

Quid  multaf  Reverendissimus  Auctor  quum,  absoluta 
Sectione  de  Baptismo  et  Eucharistia,  inquit  :  Eodem  tem- 
pore  Ecclesia  Christiana  aliis  etiam  utebatur  Sacramentis 
et  ritibus,  iisque  divers»  quidem  a  iupradictis  dignita- 
tis..,  cujus  generis  sunt ,  Pœnitentia ,  etc.  ;  nonne  aperte 
profitetur,  quatuor  ista  Sacramenta  ex  mente  sua  nil  aliud 
esse,  nisi  ritus,  cttjus  generis  plura  pauciorave  esse  potuis- 
sent,  jubente  sola  disciplinât 

De  singularibus  nos  inter  et  Grœcos  oontentionibus, 
hsec  maxime  notavi. 

De  Baptismo  per  immersionem  aut  per  adspersionem, 
witOT,  quod  in  hac  tanta  scientiarum  luce  de  nugis  adhuc 
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fit  digladiandiim.  Serio  hic  excandescit  CI.  Auctor  et  bis 
Poniijicios  nos  ¥ocat.  In  hîs  doIo  esse  mmias  :  mram  dun- 
taxât  aot  îotorquebo  autretorquebo  argumeatom. 

Ex  confessîs  (  ibid.  p.  Wà,  in  NoL  )  adspersio  eiiniaH 
mm»  id  est^  leeto  deeumbeniium  licite  fiebat;  atqui^  ju- 
bente  natura ,  id  est,  Deo>  omnes  infantes  sont  ciiniei; 
etfOy  etc.  SyUogisoias  iste  non  plane  mihi  videtur  esse 
ielum  imbeiie  sine  ietu.  Cetenim  oninino  dîsputabîle  est^ 
qaod  ait  Re?erendissinius  Auctor,  nos  if^uria  exeepHo- 
nem  sumpsisse  pro  refoula;  nam  id  rectissime  fit,  si  i*  non 
sine  ratione  fiât;  V  si  auctoiitate  fiât;  3*  si  in  exceptione 
maneat  rei  substantia,  quod  ipsemet  fatetor  Diustrissiauis 
Archiepiscopus. 

Qnod  subjicit,  hune  novmn  pervenmmque  adspersianis 
marem  aeeepisse  Panm  Russix  cives  a  PfnUifieiis;  quod 
tamen  malum  lemter  pro  more  smo  sanandum  curai  uni^ 
versx  Russix  Synodus  (îbid.,  p.  903),  iUud,  inquam,  fletu 
exdpiendum.  Si  sajMentibus  crédit  venerabilis  Synodus , 
alias  res  curet,  nec  muscas  venari  satagat,  dum  lupi  intra 
ovilis  septa  grassantor. 

Altéra  dispatatio  de  Consecratione  per  invocaiionem  aut 

per  narraiionem  mera  est  logomacÛa;  nam  quum  legi- 

musin  l4»ft>  hUtorieo  (Sect.  I,  §  1^,  p.  210)  :  Fmt  ntmi- 

mm  ista  forma  inde  ab  exordio  Ecclesix  Ckrisii  non  mera 

repetiiio  solius  dicti  hufus  :  Hoc  est  Corpus  meum,  etc.  ; 

$ed  ezpositio  quoque  historix  instilutionis  una  eum  pre- 

eibus  ad  Deum,  etc.;  quis  non  crederet,  consecratio- 

nem  apud  nos  fleri  tantum per  m^am  repetiiionem,  etc.? 

Quod  tamen  a  vero  prorsus  est  aiienum.  Incipit  enini  au- 

gustissima  oratio  seu  Canon  Missx  a  notissima  invocatione 

TeigiiuryClemeniissime  Paier,e\c.;  dein  iterum,  Hanc igi-^ 

tur  obiationem,  etc.;  et  tertio  tandem  (ibi  maxima  ^w^liç 

c&xTtx^),  Quam  oblalionem  tu  Deus,  etc.,  ut  nobis  Corjjus 

fiai,  etc.  Deinde  sequitor  i^ia^K  historia  institutionis. 
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Qui  pridie  quam  pateretur,  etc.  Scio,  non  bene  convenire 
inter  theologos  qua  sint  proprie  verba  consecrationis 
eflicieniia;  sedquum  inter  omnes  ocMistet  post  iovoca- 
tionem  et  narrata  Chriati  verba  f actam  esse  mirandam  con- 
versionem;  stt  vero  apud  utramque  Ecclesiam  et  'EinxXi)fft( 
et  Ati^YTiatc,  nobis  tandem  contingat  esse  sanis^  et  inanibos 
tricis  valedicamus. 

Nunc  de  celeberrima  controversia  cùrca  diem  Paschs- 
tiS;  et  de  tota  agendi  ratione  Victoris  Pontifids,  pauca  lubet 
subjicere. 

In  primis  miratus  sum,  quod  Audor  Clarissimus,  post- 
eaquam  ipsemet  de  acriptis  psendonrefonnatorum  etiam 
optimis  rectissime  dixerit^  latet  anguis  in  kerha  (Proleg., 
cap.  II,  §  35 j  p.  41);  det  tamen  nobis  hic  Moshemittm  re- 
coctum,  sinatque  se  ab  illo  auctore  in  transversum  agi. 
Primo  namque  Papa  Victor  recte  sentiebat,  nec  aliud  tue- 
batur,  quam  quod  deinde  sanxit  Nicaena  Synodus;  et  molta 
jam  Concilia  provinciaUa  in  Palaeslina,  in  PcHito,  in  Bfoso- 
potamia>  in  Galliis,  et  Gorinthi,  et  Hierosolymis,  etc.,  idem 
statuerant.  Nec  Victor  solus  decroTerat,  sed  consentiente 
Romano  <^ncilio.  Si  quid  igitur  paulo  asperius  decrevisset 
in  Asianoâ  istos,  quibus  jam  tune  inscitia  fatalîs  erat,  jure 
suo  forte  fecisset  :  sed  quum  Illustrissimus  Twerensis  A^ 
chiepiscopus  ignorare  minime  potnerît  quam  multisTheo- 
logis  Historicisve  certum  sit,  aut  certo  proximum^  Papam 
Victorem  intra  comminationis  fines  se  continuisse  ;  et  ipse- 
met Ëuaebius,  quem  hic  testem  appellat,  non  execmmh 
nicavit,  sed  scripserit  exeomwunicare  tenUmt,  cur  Auctor 
ipsa  EuseUi  verba  recitare  nobis  renuit,  quum  alia  prope 
infini  ta  in  opère  suo  nobis  dederit  a^oXc(ci?  Id  snoeet 
inveteratam  aversationan ,  et  opinionem  praejudioatain 
sapit  (1). 


(t)  EoMbtt  iHttaiMiiiiB,  q/amé  ta  eonaMvwtiMA  «Mita»,  apoé  «lodca, 
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Verum  tota  Us  isia^  si  quis  ia  eam  accuraiius  inquirat, 
mirum  quam  sit  luminibus  fœta^  et  oculos  omnes  non 
omniao  conneos  fulgeaiîbos  radiis  peistringat.  Nuilus 

Ub.  ▼  BisiorUB  eeclmatticœ,  cap.  24,  bis  Tcrbls  exaratam  invenies:  *EkI 
TOÔTotç  ô  jièv  Tiiç  *Ptt>piai(i>v  wpoeaTwç  B(xteop,  àOp^od^  Tfj;  'Affioç  wàrnç 
9\ut  Taïç  ifi^poiç  *ExxXt<natç  to;  nopotxCou;  ttToti)iv8tv  (bc  IrEpoîoloyoa; , 
ti^  xoivi}^  ivctfouK  «tipârai  :  qoibns  luoDlenter  oiteodltnr,  Tietoreiii  Pa- 
pam  separare  qaidem  eonatum  fuisêe,  miDime  vero  Aais  eodesiaa  a  sua 
oommanione  séparasse.  Quem  enim  niti  quid  agen  dicimas,  profecto  ad 
qood  Dititor,  id  noodom  egisee  intelligimos. 

Hoo  me  fugit,  oootracic  opioioois  propagnaturos,  Soeratem  oempe  Ub.  ▼, 
cap.  S3,  HalloUiam  et  Caveam  Id  vita  Ixeosi,  qaibascom  Twerensts  Ar^ 
chiepisoopos  fidenter  adeo  oonscDlit,  ad  erinoendum  sententlam  excom- 
mnoieaUoDb  a  TMora  folssaprolatam,  Us  pnmrtim  Innltt  Immédiate  se- 
qneoUbas  verbis:  xal  <mjXiTEu«i  yt  8ià  Ypa|i|juxttt>v,  àxotvwv^Towç  ào^ 
«^vTo;  Toùç  èxeîae  àvoxTif  Ott(0v  àB£k^wç.  Yeriim  pnterqaam  qaod  hoe  ab 
Eosebio  ood  param  obscure  narrata  esse  video  tur,  et  ab  al  ils  grccae  liDga» 
iBterpritfbas  aliter  expomintor;  nom  qaid  senserlt  Eiisebias,  ot  scite  ob- 
lenral  a.  Henriciu  Yaiesioa»  aliaode  vérins,  quam  ab  ipso  Eosebio  cognoscl 
poteril?  Jam  vero  is  postquam  scripsisset,  Victorem  Âsis  eoclesias  a  oom- 
iininioDestfiMnifvcofiafttmeste/indepergit  narrare,  hoc  Viclorisconsillum 
nequaquam  piacaisae  omnibus  Episoopis,  ac  prasertim  Irenao.  qui  in  sua, 
quam  nomine  fratrum  scripsit,  epistola  Tq^  tc  |Ûv  Bixtupt  icpoorixivTw;  cbc 
|t^  àicoxoirrot  €Xac  'ExxXYjaia;  Seoû  àpxaCou  Wou;  Kopâôocriv  èm-njpoûaroc, 
nUXara  Irtpa  icopeuvcT.  Itaque  si  Irensus,  teste  Eusebio,  Victorem  adhorU- 
tor,  ne  oh  tradill  moris  observantiam  intégras  Dei  Ecdesias  a  commanione 
rescindât  :  sans  ipsius  Eosebii  Judicio,  quum  Innans  haoo  epistolam  sofi- 
béret,  Victor  a  sua  communione  Asianos  nondum  absclderat;  nisi  forte 
dicamus,  Eusebiam  hic  ioducere  Irensum  Victor!  soadeotem ,  ut  ab  ea  fe- 
randa  scntenlia  désistât,  qua  ab  ipso  Jamdadom  prolaU  fùiaset.  Qood  facto 
iK  àmt^oHéXiùç  lebio  scribaretor,  nemo  non  vidât  At,  inqoie»,  qood 

fSactom  antea  non  foerat,  nonne  id  a  Yictoreddnde  fieri  potuil?  Re»poo- 
deo,  hi^osmodi  ftieti  noilam  ab  Eosebio  prorsos  meotionem  fieri  ;  imo  per 
ipamn  staie  potios.  qoomlnoa  Id  credibile  esse  videalnr;  ait  enim  sob  flnen 
pradictl  capitis  :  Kal  à  {nàv  fil^vaîoc  9cpctfvu|t6ç  rt;  ù>v  t^  icpo«7rfopi&, 
etOry  Ts  T^  Tp6ic(|>  slpTivowoiô; ,  ToioDra  («ip  tfjç  twv  *£xxXc9Ctt»v  clp^w); 
icapexaXsT  ts  xai  inpéa6w«v.  Fait  igitor  Irenaos,  asserente  Eosebio,  Elpn- 
voKOtôc,  id  est,  paeis  eoneiliator.  Atqol  talis  profecto  non  foisset,  nisi  pla- 
catnin  Asia  BodesUs  Vletorem  redonasset. 

Et  liac  qoidem  dicta  sont,  posita  eorum  verilate,  qoa  ab  Eosebio  paiw 
lantur;  baod  parvi  lamen  refert  observare,  CL  Viros  historia  ecclesiastica 
apprlme  doctos,  tom  S.  Irenal  epistolam,  tom  alleram  epistolam,  qoa  Po- 
lyoraU  triboilor,  aut  supposititias  esse,  ant  valde  depravatas  oensoisse« 
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enim  Victoris  œqualium  incompetentiam  illi  (sit  iterum 
nia  verbo)  ;  sed  aut  nimiam  severitatem^  aut  anitni  impo- 
tentiam  objecit.  Dato  igitur  (quod  est  in  controversia  ) , 
Summum  Pontificem  Asianos  istos  paulo  asperius  con- 
trectassc  dum  illos  de  Calendario  docebat;  quœ  res  po- 
testatem  clarius  arguit^  quam  potesiatis  abusas?  AsC> 
quod  pluris  est,  a  Decretum  Concilii  Romani,  »  narrante 
ipso  Clarissimo  Ârchiepiscopo,  a  Papa  Victor  mittit  ad  di- 
a  versos  Orbis  Episcopos,  et  Synodorum  omnium  (quas 
a  supra  memoravi)  decretum  fuit  6{Ao^^ov,nulIo  unquam 
a  alio  die,  quam  Dominico,  juxta  morem  et  consuetudi- 
a  nem  Romanse  Ecclesiœ,  Pascha  celebrandum.  »  (Sect.  m, 
§  133,  p.  230.) 

Emicat  hic  jam  suprema  potestas  :  quœ  vero  consecuta 
sunt,  quœque  ponderis  sunt  longe  gravions,  ilta,  inquam^ 
omnia  in  alterum  Caput  transtulit  Eximius  Auctor,  nempe 
in  secundum,  quod  est  de  Conciliis  pritnorum  Christia- 
norum  (§  143,  pag.  238  et  seqq.).  An  vero  putem,  ut  ea, 
quse  in  partes  diduxisset,  segnius  animos  percellerent?  Ita 
quidem  primo  obtutu  suspicari  cœpi  ;  at  expavi  injuriam  : 
de  hoc  judicium  prorsus  esto  pênes  Reverendissimum  Ar- 
chiepiscopum  ;  ejus  enim  conscientiœ  hic  noio  contra- 
dicere. 

Utcumque  se  res  habeat,  a  Theophilus  Episcopus  Gaesa- 
«  riensis  Romam  accersitur  a  Victore  :  decretum  Romanae 
«  Synodi  de  Paschate  cognovit  :  reversus  autem  domum 
«  satisfacturus  votoetprecibus  Victoris  Synodum  ipse  con- 
«  vocavit,  etc.  »  (Ibid.,  §  145,  p.  239.) 

Ast  malum  !  Quomodo  Episcopus  Cœsarea  Romam  oc* 

qaemadmodum,  ■!  yacat,  ex  oommeoUUonlbai  oognoMM,  qaas  hacde  n 
edlderunt,  sane  lucalentts.  Quod  quidem  breviler  hic  et  iv  icaçU»  Mltem 
•dvertisse,  ftqaum  duuinui.  i  Ticfe  Fcllerl  Diction,  hiêtor,  gtUUcêKripiuwt^ 
t  VI,  verbo  YiCToa.) 

{PioU  ajoutée postérieurtniêHt  pur  rédUeur.) 
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eersitus,  vt  preces  et  vota  tantum  exaudiat ,  decretumque 

RomansB  Synodi  veluti  casu  cognoscat?  Profecto  is,  qui 

aceersit  (  si  quid  latine  scio  ),  jure  suo  accersit,  et  ipse 

Reverendissimus  Archiepiscopus  (  nunquam   sibi ,  nisi 

in  veritate  constans  )  perpaucis  interjectis  versicuUs  Vi- 

ctorem  nobîs  exhibet  régie  agentem^  a  Gssariensem  sci- 

c  lioet  Ëpiscopum  Vicions  mandatarium  acta  Synodi 

a  in  Epistola  sua  exponentem,  et  accepta  auctoritate  vi- 

c  dentem  tantum  sibi  opus  fuisse  (1)  (  mandatum) ,  quod 

«  in  mundi  observationem  transmitteretur...  non  solum  e 

«  sua  patria^  sed  etiam  ex  vioinis  provinciis  omnes  Epis- 

«  copos  et  sapientes  viros ad  Condlium  evocantem...  Pro- 

«  ferentem  auetoritatem  ad  se  directam,  et  quid  sibi  ope- 

«  ns  injunctum  fuisset  patefacientem.  »  (Gap.  ii^  §  145^ 

p.  239.) 

Quid  imperatorium  màgis  seu  ^:(t\Lw\xw1  Nuda  nar- 
ratio  suasionem  parit;  praesertim  si  meminerimus,  bœc 
acta  fuisse  exeunte  tantum  sœculo  iv^  et  quamvis  homi- 
nés  doctissimi  juxta  nobisque  infensissimi  nuUum  lapi- 
dem  non  moverint,  ut  lumen  historise  aut  restinguerent 
aut  certe  obscurarent;  e  sinu  tamen  pr8?judicatarum  opi- 
aionum  victrix  veritas  effulget^  velut  e  densissima  nube 
fulgetrum. 

Quod  autem  Papœ  Victoris  acta  doctissimus  Twerensis 
Archiepiscopus  audaeiam  et  furorem  Victoris  appeltaverit 
(§  433,  p.  231,  et  §  Uo,  p.  239) ,  id  noUem  et  cordati&- 
simo  et  humanissimo  viro  excidisse  de  tanto  Summoque 
Pontifice  et  de  sanctissimo  Martyre  verba  facienti  ;  veruni 
hic  non  tam  theologice  »  quam  grammatice  a  Clarissimo 
Auctore  dissentio.  Verba  enim  ista  audaeiam  furoremgue 
illi  quidem  latina  sunt,  mihi  vero  grmea. 


(I)  HIe  desideratmr  ▼ertNini,  qaod  probabillor  ezcidit  incaria  typograplii  i 
hoe  flMrit  vd  mandatum,  vel  w^^otUum,  vel  eammiâtum,  etc.,  période  «I. 

S7. 
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Qood  ait  (§  139,  p.  237]^  Morem  precandiproéefimeHs^ 
yt  fil  in  Ecclesia  Russiaca  derivatum  fuisse  ex  aniiquiSM^ 
mû  commemorationibus  Martyrum,  de  quitus  in  Cypriani 
Epistola  XX  (aliter  xxxtii  ),  id  non  panim  me  intentam 
tenuit ,  et  si  callerem  linguam  Ruthenam^  lubentismme 
legerem  orationem  istam  de  Assnmptione  Beatse  Mari» 
Virginis ,  quam  dixit  ipsemet  Twerensis  ArchiqNsoopus. 
,  et  ad  quam  provocat  (  ibid.),  ut  res  tota  evotvatnr;  nihil 
mihi  gratius  foret^  quam  scire  (ut  verbis  utar  Carcfioalis 
Poliniaci)  quœ  fibula  nectat  Assumptionem  B.  Mariœ  V., 
eom  precibus  quse  fiunt  pro  defunctis. 

Glarissimum  Auctorem  oblique  hic  aliquid  moliri  tam 
oertum  est,  qoam  quod  certissimum,  si  memineriimis 
prœsertim,  illum  jam  more  suo  muHo  prius  quasi  pne- 
tentando  dixisse,  illud  in  compertis  esse.  Patres  antiqua$ 
pro  omnibus  Sanetis  preeaios  esse  (§  135,  p.  21 5j. 

Yerum  divinare  nolo  ;  Davus  sum,  non  Œdipus.  Vtmm 
sit  salis  moDuisse,  nempe  omnem  rogationem  pro  de- 
functis, dempta  fide  Purgatorii,  nil,  esse  nisi  amlem  su- 
perstitionem  et  scenicom  ludum.  Nam  si  inter  felicitatem 
et  damnationem  eetemam  nuUus  sit  status  médius  qualis- 
cumque  haud  «vtàTou  pœn»  (quod  est  Purgatorium],  quid 
sibi  volunt  lugubres  illse  cantilenœ,  quibus  Sacerdotes  ac- 
res nobis  obtundunt,  aeraque  insulse  verberant?  Ccmver- 
tat  se  potius  Pontifex  ad  populum,  iUamque  paucis  verbis 
cum  ista  Aacov  ift9i  ingénue  dimittat  :  Fratres,  homo  eu- 
jus  luctuosas  reiiquias  videtis  in  hoc  feretro,  aut  salvus 
est ,  aut  damnatus  :  utrumque  immutabiliter,  idc^oque  in 
neutnun  casum  precibus  vestiis  indiget  :  abite  igitur  vos, 
et  res  vestras  agite. 

Plura  possem  ;  sed  festinandum  ad  amoboiora.  Primo, 
quod  Liber  historiens  latino  sermoue  scriptus  sit ,  id  vo- 
bementer  probandum  est  ;  nam  quum  ratione  argumenti 
ad  onmes  ChrisUanos  pertineat  probe  dofllos,  ulique  scri* 
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ptam  Vsu^n^  ^  x<^>tx9i  produsse  bene  est;  al Tero  quoni 
homlnes  indocd  non  sine  magno  et  soi  et  Cbristianie  rei- 
publicas  pemculo  bis  se  munîsceant^  Herum  bene  est,  U-^ 
bram  bnnc  esse  Olis  obsignatum,  quo  profecto  fit,  al 
seqoo  animo  ea  prstennittant^  de  quibus  rede  nequennl 
sapienterqne  judîcare.  Utinam  omnes  terranim  orbis  viri 
docti  de  scientiis  nonnisi  latino  sermone  scribant^  ita  ni 
rursns  sînt  labii  unms  yriul  ante  Babelicam  confusionein 
a  Gallis  invectam  !  Nunc  omnes  totius  pêne  Eoropœ  génies 
insana  insanomm  imitatione  el  quasi  niorbo  gidlîco  cor- 
reptœ^  non  solnm^  quae  ad  anHBniores  Ktleras,  sed  etiam 
qu»  ad  grayiorés  et  reconditas  doctrinas  pertinenl,  lingua 
vernaciila  scribont^  adeo  ut  mens  humana  priusquam  de 
rebns  oogilet,  jam  snb  verborum  inani  pondère  fatiscat. 

1*  Historiées  Ecclesiasticos  e  psetido-reformatorum 
afpcfft  quam  graphioe  pnxil  Auctor  egregius  in  Prolego- 
men.^  p.  9  etseqq.  !  Hœc  quum  sapientissime  scripta  sini, 
quumqne  loem  germanicam  oppido  cognoverit^  omnes- 
que  ac  pnesertim  jnvenes  monoerit  ni  gra^em  afBalom 
caote  devitarent,  noio  curioâus  qoœrere  an  in  contrectan* 
dis  hujnsmodi  gregis  venenatis  Toluminibas  nonnihil  im- 
petigiuîsimbiberint  Clarissimi  Auctoris  manns. 

2*  Nunquam  salis  laodanda  annotatio  in  imo  margine 
pag.  41  posita,  in  qna  Dlustrissimus  Arcbiepiscopus  suos 
ipseadmonel  quam  cauto  pede  decorrenda  sit  historia 
Byiantina  hujus  infanst»  «latis^  in  qoa  dissîdii  febris  et 
GrsRcise  et  Europœ  et  orbi  exitialis  Byzantinos  corripuerat, 
tlloscpie  a  Latims  vehemenler  abriienavenit 

3*  De  syntaii  Isidori  Mercaloris  moderalissime  Kritrit, 
nec  in  ampuUas  neotencomm  aMt  Blondello  latrante 
quasi  conlatrantium  (p.  46  et  seqq.).  Nuaqnam  ail  Isidori 
eoBectanea  anaam  dédisse  nov»  ac  per?ersœ  discipUn» 
in  Ecclesiam  adscitae ,  quod  rerera  est  falsissimum.  Ad 
Fleurium  lecICNrem  utîque  remiltit^  auclorem  maie  do- 
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ctum  (quidquid  dicant  Galli,  qui  sua  tantummodo  miran- 
tur),  quemque  tandem  sui  ipsius  pœnituit^  ut  videre  est 
in  suis  operibuspostumis;  citât  prsecipue  Doctissimus  Ar- 
cbiepiscopus  Fleurii  in  Historiam  Ecclesiasticam  excur- 
sus^  per  se  quidem  parum  catholicos ,  quoruinque  immo- 
derationem  immoderatiorem  adhuc  fecit  inimica  manus 
in  citata  editione  (ni  fallor);  qnin  tamen  ex  tota  bac  anti- 
pontificia  farragine  vel  hiluin  Auctor  egregius  in  opus 
suum  transtulerit.  Plura,  puto^  vidit,  quam  aliî  e  suis  par- 
tibus^  pluraque  adbuc  fortasse  vidit^  quam  dixit,  nec  tali 
silentio  fas  est  ipsum  débita  laude  defraudari;  nam  veri- 
tatem  strenue  asserenti  proximus  est  nil  in  eam  moliens. 

4*  Pag.  2iS,  §  149.  Schisma  Novatianorum  notât  ^  qui 
catholicos  ipsorum  communionem  expetenies  denuo  bap- 
iizabani  :  hoc  est^  quod  Galli  vocant  alapam  alieui  in  al- 
terius  maxillam  impingere;  nec  illud  iterum  sua  laude 
privandum  est. 

5®  De  symbofis  luculentissime  dissent  (§  102,  p-  i85); 
etlicetlUustrissimus  Archiepiscopus  parum  memorem  se 
prœbeat  efiati  illius  Delphici  Mt^Uv  érfftt,  dum  sine  ulla  dis- 
tinctione  asserit,  omnes  Episcopos  potestatem  haberefor- 
mandifideisymbolapro  sua  quisqueecclesia  (ibid.,  p.  485), 
non  minus  evidenter  arguit  stoliditatem  accusationisMer- 
polaii  symboli  adversus  nos  ob  tria  verba  apposite  addita , 
institutœ  ab  iis  ipsis,  qui,  Macedonio  ingravescente,  qua* 
tuor  integros  versiculos  plaudente  Occidental!  Ecclesia, 
inseruerant 

Atque  jam  antea  (§  68,  p.  148)  bene  monuerat  Doctissi- 
mus Archiepiscopus,  brcviorem  Symboli  (Apostolici)  fur- 
mulamprogressu  temporis  diversas,  proui  vel  tes  ipsa^  vd 
hœretiea  pravitatis  fuga  subministrabat,  eepisse  aeces- 
sûmes,  videri.  In  quo  sane  vel  morosissimus  Aristarchus 
nil  nisi  to  videri  reprehendere  possit. 

6^  Omnes  norunt  quam  multa  muiti  scripserint,  ut  ge- 
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neris  humam  fldem  de  commoratione  D.  Pétri  ^  et  de 
prima  Sede  in  urbe  œtema  constituta^  penitus  évertuent  : 

QuAoto  nettoi  hic,  qui  nil  moUtar  loepte  ! 

et  de  itineribus  Pétri»  et  de  ejus  martyrio  Romae  e  cnice 
dicto^  anno  Neronis  xir,  candidissime  disserit  (§ 45,  p.  il 8, 
et  §  455,  p.  270)  :  nec  memorare  reuuit  Romanorum  Epis- 
coponim  non  cantemnendas  epi$iola$;  et  démentis  Ro- 
mani epistolas  encyclicas  in  omnibus  eeclesiis  Uetas;  et 
sancti  Glementis  potentissitnas  «ji»(o/a«  ad  Corinthios  (§27, 
p.  45,  et  ibid.  p.  46,  et  §  154,  p.  280),  etc.,  etc. 

Tandem ,  quod  de  potestaie  Clavium  ait  Doctissimus 
Archiepiscopus  (cap.  tu,  §  95,  p.  478,  in  Adnot.) ,  Eam 
in  Evangelio  exprimere  diseiplinam^  similitudine  dueta 
ab  œconomis  et  administratoribus  domut,  id  quidem  mihi 
summopere  arrisit;  nam  quum  Christus  Dominus  Divo 
Petro  dederit  non  quidem  claves  àrÙMç,  sed  Claves  Regni 
cœlorum^  sequitur  Petrum  accepisse  tune  et  usque  (id 
cimsummationem  sœculi  in  œtemitatem  temporum  cecano" 
matum  et  administrationem  Regni  emlorum .  munus  sane 
(haud  minus,  quam  epistolœ  Romanorum  Pontificum)  non 
conteomendum. 


In  periegendo  toto  Dlustrissimi  et  Reverendissimi  An 
diiepiscopi  libro,  miram  quantus  me  pervaserit  mœror 
de  dfissidiisinterchristianos  usque  cogitantem.  Quis futur ^ 
0  eivesf  Quîb  vos  agunt  intempéries?  Dum  Cbristiani  no- 
minis  infensissimi  hostes  in  nos  sseviunt,  arcemque  Reli- 
gionis  gigantseo  furore  iacessunt,  homines  titulo  Christia- 
norum  superbi  cum  Cbristiani  nominis  hostibus  maie  fœ- 
derati  triumphari  se  tandem  ab  ipsis  patientur  (qui  finis 
erit  inevitabÛis),  si  prius  de  6(&o0^otc  et  6fAofôfxotc  et  6(ao- 
W|Aotc  et  6(A0iv<9T0K  triumphare  valerent;  et  Galvinistam, 
puto,  Sodnianumve  ferent  impavide;  biUBùifw  vero  de 
u.  34 
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nomitle  féfsaA  et  éimlttico  dissentîentem  >  neutiqmih.  0 
cétûos homfnum  Htenîeê!  Utut  vero  sfnt  tuée,  non  Bine  fleta 
commemoranda;  quum  tamen  ex  altéra  parte ,  iantis  jam 
et  erroribus ,  et  prsejudicatis  opinionibus  humana  mens 
qiiasi  se  defaecaverit,  \el  Dîvina  Providentia  iittttKHisum 
nescio  quid  togilans  boi^ndis  reruiti  ôcmversiotiibus ,  et 
saevis  cladtbUs  hcmtnes  qùiist  triton  «t  subactos  futur» 
concretlonl  aptos  effeceril;  nostrum  est  divinîs  obsccun- 
dare  motibus.  Hoc  est^  tut  ille  egô  infimes  fidelinm,  in 
rotam  tattien  jatn  motum  prœsentientem  impre^sionem 
quoque,  licet  debilissimo  pede^  fecerim^  tit  Rgtilns  îfle 
HomtîHtus  alixe  e^ir,(n.  Nam  prâesens  scriptum  tohim  est 
irÈipsâxtx^v^  nec  aliud  sibi  assumit  nisi  htmam  t(otûnMemy 
cui  pax  de  cœlo  dicta  est.  Ideo  tiibll  acerbe  et  ph>caciter 
dictum)  et  sii  qûando  genio  fndulgenti  subrisisse  contigit, 
ià  spero  blandé^  nec  intirbane  fadutn ,  sàlvaque  reVerei^ 
tia^  qua  adversus  Ulustrissimum  et  ReverèndissflYrtnn  Ar- 
chiepiscopum  nétno  me  lantccelKt.  Utinam  inter  litîgantes 
arbiléf  a  isiiis  mettûndaVetiir^.  Primas  inter  meos  e)Lclama- 
reirn  ^^oç>  df;toç!  I^io^t  Intérim  e  recbristiana  esse  censui 
cogitattonfres  mëaS  âè  £Afo  histotico  et  secrelo  et  ih  scrip- 
tis  et  lingua  in  his  terrarum  tractibus  paucis  nota  cum 
Glarissimo  Auctore  communicare,  ut  illi  sint  quasi  antiqua 
ilk  Orobii  et  Limbofehfî  amieû  coitatio^  m  ^ua  i«tionibus 
niere  philosophids  innîxus  (  ne  aliquid  detiir  studiis  pai^ 
tium)  evidsse  mibi  videor^  Ghristianos  cames  a  aancta 
sede  aegregatod  rimul  «g  se  imbuere  littoris  indpiunt,  in 
Calviniatarum  paries;  id  est,  quidquidiki^oiitnriumfii- 
tantur  ,  in  meTum  pututncpie  Sooîniaiiiftmuia,  non  poeeè 
non  gregatim  abire. 

Plurknas  igitiir  habeo  et  ago  grattas  Oomiti  Pauk> 
Alexandro  Strogonovio^  quod  me  Libri  historiée  oompotem 
feceritj  mihiqiie  anaam  dederit  rammo  vîro  eummae  ob- 
servantitt  testifiGationeiil  prebendi  incuieiMasMMfn;  nan 
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quofsum  hgsc,  si  ea  pto  inutilibus  haberemf  Aut  quomodo 
ea  pro  inutilibus  non  haberem^  ni»  me  oommoverent  lo- 
sîgnis  AuGtoris  et  egregia  indoles  et  recondita  eruditio? 
Quid  possit^  si  velit ,  nec  ipse  homo  si  non  experiatur^ 
novit.  Omnia  vincit  Amor:  id  philosopho  et  theologo,  plu&- 
quam  deliranti  amasio,  venim.  Omissis  igitur  odiis  et 
jurgiis,  Bt  nos  cedamus  Amori;  alacresque  viam  banc  in- 
grediamur  rcgiam^  quœ  in  Givitatem  sanctam  desinit^  me- 
mores  semperiilius  divin»  vocisàXr|6éuetv  h  v^h^j^  (Ephes.^ 
cap.  iT^  V»  15).  Nos  certe  neminem  Cbristianorum  odio 
babemusy  imo  neminem  non  dilîgimus. 

Testis  sit  Hebdomas  illa  sanctissima,  in  qua  pro  iis,  qui 
iUo  ipso  tempore  anathematibus  in  nos  fulminant  (  vana 
sane^  sednobisflebiliafulmina),  Deum  Optimum  Maximum 
amantissime  rogamus  (1)  y  adeo  ut  unus  ex  his^  quos  Mi^ 
fùsiros  Sancli  Evangelii  vocant  pseudo-reformaii^  ne  Sa* 
eerdofes  dicant  (sic  jubente  insuperabili  conscientia)^  prœ* 
sens  olim  exclamaverit  :  aHœc  est  vera  mater;  date  illi 
filium.  »  (Regum  lib.  W,  cap.  iii^  v.  27). 

Testes  sint  Summi  Ponlifices^  qui  post  Lugdunensem 
Synodum,  qua  nec  sanctior  unquam^  nec  plenior  extitit, 
et  post  Florentinam  alteram  itidem  solennissimam^  in 
qua,  vel  Scyropulo  texte.  Patres  absolutissima  libertate 
usi  sunt^nunquam  ex  Cathedra  Graecis  anathema  dixerunt; 
sed  reconciliationi  bis  celebratœ  semper  intenti,  facta 
deinde  pro  infectis  habebant,  et  quasi  meminisse  horre- 
bant.  Testes  sint  insuper  alii  Pontifices,  qui  Orientales 
Episcopos  ad  Synodum  Tridentinam  vocaverunt,  sano- 

(1)  «  Onmas  ettam  pro  hsKHels  et  sebismaticli ,  nt  Deus  et  nominns 
".  DMler  emit  eos  ab  erroribus  uniTenis,  et  ad  Sanctam  M atfcm  Eodesiam 
«  catbolicam  atque  apostoiicam  revocaie  dtgoelur. 

«  OmiiipoteDS sempiterne  Deas,  qai  salvas  omnes  (id  certe  non  jantenis» 
«  tieum\  et  neminem  vis  perire,  respice  ad  animas  diabolica  fraude  decep* 
a  tas,  at,  omni  bsretica  pravitate  deposita,  errautia  corda  resipiscant,  et  ad 
V  TccUatis  tue  redeant  unitatem.»  (Olfic  S.  Hebd.  pro  mlua'  feris  UJ 

31. 
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teque  professi  suni^  illam  se  pro  (Bcumenica  non  habuisse, 
non  convocatis  Orientalibus. 

Testis  sit  prœcipue  GregoriusXni,  qui  Calendarium 
suum  ad  astronomicas  rationes  exactum  (opus  cum  side- 
ribus  victurum)  Grœcis  peramanter  misit.  Hœcomnia  sane 
Summorum  Pontificum  non  vulgarem  moderationem  et 
singularem  erga  dissidentes  benevolentiam  ostendunt.  Se- 
cumigitur  serio  et  sane  reputent^  quam  Reipublicœ  Ghri&- 
tianœ  necessarius  sit  SummusPontifex*  Si  nontotus  falior, 
doctissimo  Twerensi  Archiepiscopo  sœpissime ,  dum  res 
chrisiianas  animo  versaret,  hàsit  aqua,  ut  Lutheranis  illis, 
quos  in  operis  prsefatione  memorat  (pag.  m),  non  sine 
quadam  diroatumiçet  mihi  valde  notata  :  Yideant  Grasci 
Antistites^  ne  Respublica  ChrisUana  apud  eos  quid  detri- 
menti  capiat^  et  de  Dictatore  cogitent. 

Heu  vero  imbecillis  bumana  mens!  Quam  pauca  videt! 
Quam  pauciora  praevidet  1  Quam  paucissima  potest!  Quid 
verba  sunt^  et  scripta  nostra,  et  suasionis  tentamina,et 
inania  syllogismorum  molimina?  iEssonans...  cymbalum 
tinniens  (I  Cor.^  c.  xiir^  v.  1)  :  nec^  puto^  ulli  mortaiium 
sua  unquam  religiosolisargumentorumponderibus  ablata 
fuit.  Lux  igitur^  uti  par  est^  e  sole  veniat;  isque  ter  qua- 
terque  felix^  oui  datum  fuerit,  vice  speculi^  radios  reper- 
cussos  infundere  in  ocuios  Divime  luci  pervios.  Cœteris^ 
quos  obscuravit  lethalis  suffusio^  nuUa  spes  recreationis 
et  cum  luce  commercii^  ni  prius  (quod  humanum  non  est) 
ophtbalmia  stirpitus  evellatur.  Salivam  igitur  suam  iterum 
luto  nostro  misceat^  oculosque  aut  nictantes,  aut  errore  jam 
lapidescentes  tangat  sanatore  digito  Medicus  ille,  qui  ip$e 
est  vera  lux  omni  homini  venienti  in  hune  tntmdum^  in- 
tonetque  efficacissimum  illud  EPHPHETHA  (Adaperire!) 
(Marc.,  ¥11,34.) 

Ita  TOTcbam  PetropoU,  Galendii  verli  Mtrtii,  anno  a  TheofOnia  ldoccxil 
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21 

4S7 

13 

Ib. 

25 

Ib. 

25 

Ib. 

29 

Ib. 

29 

tt». 

29 

458 

9 

Ib. 

24 

459 

19 

flb. 

23 

Ib. 

29 

460 

22 

461 

1 

Ib. 

24 

464 

24 

465 

6 

Ib. 

30 

467 

19 

469 

1 

Ib. 

6 

471 

1 

Ib. 

2 

Ib. 

5 

tmBOTpiA,  Tetarinaria  medidBa. 

lvM9iv ,  nnitalrm. 

l«Top(a,  historia. 

àxà  ToO  toTopvv,  ei.  hiatoria. 

tniiu,  ado,  DOTi. 

Itfxiov,  adjeetiy.  verbale  ab  înufju 

ItopfwotCa  fonnatio. 

toû  toTopn^B ,  Galliœ  la/oree  tflatonsaL 

&xpa(Ca,  œssatio  a  leboa  ageodia  (Gall.  kiaeHom). 

àroimttpov,   abaordiaa    (adanuuaim   respondet 

▼erbo  GaU.  déptaeé). 
icp«0to4rtuati,  protomendado  (Gall.  soj^isme  cagfUai 

onfondamaUat). 
BfOToîc  ébcooiv,  etc.  y  ooDscientia,  qn»  omiûbiia  ho- 

mioiboa  Deoaest.  (SeDarius  eat  lambicna  inà 

<)fv«*|Lt«wv,  id  est,  inler  sentenskuoi.) 
22    "Ht^xjfMmttÇf  innoTatioo. 
Tiçaç^  monatrum,  portentum. 
dSuveiTov,  impoaaibile. 
24    doCoi,  opiniooea. 

èvapYtoxàtiiv  «pcfévctav,  dariasimiim  in  omnem 

partem  proapectom  (Gall.  jusqu'à  la  phu  liMii- 

neuie  évidence). 
SX^sMc,  divisionis  (Gall.  du  sdUsme). 
aOrtCovtfCocv,  liberam  arbitram. 
t6v  lupcMcwv  devOpiMcuv,  articolatim  lo^faentium 

hominom  (dictio  bomerica). 
mU  m  9p<9t,  etc.,  et  in  intimia  tuia  oonde  pnsoor- 

diîa.  (Hemiaticbium  Homericiun.) 
McTovoCacy  meiousias, 
*0|&ou9ioc,  omousias. 
*U|Miç  8à  %Uoçf  etc.  Noa  Tcro  lamam  aolam  aadi- 
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12 

473 

32 

Ib. 

34 

474 

5 

Ib. 

30 

475 

4 
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Pag.         Un. 

mus  f  Dec  quidquam  scimus.  (Homer.  Iliad.  ii , 
▼.  40e),  o«i  oontonat  iUud  (Vifgilii  Mneïd. 
T1T,  V.  646)  :  Ad  nos  vix  teDuis  fanuD  perlabi- 
tur  aura. 
47 1  6  Kttpop^,  coDuiventibus  oculis  pneterire  (Gall.  pa»' 
ter  sans  regarder). 

xaTaxpv)9Ttx&c ,  per  abusionem  (GalI.  ahusivemaU^ 

8uva(&ic  sOxTix^ ,  vis  invocatoria, 

à|i<(r(oc,  sine  medio.  (Gall.  immédiatement) 

'£ic(xXYi(rtc  et  Aii^piatç,  invocatio  et  narratio. 

ocùtoXIUt,  ad  verbum  (GM.  en  propres  termes). 

*EiA  toOtoic  6  pkiv  tî)c  *pM)ia<«ov,  etc.  Post  hsc  Vic- 
tor quidem  Roman»  Urbis  Autistes,  illico  uni- 
yersœ  Asiœ  Diœceses  simul  cum  finitimis  Ecde- 
siis,  tanquam  recto  fidei  contraria  sentientes,  a 
communione  ahscindere  conatur,  (Eusebii  His- 
toria  Ecclesiast.,  liv.  v,  cap.  24.) 
fl).        15    xoû  9tv)>.tT6uct  y%  ftà  7pa|i)idlTuv,  etc.,  et  per  litte- 
ras  proscribit  (alii  xh  ornXtTtuKi  vertunt  notai, 
vel  invehUur)  omnes,  qui  illie  erant,  fratres;  a 
communione  aliènes  esse  pronuntians.  (Spectata 
nempe  eorum  in  contradicendo  penricacia,  mi- 
nime vero  ex  lala  sentenlia.) 
Ib.        13    T$  ft  (ilv  CCxTtopt,  etc.  Yictorem  tamen  deeenter, 
ne  abscindat  intégras  Dei  Eodesias  antiqui  ritus 
tradiiionem  diligenter  obserrantes  plurimis  «liis 
adhorlatur. 
Ib.        31    âc  àmipoxàXu>c,  quam  inepte,  insulse,  etc. 
Ib.        36    Kal  ô  (j.iv  ElpYivaîoc,  etc.,  et  Irensus  quidem  ven 
dlgnns  Domine  suo  et  appellaiione  et  ipso  vitss 
instituto  pacis  eoncUkUar,  hajusmodi  haec  pro 
Ecclesiarum  pace  et  boitatnsest  et  deprecatws. 
476       10    6pL64nr)9ov,  communi  auffragio  (Gall .  d'une  commune 
voix), 

Iv  nap6d()> ,  obiter. 

yjyciiovtxàv,  plus  sapiens  princtpatnm. 

àvi^Tou,  insanabilis  (Gall.  irrémédiable)» 

Aaûv  59891,  populi  dimissione. 

T^  xaOoXixtifCatbolica. 
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16 
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22 

Ib. 

26 
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1 

p«». 

da. 

479 

16 

480 

20 

481 

16 

Ib. 

30 
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aFpKoi,  secU  (GaU.  parU,  Mde)* 

Mrifibt  ôcjwt ,  oihii  nimis. 

àaûMç,  simpUciler. 

4{iodsoicet4|&o6MtieK,etc.,  quibus  oommunis  est 

cum  aliisDeus,  et  an,  et  lex,  et  fides  (GalK  Hom' 

mes  ^  cni  le  même  Dieu,  les  mé$nes  autels,  la 

même  loi,  la  même  foi). 
Ib.        32    d(t66eX9ov,  fratrem  uterinum  (Gall.  A^  tngendré 

par  la  même  mère). 

482  12    afxe  Orgat,  si  forte  currat  (Gall.  «i  par  A<uarde<{0 

voulait  tourner).  (Phrasis  Homerica,  lliad.  xviu, 

V.  601.) 

Ib.         13    icetpaffTixàvy  tentandi  vim  habens. 

Ib.        20    âSioi;!  dtCiocl  âCioç!  dignusl  dignusl  dignusl  (Ac- 

clamatio  Gneco-Ruthena  in  ordinandis  sacerdo- 

tibus). 

483  9    &Xq6cusiv  év  &Ydinp,  facere  veritatem  in  charitate. 

(Gall.  véritiser  dans  l'amour).  (Epbes.  iv^t.  16.) 

484  13     dcRoaicMci^m,  relioentia. 


itPlIIlMS  CilTIlCIS 

DTJN  CHBËHEN  I^OUÉ  A  lA  RUSSIE» 

SUR  UOCnUGK  SB  MÉTHOUB» 

) 


TeDe  est  h  triste  condîtioD  de  nuimuùté,  que  trè»* 
souvent  des  actes^  que  des  raisons  sfédeuses  semblent 
excuser^  sont  pourtant  la  source  de  calamités  sans  nombre* 
Cette  vérité^  qui  se  manifeste  en  beaucoup  de  choses^ 
n'apparatt  nulle  part  avec  plus  d'évidence  que  dans  ce 
qu'on  appelle  la  réforme  des  abus^  c'est-à-dire  des  vices 
qui  se  sont  introduits  peu  à  peu  dans  le  régime  politique 
ou  ecclésiastique^  et  qui^  lors  même  que  les  hommes  les 
supportent,  ou  en  toute  patience,  ce  qui  est  très-rare,  ou 
impatiemment^  ce  qui  est  plus  ordinaire,  finissent  à  la 
longue  par  devenir  intolérables. 

Tout  abus  est  un  mal  :  d'où  il  suit,  au  premier  coup 
d'œil^  que  tout  ce  qui  fait  disparaître  Fabus  doit  être  un 
bien  ;  et  pourtant  il  n'en  sera  rien^  si  l'on  ne  fait  soigneuse- 
ment une  distinction  très-délicate.  L'abus  n'étant^  en  effet, 
que  le  mauvais  usage  d'une  chose  bonne,  il  faut  prendre 
garde,  en  enlevant  le  vice  qui  la  corrompt,  de  porter  ai* 
teinte  à  sa  substance;  et  c'est  en  quoi  presque  toujours  se 

(I)  Twcr,  cheMien  da  goaTernantnt  dvll  et  millUlrc dtee  non,  lur  la 
rive  droite  du  Volga,  aa  eonfloent  de  la  Tvertia  et  de  la  Tnaka,  eit  l*one 
de»  Tillet  les  ploi  Importanlct  de  Tonpire  de  Boatie,  el  le  caotre  dca  afblrai 
eomoMTClala  entre  Pélenbourg  et  Moaooo* 
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sont  honteusement  trompés  les  novateurs  :  briser  les  jam- 
bes du  cheval  qiii  ni#^  pour  la  cprrif  or^  i^'#t  pas  le  fait 
d'un  écuyer  habile. 

Ce  poiqt  est  hors  de  tout^  coQtrqver^^;  mm  il  faut 
accorder  quelque  chose  à  la  fragilité  humaine^  et  lors- 
qu'on a  affaire  à  des  rebeUe»^  commencer  par  reconnaître 
de  bonne  foi  le  vice  de  la  chose  avant  de  discuter  sur  la 
chose  même. 

Pénétré  de  cette  pensée,  je  n'ai  jamais  parlé,  par  écrit 
ou  de  vive  voix,  de  la  malheureuse  séparation  des  Grecs, 
sans  m'empresser  d'avouer  que  cette  faute  fatale,  source 
de  tant  de  honte  et  de  calamités  pour  le  genre  humain, 
trouve  une  espèce  d'excuse  dans  Pétat  de  l'Europe  à  cette 
époque.  Quels  troubles,  6  Dieu  immoKel  !  quels  boulever- 
sements 1  quelle  barbarie!  A  Rome,  quels  pontifes!  I^ 
liberté  des  élections  pontificales  abolie,  et  cette  usurpation 
comme  prescrite  au  profit  d'hommes  perdus!  Faut-il  donc 
s'étonner  que  les  Grecs  nous  aient  pris  pour  des  barbares, 
et  qu'il  leur  ait  été  impossible  de  comprendre  combien  le 
fhiit  vert  est  préférable  au  fruit  pourri  T  Les  plus  abjects 
des  hommes  (car  y  a-t-il  rien  de  plus  bas  que  le  Baa^ 
Empire?)  regardaient  avec  mépris  la  barbarie  gothique; 
dans  l'œuf  ils  ne  voyaient  pas  Talgle,  dans  le  germe  le 
cèdre  du  Liban.  Et  cependant  ces  Goths,  ces  Germains, 
ces  Cimbres,  etc.,  ont,  comme  le  remarque  Montesquieu^ 
<c  cette  grande  prérogative,  que  ces  nations  ont  été  la  source 
«  de  la  liberté  de  l'Europe,  c'estrà-dire  de  presque  toute 
«  celle  qui  est  aujourd'hui  parmi  les  hommes,  »  et  que, 
les  premières,  elles  ont  uni  deux  choses  auparavant  incoo»» 
patibles,  a  la  monarchie  et  la  liberté,  d  Ce  que  peut  cette 
race  dans  les  sciences,  la  postérité  Ta  vu,  et  en  a  été  dans 
l'admiratiûii^  L^Oriant,  à%  coi»trair«,  Uoguit,  flétri  sous  le^ 
verges,  les  chaînes  et  les  bourreaux;  et  il  ne  se  relèvera 
pasi  que  Dieu  n'aii  dilaté  Japhet  et  ne  l*aU  fait  habiter 
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âofiê  les  iefUes  de  Sem  :  peut-être  aujour(Phu!  ce  moment 
n'est-il  pas  éloigné. 

Qnant  à  ce  que  dit  le  très-docte  archevêque  de  Twer^ 
que  les  nations  étrangères  (  les  Français^  les  Anglais,  les 
Espagnols,  les  Italiens,  les  Allemands,  etc.)  portent  envie 
à  l'état  présent  des  Grecs  y  il  serait  peu  convenable  à  moi  de 
railler,  et  il  ne  m*en  coûte  pas  de  garder  respectueusement 
le  silence. 

On  soufTre  d'une  douleur  poignante  de  voir  la  noble  race 
des  Slavo-Russes,  qui  tire  son  nom  du  mot  gloire^  se  lais- 
sant prendre  aux  pièges  des  Grecs  dégénérés,  et  mécon- 
naissant la  majesté  latine,  à  laquelle  la  rattachent  des  affi- 
nités de  langue  et  de  génie;  mais  ce  fut  plutôt  la  faute  de^ 
temps  que  celle  des  hommes.  Courage  donc  !  rejetons  dans 
un  étemel  oubli  les  haines  antiques;  n'ayons  d'autre  pen- 
sée que  le  bien  et  Pagrandissement  de  la  chrétienté.  Nous 
vivons  en  des  temps  mauvais  :  les  Orientaux,  et  les  Russes 
qui  marchent  avec  eux,  ne  voient  pas  très-bien,  ce  me 
semble,  peut-être  ne  soupçonnentrils  même  pas  où  les 
conduit  maintenant  une  main  invisible.  Un  inunense  mal- 
heur les  menace,  sUs  n'aperçoivent  pas  le  serpent  couché 
en  travers  du  chemin  où  ils  vont  à  l'aventure.  J'en  prends 
à  témoin  le  livre  de  l'illustre  archevêque  de  Twer;  on  y 
voit,  si  je  ne  me  trompe,  apparaître  dans  un  avenir  pro- 
chain notre  seizième  siècle,  reconunençant  en  Russie  au 
moment  même  où,  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  la 
honte  d'eux-mêmes  semble  déjà  gagner  les  pseudo-réfc^- 
més,  au  moment  où  tout  observateur  éclairé  peut  déjà  voir 
ou  prévoir  que  toutes  choses  se  combinent  et  se  disposent 
pour  former  je  ne  sais  quelle  admirable  unité,  objet  des 
ardents  désirs  de  tous  les  hommes  de  bien. 

Après  ces  quelques  mots  de  préface,  je  vais  examiner 
en  toute  bonne  foi  le  livre  de  l'illustre  archevêque,  non 
dans  un  vain  désir  de  dispute,  ou  pour  faire  parade  de  mon 
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savoir  (je  sais  peu  de  chose,  et  si  je  savais  beaucoup,  je  ne 
chercherais  pas  à  le  montrer  en  ce  moment  ),  mais  afin 
que  l'illustre  auteur  connaisse  mes  craintes  et  les  raisons 
qui  les  justifient.  S'il  m'était  donné  d'écrire  sans  trop  me 
mécontenter  moi-même  et  sans  lui  déplaire. 

Je  portanif  le  front  inui  haot  que  le  deL 


J'avoue  tout  d'abord  que  le  titre  même  du  livre  n'est 
pas  pour  moi  d'un  médiocre  embarras.  Le  mot  histoire 
(foTopCa),  dit  le  révérendissime  archevêque,  vient  du  grec 
foTopclv,  qui  signifie  considérer  ou  examiner;  il  implique 
donc  cette  idée,  que  le  narrateur  lui-même  a  été  témom 
des  faits  qu*il  raconte. 

La  racine  des  termes  f<rrop(a,  foroptiv,  et  des  autres  qui 
tiennent  à  ceux-là,  peut,  ce  nous  semble,  être  prise  de 
plus  haut,  d'tvTifAt,  dont  la  forme  Ivt^ov  (ou  toute  autre  du 
même  verbe)  a  produit  le  mot  histoire  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Du  reste,  (oropelv  signifie  non-seulement  recher- 
cher et  prendre  des  informations,  mais  encore  mettre  par 
écrit  ;  et  l'usage,  arbitre  souverain  et  sans  appel  du  lan- 
gage, a  déterminé  si  clairement  l'étendue  et  la  force  de  ce 
mot  histoire,  que,  sur  ce  point,  la  controverse  n'est  même 
pas  possible.  S'il  n'y  avait  d'histoire  véritable  que  l'histoire 
écrite  par  des  témoins  oculaires,  ni  Hérodote,  ni  Tite-Live^ 
ni  Moïse  lui-même  (si  l'on  excepte  TExode),  ne  seraient 
des  historiens. 

L'illustre  auteur,  pour  mieux  faire  ressortir  la  force  du 
mot  tffTopTjtfai,  invoque  Tautorité  de  l'Apôtre  écrivant  aux 
Galates  :  'i^vÇjXOov  tU  *I&po9oXu{Aa  WtopTjaai  IltTpovy  ce  que  la 
Vulgate  rend  ainsi  :  Veni  Jerosolymam  vidbeb  Petrtm^; 
or,  Xoxoçrfiisai  dit  plus  que  videre. 
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Ce  passage^  pour  le  dire  en  passant,  est  magnifique- 
ment commenté  par  notre  Bossuet ,  cette  gloire  de  la 
France,  de  PÉglise  et  du  genre  humain,  dans  le  célèbre 
discours  prêché  devant  rassemblée  du  clergé  de  1682  : 

<K  U  fallait  que  le  grand  Paul,  Paul  revenu  du  troisième 
a  ciel,  le  vînt  voir  (1).  Non  pas  Jacques,  quoiqu^il  y  fût, 
a  un  si  grand  apôtre,  frère  du  Seigneur  (2),  évéque  de 
a  Jérusalem,  appelé  le  Juste,  et  également  respecté  par 
a  les  chrétiens  et  par  les  Juifs  :  ce  n'était  pas  lui  que  Paul 
a  devait  venir  voir;  mais  il  est  venu  voir  Pierre,  et  le  voir, 
a  selon  la  force  de  l'original,  comme  on  vient  voir  une 
a  chose  pleine  de  merveilles  et  digne  d'être  recherchée,  le 
a  contempler,  l'étudier,  dit  saint  Jean  Chrysostome  (3),  et 
<K  le  voir  comme  plus  grand  aussi  bien  que  comme  plus  an- 
a  cien  que  lui,  dit  le  même  Père;  le  voir  néanmoins,  non 
a  pour  être  instruit,  lui  que  Jésus-Christ  instruisait  lui- 
a  même  par  une  révélation  si  expresse,  mais  afin  de  don- 
a  ner  la  forme  aux  siècles  futurs,  et  qu'il  demeurât  établi 
a  à  jamais  que,  quelque  docte,  quelque  saint  qu'on  soit, 
a  fûtron  un  autre  saint  Paul,  il  faut  voir  Pierre  (4).  d 

Mais  quittons  ce  détour,  comme  on  dit,  et  prenons  le 
droit  chemin.  Si  Ton  remarque  une  grande  hésitation  jus- 
que dans  le  titre  de  l'ouvrage,  cela  n'a  rien  d'étonnant. 
La  cause  en  est  que  le  révérendissime  archevêque  avait 
dans  la  pensée  autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit;  s'il  avait 
écrit  de  l'abondance  du  cœur,  le  titre  de  son  livre  serait 
celui-ci  : 

De  ^inutilité  et  de  C inaction  du  Souverain  Pontife 


(1)  Gai.,  I,  18. 

(8)  n)id.,  19. 

(3)  ID  epist.  ad  Galat.,  cap.  i,  d*  il,  t.  X,  p.  077. 

(4)  Sermon  surVunité  de  l'Églùe,  prêché  à  roavertare  de  rassemblée  gé- 
nérale da  clergé  de  France,  le  9  no?embre  I68l ,  aa  quatrième  paragraphe 
da  premier  point 
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pmidûnt  la  trois  première  iiècUs  de  f  Église^  iUsertaiiam 
kistonque. 

Voilà  ce  qtt'a  voulu  dire  rillustre  auteur^  pas  autre 
chose.  Mais  il  n*a  pu  se  résoudre  à  le  dire  hautement,  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  vraisemblable,  il  n'a  pas  voulu  se 
l'avouer  à  lui'-méme  ;  de  là  la  longueur  et  l'obscurité  de  son 
titre.  Rien  n*est  plus  conforme  à  la  nature  humaine  que 
de  chercher  à  défendre  de  toutes  ses  forces  la  cause  qu'on 
a  une  fois  embrassée.  La  remarque  que  je  viens  de  faire 
ne  m'est  donc  inspirée  par  aucun  sentiment  d'irritation , 
mais  par  le  désir  de  faire  apparaître  amicalement  la  vé- 
rité. Je  ne  pense  pas  qu'aucun  homme  sensé,  à  moins  de 
n'avoir  parcouru  le  livre  que  d'un  œil  distrait,  refuse  de 
reconnaître  que  j'ai  touché  le  fond. 

Beaucoup  de  choses  se  font  dans  l'Église  catholique  sans 
le  Pontife  romain  ;  de  même  que ,  dans  une  faniiUe  bien 
ordonnée,  beaucoup  de  choses  se  font,  surtout  par  les  fils 
les  meilleurs  et  les  plus  obéissants,  sans  l'ordre  du  père  ; 
car  tout  homme  de  bien  fait  le  bien  spontanémMil,  et  n'a 
pas  besoin  qu'on  l'y  contraigne* 

De  plus,  aucufiie  grande  chose  n'eut  de  grands  eommes^- 
cemenu.  C'est  une  loi  que  l'on  peut,  à  bon  droit,  appeler 
divine,  puisqu'elle  est  en  vigueur  dans  toute  lanatine^  et 
qu'on  ne  lui  trouva  jamais  aucune  exception.  De  là  vient 
que  l'autorité  pontificale  (entre  les  grandes  choses  la  plus 
grande  ),  née  avec  l'Église  dont  eUe  est  le  fondement^  a 
eu,  comme  elle,  son  enfance  et  puis  sa  puberté,  avant  de 
parvenir  à  l'âge  d'une  étenieile  virilité* 

Tous  ceux  donc  qui  ont  abandonné  l'Église,  leur  mère^ 
se  plaisent  à  la  montrer  toujours  dans  son  berceau,  pour 
crier,  d'un  ton  triomphant,  que  l'autorité  de  Pierre  ou  de 
Sylvestre  n'était  pas  la  même  que  celle  de  Grégoire  VII  ou 
de  Sixte-Quint.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  concevoir  quelque 
chose  de  plus  absurde;  je  trouverais  moins  plaisant  que 
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vfrnidmR  me  dire  :  César  vainqueur  à  Pharsale  n*était  pas 
le  même  qtie  César  vagissant  dans  ses  langes  à  Rome> 
cinquante  ans  auparavant. 

Et  cependant  nos  frères  dissidents  s'arrêtent  et  se  rep<H 
sent  sur  ce  premier  sophisme^  contre  lequel  protestent  et 
la  philosophie,  et  l'histoire,  et  la  conscience. 

Après  cette  escarmouche,  je  vais  serrer  de  plus  prèa 
PîUustre  écrivain,  et,  quoique  dans  un  sentiment  d*amour, 
raccuser  de  calvinisme,  Tassignant  devant  le  juge  exempt 
d'erreur, 

Qui  poar  toos  les  mortels  est  la  foix  ée  Diea  nèni^ 
La  coDscience. 

A  l'œuvre  donc,  et  revnontons  aux  principes. 

Tbfif  chrétien  ^i  a  nne  fois  déserté  ie  drapeau  du  Sou* 
rêfain  Peniife ,  à  mûinê  fê*îi  ne  suit  retenu  par  Cigno* 
rt^nûè  a»  fo  superstition  (tristes  geôlières !)y  passera  né» 
cessairement  dans  ie  eump  de  Càtvin.  Rien  n'est  plus  facile 
à  "démontrer. 

le  ne  conçoiè  pas  plus  l*Églîse  sans  chef,  c'est-à-dire 
sans  une  autorité  suprêime,que  je  ne  conçois  l'empire  de 
Russie  sans  empereur  de  Russie.  La  puissance  civile  règle 
Tordre  des  t^hoses  extérieures  ;  elle  retient  la  main  de 
l'homme,  et  menace  le  crime  des  fers,  du  glaive,  du  knout, 
de  la  potence.  La  puissance  ecclésiastique  ou,  comme  on 
la  nomme,  la  puissance  spirituelle,  est^  au  contraire,  tout 
entière  au  gouvernement  des  consciences  ï  elle  prônnilgue 
ses  lois  qu'on  appelle  dogmes. 

Elle  Jage  la  vie  el  les  crimn  de  l'homme; 

déployant  dans  Tordre  moral  une  souveraine  autorité. 

Elle  emeignei,  «t  sa  voix  taons  redit  en  Vms  Ueox  : 
Apprenez,  avertis  par  mes  divins  oracles, 
A  garder  la  JusUce,  à  respecter  les  dieux  ! 
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Du  reste,  la  nature  et  l'essence  du  pouvoir  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  sociétés,  et,  dans  Tune  comme  dans 
l'autre,  il  ne  peut  cesser  d'être  un,  sans  cesser  d'exister. 
Dans  la  société  civile,  un  révolté  n'est  autre  chose  qu'un 
hérétique  politique;  et  réciproquement,  dans  la  société 
chrétienne,  un  hérétique  n'est  autre  chose  qu'un  révolté 
contre  l'autorité  de  TÉglise.  Les  Églises  particulières  sont 
à  l'Église  universelle  ce  que  les  provinces  sont  à  l'empire. 
Or,  que  peut  une  province  contre  l'empire,  sans  violer  le 
droit?  Je  ne  le  vois  point.  Les  sujets  de  plainte  contre  le 
dépositaire  de  l'autorité  ne  sont  absolument  d'aucun 
poids,  car  il  y  a  toujours  une  cause  ou  un  prétexte  à  la 
rébellion.  Si  telle  ou  telle  Église  particulière  a  le  droit 
d'accuser  d'erreur  ou  d'innovation  le  chef  de  l'Église, 
pourquoi  le  gouverneur  de  Twer  ou  d'Astracan  n'aurait-il 
pas  aussi  ledroitd'accuserrempereur,et  de  prétendre  qu'il 
commet  d'intolérables  injustices»  qu*il  viole  les  lois  fonda- 
mentales, ou  qu'il  se  conduit  en  tyran,  afin  de  lui  refuser 
Tobéisssance,  et  de  se  déclarer  lui-même  indépendant  de 
toute  autorité  autre  que  celle  des  lois?  Que  le  révérendis- 
sime  archevêque  me  montre  quelque  trait  de  ce  genre, 
mortel  au  Souverain  Pontife,  qui  ne  puisse  être  retourné 
avec  un  égal  succès  contre  l'empereur  de  Russie, 

Et  erit  mihl  magnui  Apollo. 

C'est  donc  bien  vainement  qu'une  vieille  inimitié  et  un 
aveuglement  volontaire  se  créent  des  fantômes  et  rêvent 
cette  absurdité  inouïe  :  F  un  sans  l'unité;  ce  qui  est  la  même 
chose  que  le  blanc  sans  la  blancheur.  Il  n'y  aura  jamais 
de  catholicité  (qu'on  me  passe  l'expression)  sans  iifitY^^ni 
d'unité  sans  un  chef  suprême,  ni  de  chef  suprême,  si  une 
partie  du  corps  qu'il  commande  a  le  droit  de  s'élever  con- 
tre lia. 
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C'est  aussi  bien  vainement  que  les  dissidents  s'abusent 
eux-mêmes  en  embrassant,  comme  l'unité  véritable,  je  ne 
sais  quel  nom  &unité.  Ils  s'appellent  tantôt  V Église  grée- 
que,  comme  s'il  y  avait  aujourd'hui ,  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  une  Église  grecque  hcMs  de  la  Grèce;  comme  si  l'Ë* 
glise  russe  n'était  pas  aussi  loin  d'être  grecque  que  d'être 
Église  de  Constantinople^  d'Ântioche  ou  d'Alexandrie; 
comme  si  le  patriarche  de  Gonstantinople  pouvait,  sans 
prêter  à  rire,  ordonner  la  moindre  chose,  je  ne  dis  pas  à 
l'Église  russe,  mais  seulement  dans  cette  Église.  Tantôt 
ils  se  nomment  magnifiquement  V Église  orientale;  mais 
s'il  y  a  beaucoup  d'églises  dans  l'Orient,  il  n'y  a  pourtant 
pas  d*Église  orientale  :  ôtes  le  roi  ou  {dutêt  la  reine  de 
la  ruche,  il  vous  restera  des  abdlles  ;  vous  n'aurez  plus 
d'essaim.  J'adjure  donc  amicalement  l'illustre  archevêque, 
et  tout  hooune  doué  d'un  esprit  phflosophique,  de  me  mon- 
trer, en  dehors  de  l'hypothèse  d'un  chef  unique  et  su- 
prême gouvernant  l'Église  universelle,  un  signe  quelcon- 
que visible  à  tous  les  yeux,  tel  que,  ce  signe  étant  posé, 
il  soit  tout  à  fait  impossible  de  ne  pas  voir  ee  qu'est  et  06 
est  l'Église  catholique. 

On  en  appellera  peutnêtre  aux  conciles  ;  mais,  d'abord, 
je  ne  pourrai  jamais  parvenir  à  me  persuader  que  les 
Églises  dissidentes  puissent  jamais  se  réunir  en  concile 
œcuménique  (autant  qu'un  concile  peut  être  œcuménique 
chez  elles).  J'en  ai  pour  témoins  huit  siècles  écoulés  de^ 
pui|  le  moment  fatal  du  schisme.  Mais  pour  abréger,  pas- 
sons là-dessus  et  avançons.  Comment  pourra-t-il  y  avoir 
un  concile  œcuménique  chez  les  Orientaux,  l'Église  ro- 
maine réclamant  tout  entière,  l'Église  romaine,  c'est-à- 
dire  des  millions  d'hommes  et  à  leur  tête  le  souverain 
Pontife,  pouvoir  modérateur  de  la  savante  Eun^  ? 

J'entends  les  Grecs  s'écrier  :  Et  vous.  Latins,  comment 
réponiresrvous  à  ee  même  argument?  Pouveit-vom  tenir 
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pour  œcnménicpie  Is  concile  de  Trente,  midgré  Un  rMe^ 
fnaiionê  de  toute  l'Église  orientale  ?  —  Trfes4Men  :  j'at- 
tendais ^objection.  Ce  n'est  pas  le  nombre  qui  rend  un 
concile  œcuménique.  A  Chalcédoine,  cinq  cents  évéques 
de  l'Orient,  après  avoir  écouté  la  lecture  de  Téf^reà 
Flavien,  poussèrent  ces  acclamations  immortelles  que  tous 
les  siècles  ont  entendues  :  Pierre  ne  mevarî  pas  /  Pierre  a 
parié  par  la  bouche  de  Léon/  et  ce  fut  un  concile  univer- 
sel; mais  celui  de  Nicée  le  fut  aussi  ^  bien  qu^oa  n'y 
comptât  que  trois  cents  évéques.  Le  nombre  n'est  donc 
rien  quand  il  s'agit  de  déterminer  ce  qu'est  et  où  se  trouve 
l'universalité;  ce  que  je  cherchais,  je  le  dierche  encore  : 
je  demande  un  signe  auquel  je  puisse  reconnaitre  ave€ 
certitude  le  concile  CBeumênique.  Ce  signe  ou  caractère 
n'étant  ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  dignité,  ni  dans 
la  doctrine,  il  ne  peut  être  que  dans  le  Souverain  Pon- 
tife, lequel  mis  de  côté,  nul  homme  sur  la  terre  ne  ré> 
pondra  jamais  à  cette  question  :  Qu'est-ce  qu'un  cimcile 
universelT  Qu'est-ce  que  l'Église  catholique? 

Nous  pouvons  encore  ici  argumenter  eflicaoement  de  la 
société  civile  à  la  société  ecclésiastique  :  Que  sont,  par 
exemple,  les  assemblées  anglaises,  vulgairement  le  par* 
tentent  ?  Deux  ordres  avec  le  roi.  Otez  le  roi,  où  sera  le 
parlement?  Où  l'on  voudra.  Chaque  ville  ou  chaque  bour- 
gade pourra  tenir  ses  comices,  et  les  décorer  de  ce  nom. 

n  n'y  a  qu'à  changer  les  mots  :  où  est  le  concile  vérita- 
blement œcuménique,  c'est-à-dire  le  parlement  de  touta  la 
société  chrétienne  ?  Là  où  se  trouve  le  Souverain  Pontife. 
Le  Souverain  Pontife  disparu,  le  parlement  ne  sera  ni  à 
Rome,  ni  à  Constantinople,  ni  à  Pétersbourg,  ni  ailleurs; 
il  ne  sera  nulle  part,  ou  il  sera  partout,  ce  qui  est  abso- 
lument la  même  chose.  Ajoutons  que  plus  un  empire  a 
d'étendue,  plus  le  pouvoir  d'un  seul  devient  pour  cet  em- 
pre  une  n4cessité.  Or,  la  religion  catholique  appartient 
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k  toot  FunWers  ;  il  suit  donc  qu'en  verta  de  la  nature  des 
choses^  lors  même  que  ce  ne  serait  point  en  vertu  d*uii 
commandement  exprès  de  Dieu,  l'Église,  pour  rester  tou- 
jours maîtresse  d^die-méme,  doit  avoir  la  forme  monar- 
chique. 
La  ressource  du  concile  œcuménique  acéptude. 

Ce  mtaistie,  objet  d'faomar,  masse  toforme,  aveaglée, 

étant  ainsi  enlevée  aux  dissidents,  il  leur  reste  une  autre 
ancre  de  salut,  mais  d'une  valeur  encore  moindre  :  la  tra- 
dition ,  sans  laquelle,  de  l'aveu  de  rillustre  auteur,  l'Écri- 
ture elle-même  ne  peut  être  sûrement  interprétée,  Tinter- 
prétation  n'étant  certaine  que  par  le  consentement  de  toute 
Pantiqmté. 

Au  seuil  même  de  cette  question  les  (Ufficultés  se  pré- 
sentenL  Est-ce  que  le  catholique,  estrce  que  le  luthé- 
rien ,  ou  le  calviniste,  ou  même  le  socinien ,  n*en  appel- 
lent pas  à  la  tradition?  Glarke  a  intitulé  l'écrit  funeste  qu'il 
détesta  trop  tard,  Scripture^Trinity^  c'est-à-dire,  Deia 
Trinité  diaprés  les  Écritures.  Dans  un  de  ses  intervalles 
lucides,  Jean-Jacques  Rousseau  a  fort  bien  dit  :  JMeu  lui- 
tnéme  ne  pourrait  faire  un  livre  sur  lequel  il  fût  impos- 
sibie  aux  hommes  de  disputer.  Mais  si  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  sens  des  Écritures,  comment  le  sera-t-on  sur 
le  sens  des  Pères?  Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  : 
Ceci  bst  mou  cobps  ?  Et  pourtant,  lorsque  Pierre  iatt  en- 
tendre cette  parole.  Si  c'est  le  corps ^  ee  n'eU  plus  le 
pain,  Luther  dit  :  Cest  le  pain  et  le  corps;  et  Calvin  :  C'est 
le  pain,  et  non  pas  le  corps.  Photius  se  tait. 

Et  encore,  quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  Tu  es 
Pierre  y  etc.?  Dieu  lui-même  a-i-il  pu  rien  écrire  qui  fût 
moins  obscur?  Le  très-docte  prélat  nous  accq^ra  cepen- 
dant, moi  et  les  miens,  intrépidement,  de  ne  savoir  pas 
nos  lettres  et  de  ne  pas  saisir  le  sens  des  mots. 

32. 
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Ainsi  Bellarroin,  Maldonat,  Pétau^  Bossuei,  Pénelon, 
Huet,  etc.,  etc.,  furent  des  hommes  sans  intelligence  et  ne 
connurent  jamais  la  véritable  tradition.  Accordons-le  : 
mais  toi,  6  excellent  patriarche  de  Constantinople  (  ou  tout 
autre,  car  je  ne  m'arrête  pas  aux  noms),  tu  contemples 
sans  doute  face  à  face,  de  ton  regard  d'aigle,  la  vérité^  que 
ces  chétifs  mortels  ne  purent  pas  même  apercevoir  de 
leurs  yeux  clignotants? 

Cndat  Jadcuf  Xpdla  !  ^  non  EgOb 

Et,  je  le  dis  entre  nous,  toi-même  tu  ne  le  crois  pas, 
si  ce  n'est  dans  tes  rêves. 

Puisque  donc  des  autorités  opposées  se  font  équilibre 
(celui-là  serait  peu  modeste  qui  n'admirerait  pas  ma  mo- 
destie), et  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  concile  œcuménique 
sans  un  chef;  puisque  si,  dans  cette  hypothèse,  un  con- 
cile Œcuménique  était  possible,  il  serait  sans  autorité  et 
sans  force  contre  tout  autre  concile,  œcuménique  au 
même  titre;  puisque,  abstraction  faite  de  l'autorité  qui  les 
interprète,  les  livres  ne  servent  qu'à  alimenter  la  dispute, 
il  ne  reste  qu'à  nous  laisser  dissoudre,  malgré  nos  répu- 
gnances, par  le  principe  du  jugement  privé,  base  et  fon« 
dément  de  toute  la  doctrine  des  pseudo-réformés. 

Et  c'est  ce  que  voit  fdi  bien  la  conscience,  qui  ne  peut 
se  tromper.  De  là  vient  que,  chez  les  dissidents,  l'Église 
n'est  qu'un  vain  nom,  qu'un  fantôme,  et  qu'il  ne  lui  est 
pas  donné  de  parler  comme  ayant  puissance.  Gela  est  tel- 
lement vrai,  qu'en  Russie  G®  ne  veux  pas  m'étendre  hors  des 
limites  de  l'empire) ,  au  mépris  du  Synode ,  dont  elles  ne 
tiennent  aucun  compte,  d'innombrables  hérésies,  ou  d'une 
infamie  ou  d'une  absurdité  que  rien  n'égale,  surgissent  in- 
cessamment du  sein  d'une  populace  superstitieuse,  comme 
les  vers  du  cadavre,  sans  que  les  évêques  aient  seulement 
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le  courage  de  faire  entendre  un  murmure.  C'est  qu'en 
effet  le  dernier  des  rascolnics  a^  contre  le  Synode  de 
Russie  j  absolument  le  même  droit  qu'avait  autrefois 
Photius  contre  le  Souverain  Pontife.  Le  dissident  n'a 
rien  à  objecter  au  dissident^  si  ce  n'est  le  mot  connu  : 


Ah!  ab!  ah!  Je  ne  sais  que  dire. 


et  c'est  surtout  en  matière  de  religion  que  s'applique 
l'axiome  de  la  loi  romaine  :  Chacun  doit  être  jugé  dt après 
le  droit  qu'il  fait  valoir  contre  les  autres. 

Pendant  que^  dans  le  bas  peuple^  les  croyances  les  plus 
stupides,  et  qui  pis  est  les  plus  atroces^  mettent  miséra- 
blement en  lambeaux  Tantique  religion,  la  philosophie 
moderne  verse  à  flots,  aux  grands  de  l'empire  et  aux  clas- 
ses moyennes,  des  breuvages  empoisonnés;  quant  au 
clergé,  il  boit  à  longs  traits  le  calvinisme. 

Aa  rédt  de  tels  maux  qui  xeUendrait  ses  larmci? 

Saint  Augustin  disait  jadis,  avec  la  justesse  qui  lui  est 
propre  :  a  Je  ne  croirais  pas  à  l'Ëvangiie,  si  l'autorité  de 
l'Église  ne  m'y  faisait  croire.  »  Or,  là  où  Pierre  ne  com- 
mande pas  par  ses  successeurs,  il  n'y  a  point  d'Église; 
d*où  il  suit  que  là  aussi  les  hommes  n'ont  aucune  raison 
assez  forte  de  garder  la  foi. 

Nous  avons  prouvé,  par  d'irréfutables  arguments,  la  vé- 
rité de  cette  proposition  :  a  Point  de  Souverain  Pontife, 
point  d'Église.  »  Écoutons  maintenant  l'expérience,  qui  est, 
pour  ainsi  parler,  la  démonstration  de  la  démonstration, 
et  qui  met  la  vérité  dans  tout  l'éclat  de  l'évidence.  C'est  à 
l'illustre  prélat  lui-même  que  j'emprunterai  mes  argu- 
ments; écoutons-le  parler  avec  la  candeur  qui  le  distingue. 

Après  s'être  élevé,  avec  douceur  toutefois,  contre  la 
doctrine  de  Calvin,  il  écrit  ces  paroles  sur  lesquelles  il  im- 
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porte  de  ne  pas  passer  à  pieds  joints  :  <k  Telle  est  cette 
a  doctrine  qu'un  grand  nombre  des  nôtbbs  louent  si  fort 
a  et  qui  leur  inspire  tant  d* amour;  comme  si  le  seul  Cal- 
a  vin  en  savait  plus  que  les  apôtres  et  que  leurs  succes- 
a  seurs  pendant  quinze  siècles.  » 

Nous  avons  l'aveu  des  eoupables  :  qui  peut  mieux  et 
plus  à  fond  connattre  les  siens  que  l'illustre  archevêque? 
Ne  voyez-vous  pas  sur  quelle  pente  on  est  placé,  et  les 
prêtres  russes  (ceux  du  moins  qui  savent  le  latin),  tost 
enivrés  de  Bingham  (f  ]  qulls  viennent  de  lire ,  se  faire 
déjà  les  disciples  de  CahriiiT  Le  révérendissiaie  arehe- 
vêque  aurait  pu  ajouter  : 


Son  livre,  que  je  fouille  d'un  oeil  curieux ,  est  en  effet  tout 
gonflé  du  levain  calviniste.  Et  d'abord,  comment  supporter 
que  ce  misérable ,  qui  fut  dans  plmieiirs  parties  de  l'Eu- 
rope le  destructeur  infâme  de  notre  religion,  soit  traité  de 
fratvi  homme  par  Parchevêque  de  Twer?  Du  orthodoxe 
loue  les  hérésiarques  avec  menas  dVIRisioa ,  et  je  doole 
que  le  docte  prélat  voulût  accorder  le  titre  de  gr»Dd 
homme  à  Anus  ou  à  Nestorius.  Ceci  nous  donne  le  secret 
du  schisme  :  Tout  ennemi  du  Smtverum  PemHfe  €$t  notre 
ami.  Les  pseudo-réformés  le  savent  :  entre  ptnsieiirs 
exemples  que  j'ai  sous  la  main,  je  citerai  le  siBvant  coosme 
particulièrement  remarquable* 

Le  protestant  auteur  du  catéchisme  russe ,  en  anglais^ 
que  Tempereiir  Pierre  I*'  fit  imprimer  et  pnbKer  au  ooc»- 
mencement  du  siècle  dernier,  a  mis  dans  la  préface  de  ce 
Evre  les  paroles  mémorables  que  je  traduis  : 


(I)  Bingham  (Georgv) ,  tliéotegten  aogflfm,  né  en  i7lt  eC  mort  em  isuQ. 
•vatt  puMié  m  177«,  à  r«ocnitea  de  VJpoUfiê  dt  TbésphUe  UadMy.  m» 
Dé/BHiê  de  la  doctrine  et  de  la  Utwrgit  de  VÊglitê  anglieant. 
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«  Ce  eaAéchimiie  est  tout  pénétré  du  génie  do  grand 
«  hofimie  par  les  ordres  duquel  il  fut  composé^  et  qui 
a  dovnpta  ▼ictorieusement  deux  ennemis  plus  féroces  que 
«  le  Suédois  et  le  Tartare ,  je  veux  dire  la  superstition  et 
c  rignoranoe^  que  défendait  une  résistance  invétérée  et 
c  optniàtre...  «Tai  la  confiance  que  cette  traduction  con- 
«  triboera  à  rendre  plus  fiicile  Faocord  entre  les  évoques 
c  anglicans  et  les  évoques  russes,  afin  que,  réunis,  ils 
«  soient  plus  forts  pour  miner  les  entreprises  de  sang  et 
«  de  scélératesse  du  clergé  romain...  En  beaucoup  d'aili* 
«  des  de  foi,  les  Russes  s'accordent  avec  les  réformés  an» 
c  tant  qu'ils  sont  contraires  à  TÉglise  romaine.  ••  Ds  nient 
a  le  purgatoire...  Et,  dans  ses  commentaires  sur  l'Église 
«  grecque,  notre  docteur  de  Toniversité  de  Cambridge, 
c  Cowd  (t),  a  démontré  avec  beaucoup  d'érudition  cora- 
c  bien  diffèrent  la  cène  greopie  et  la  trmssubstantiatioa 
<  des  pontifieanx.  » 

Quelle  tendresse  !  quelle  fraternité  1  Et  qui  n'admirerait 
un  si  ardent  désir  de  réunir  dans  une  étroite  alUaace  deux 
religions,  diamétralement  opposées  l'une  à  Fautre  par 
tous  leurs  dogmes,  contre  une  autre  religion  qui  s'accorde 
de  tout  point  avec  la  religion  russe,  si  on  fait  abstraction 
de  quelques  difficultés  que  le  génie  latin  tranchera  en  un 
moment,  dès  que  les  Russes  le  voudront  bien  T 

Et  maintenant  je  m'adresse  à  toi,  6  divine  conscieaoe, 
à  toi  qui  n'as  de  préférence  pour  personne  :  N'aurai-je  pas 
le  droit  de  tenir  pour  certain  et  d*afBrmer  gvs  f Église 
rmsêe  n'e  q^un  $eul  dogme  qui  hU  Uentie  au  cctur^  la 
haime  du  Pontife  romain^  et  qu'elle  laieee  tous  les  autres 
reposer  tranquiUemeni  dans  les  ttvres.  Autrement,  quel 

(I)  Cowel  (JesD),  né  à  Erensboroagh  en  iM6,eDMigDa  le  droit  &  Cambridge 
en  KlS;  il  tat  empriflonoé  pour  son  Dietkmnairt  du  dr$ii,  iatilolé  PlnUr- 
prête,  lequel  tai  oondamiié  au  feo.  H  aUaquait  la  loi  Datarelle,  poor  ezalttr 
d'tailiiDt  la  M  àMkÊ. 
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GEdipe  nous  donnera  le  mot  de  cette  énigme,  d'une  sou- 
veraine amitié  entre  des  religions  qui  sont  par  nature  enne^ 
mies  irréconciliables?  De  là  vient  que  les  prêtres  russes^ 
qui  (par  un  effet  de  la  miséricorde  ou  de  la  colère  de 
Dieu,  lui  seul  le  saiti)  savent  le  latin  ou  le  français,  ne 
sont  occupés  que  des  livres  publiés  par  les  pseudo-réfor- 
més; tandis  que,  malgré  Taffinité  des  deux  religions,  ils 
ne  daignent  pas  consulter  les  ouvrages  des  catholiques 
même  les  plus  savants.  L'archevêque  de  Twer  nous  en 
est  lui-même  un  exemple  :  il  nous  jette  sans  cesse  à  la 
tête  et  Bingham,  et  Cave,  et  Usher,  et  cent  autres;  mais 
vous  chevcheriez  vainement  dans  ses  écrits  les  noms  de 
Pétau,  de  Bellarmin,  de  Thomassin,  de  Cellier,  de  Marna- 
cbi,  etc.  Or,  on  ne  sort  pas  tout  blanc  d'un  bain  d'encre. 
Et,  en  effet,  je  vois  du  premier  coup  d'œil,  sur  le  vêt^ 
ment  de  l'illustre  prélat,  une  tache  énorme.  Il  en  appelle 
à  Bingham  pour  prouver  que  CÉglise  russe  orthodoxe 
n'admit  jamais  rien  dans  V  ordre  des  choses  saintes  que  ce 
que  les  saints  Pères  ont  eux-mêmes  reçu  en  premier  lieu 
ou  des  apôtres  en  personne,  ou  des  hommes  apostoli- 
ques, etc. 

Ainsi,  un  hérétique  qui  nie  et  la  présence  du  corps  du 
Christ  dans  FEucharistie,  et  cinq  des  sept  sacrements,  et 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  et  le  libre  arbitre  de 
Phomme  sous  Fempbe  de  la  grftce,  et  la  hiérarchie,  etc.; 
un  hérétique  qui  regarde  stupidement  conrune  une  idolâ- 
trie abominable  Pinvocation  de  la  Mère  de  Dieu  et  des 
Saints  ;  cet  hérétique,  dis-je,  a  tout  ce  qu'il  faut  aux  yeux 
du  révérendissime  archevêque  pour  rendre  témoignage 
de  l'orthodoxie  russe.  Un  zélateur  s'écrierait  : 

D*où  Tient,  père  da  monde,  ane  telle  InpMCé? 

Pour  moi,  je  dirai,  dans  un  autre  sentiment  :  0  frère  bien- 
aimé ,  reviens  à  la  sagesse,  et  cesse  de  chercher  la  lumière 


•il 
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dans  les  ténèbres.  S  je  devais  pablier  cet  écrite  je  parle» 
rais  moins  ouvertement,  mais  ici  rien  ne  m'oblige  de  ca- 
cher ma  pensée  :  le  passage  que  je  viens  de  citer  me  révèle 
un  vrai  calviniste.  AiUeors^raatear  se  couvre  d'un  masque^ 
comme  lorsqu'il  dit  :  Pendani  quinse  cents  ans  la  doctrine 
de  Calvin  fut  pmssqub  nicoRRim  dans  f  Église  du  Christ. 
Presque  inconnue,  6  très-docte  archevêque!  elle  n'est 
donc  que  presque  condamnable?  Ce  trait  et  bien  d'autres 
semblables  rappeUent,  à  qui  les  lit  avec  réflexion»  le  vers 
de  Virgile  : 

Elle  foit  sonile  saaie.  et  cberdic  le  regard. 

Le  penchant  pour  les  réformés  et  la  haine  contre  nous 
se  trahissent  encore  dans  ce  nom  de  pontificaux  dont  le 
prélat  nous  honore  en  divers  endroits  de  son  livre.  Que 
prétend  donc  l'illustre  archevêque?  Les  Russes,  par  ha- 
sard, ne  sont-ils  pas  aussi  pontificaux?  S'ils  ne  le  sont  pas, 
il  suit  de  leur  doctrine  même  et  de  leur  institution  qu'ils 
ne  sont  pas  même  chrétiens.  D'ailleurs,  employé  constam- 
ment par  les  pseudo-réformés  pour  désigner  les  catholi- 
ques ou  romains,  ce  mot  pontificaux  s'est  corrompu  dans 
la  bouche  de  l'hérésie,  et  aucun  théologien  honnête  ne 
peut  honorablement  le  prendre  dans  le  même  sens.  Il  en 
est  de  cette  expression  comme  du  mot  citoyen,  qui  en  soi 
n*a  rien  d'outrageant  assurément,  et  que  desénergumènes 
bouffons  marquèrent  en  France,  pendant  la  crise  révolu- 
tionnaire, d^une  flétrissure  indélébile. 

Voilà  trois  siècles  que  nous  soutenons  la  guerre  la  plus 
formidable  ccmtre  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  foi 
chrétienne  :  par  nos  écrits,  par  d'immenses  travaux,  au 
prix  de  notre  sang  (ceci  soit  dit  sans  intention  blessante), 
nous  luttons  pour  reculer  les  frontières  de  l'empire  chré- 
tien, et  pour  transmettre  à  la  postérité,  purs  de  toute  cor- 
,  raption  et  à  l'abri  de  toute  attaque^  les  dogmes  sacrés  qui 
M.  29 
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naos  sont  communs  avec  les  Orientaux;  nous  avons  porté 
trwmjAast  le  drapeau  du  Christ  des  sommets  dn  Caucase 
aux  plaines  du  Péron  ;  et  cependanl  la  haine  des  Grecs 
contre  noos  est  teUe^  qu'ils  nous  témoignent  les  mêmes 
5  mtiments  et  noos  insultent  des  mêmes  noms  que  Luther 
KkHRème  ou  Calvin,  ces  deux  pestes  sorties  de  l'enfer  pour 
la  ruine  de  la  république  diréttenne.  Quri  aveugle  ne  ver- 
rait combien  une  telle  conduite  est  contraire  à  la  droite 
niien,  et  même  à  la  siaple  urbanité  qui  doit  distinguer 
tout  honnête  homme?  Je  m'en  rapporte  au  jugement  de 
l'illustre  archevêque  lui-même,  pour  peu  qu*il  veuille  y 
réfléchir  de  sang-froid. 

Tout  imfividn  de  la  riÈce  pwlanie  qui  a  des  poumons 
et  des  lèvres  peut  s'écrier:  /»  smis  caihoHquef  Mtts  qui 
que  tu  sois,  chrétien  dissident,  si  tu  aimes  la  vérité,  ne 
t'en  rapporte  ni  à  ton  Église  ni  k  la  mienne;  adresse-toi 
aux  Turcs  ou  aux  Juifs,  demande4eur  quels  sont  et  où  sont 
les  catholiques;  écoute  la  réponse, 


C'est  donc  sans  raison  que  les  Grecs  nous  poursuivent 
de  ces  vieilles  haines  contre  lesquelles  proteste  fai  cons- 
cience du  genre  humain.  Qu'ils  cessent  de  noua  traiter 
avec  si  peu  d'égards,  et  de  nous  injurier. 

Parierai-je  maintenant  des  sacrements^  que  l'illustre  au- 
teur partage  en  primmireê  et  seeandaH^st  Peut-on  com- 
prendre qu'il  y  ait  du  primaire  et  du  secondaire  dans  ce 
qm  est  de  l'institution  du  Christ?  Mais  je  suis  encore  plus 
firq>pé  des  titres  des  deux  sections  du  Uvne  consacrées  k 
la  même  matière.  Le  premier  est  cdui-ci  :  D$  primairii» 
taerameiUiê  ei  ritibui;  le  second  :  De  âoerameniis  e(  riU- 
bus  seeundi  generis.  Avec  quel  art  la  plume  de  l'écrivam 
se  joue  dans  ces  intitulésl  Le  premier  peut  en  efiet  s'en- 
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tendre  decesdenxmainères:  2>ef  sacremenis  frimaires  et 
des  rites,  on  bien  :  Des  sacrements  primaires  et  ées  rites 
primaires.  La  langne  latine  se  prête  à  fane  comme  à  l'an- 
tre interprétation.  Quelle  peut  être  la  raison  de  cette  asso- 
ciation des  mots  rites  et  sacrements,  et  des  diverses  façons 
dont  ib  sont  disposés  dans  les  deux  titres?  Il  est  impos- 
sible d'en  imaginer  d'autre  que  le  secret  dessein  de  repré- 
senter les  sacrements  comme  de  simples  rites.  Et,  de  fait, 
le  rérérendissime  auteur,  de  sa  propre  autorité  et  pleine 
puissance,  comme  parient  les  rois,  supprime  un  des  sepi 
sacrements,  décidant  que  la  Confirmation  n*est  qu'un  rit 
du  Baptême.  Ce  point  étant  d'une  importance  extrême, 
examinons-le  à  fond,  et,  comme  parie  le  poète,  avec  des 
yeux  d'espion. 

L'auteur,  dans  la  première  section ,  s'exprime  ainsi  : 
Jésus-Christ  a  principalement  institué  par  son  auioriié 
suprême,  et  transmis  à  son  Église ,  deux  soerements  :  le 
Baptême  et  t Eucharistie. 

Puis,  voici  ce  qu^  écrit  dans  la  .deuxième  section  :  A  Im 
mime  époque,  V Église  chrétienne  atait  aussi  d'autres  sth 
crements  et  rites.  Ceux-ci  n'avaieni  pas,  il  est  vrai,  la 
mémedignitéquelesprécédcnts;mais  cependantils  atfaieni 
été  institués  divinement,  c'est^-dire,  ils  ne  tavaieni  pas 
été  sans  quelque  commandement  céleste  {et  c'est  là  surtout 
ce  qui  fait  l'autorité  ).  De  ce  genre  sont  :  A.  la  Pénitence, 
B.  POrdre,  C.  le  Mariage,  et  D.  VExtréme^nction. 

A,  B,  C,  D  sont  quatre;  or,  dans  la  première  section,  il 
n'est  question  que  de  deux  sacrements  primaires,  le  Bap- 
tême et  l'Eucharistie;  et  comme,  à  Constantinople  aussi 
bien  qu'à  Rome^  deux  et  quatre  ne  font  que  six,  je  cherche 
sans  pouvoir  le  trouver  le  septième  sacrement.  La  Confir- 
mation n'est,  en  effet,  d*apr^  llUustre  archevêque,  qu'irn^ 
onction  faite  sur  la  personne  de  ceux  que  ton  doit  bap^ 
User,  c'est-à-dire  un  simple  rit. 
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Je  suis  également  frappé  de  la  distinction,  si  digne  de 
remarque,  introduite  dans  TÉglise  du  Christ  par  l'illustre 
prélat.  De  ses  six  sacrements  (à  lui  auteur,  bien  entendu), 
trois,  le  Baptême,  FEucharistie  et  la  Pénitence,  ont  été 
institués  par  le  Christ  Notre-Seigneur  ;  les  trois  autres, 
par  Dieu.  Cette  distinction  signifie  bien  quelque  chose  ; 
car  y  a-t-il  un  disciple  du  Tabnud  ou  de  TAlcoran  qui  nie 
que  le  mariage  ou  le  sacerdoce  soient  de  Dieu?  Et  l'illustre 
prélat  n'écrit  pas  à  la  légère  ;  bien  loin  de  là,  il  ne  marche 
qu'avec  précaution;  c'est  à  peine  s'il  touche  le  papier  du 
bout  de  sa  plume  :  tantôt  il  efface,  tantôt  il  rétablit  ce  qu'il 
vient  d'effacer,  et,  debout  sur  un  seul  pied,  on  le  voit  tour 
à  tour  avancer  et  retirer  l'autre. 

Quant  à  ce  qu'il  dit  de  l'Eucharistie,  je  pourrais  faire  de 
nombreuses  remarques;  je  m'arrête  aux  points  les  plus 
graves. 

Après  les  fureurs  de  Luther  et  de  Calvin,  les  troubles 
du  seizième  siècle  et  le  concile  de  Trente,  il  n'est  permis  à 
aucun  théologien  qui  traite  de  l'Eucharistie  de  négliger  le 
mot  transsubstantiation  ou  son  synonyme  grec  .aeiouoriaç, 
pas  plus  qu'après  le.  concile  de  Nicée  il  n'était  permis  de 
laisser  de  côté  le  mot  6fAou9(o<  ou  consubslanlicL  Que  les 
Orientaux  ne  répondent  point  :  Qu'est-ce  que  cela  nous 
fait? 

On  noos  en  a  parlé,  mais  noua  n>n  lavona  rloi. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  occupent  dans  le 
monde  assez  peu  de  place  pour  qu'on  puisse  ignorer  leur 
existence,  ou  passer  sans  les  voir.  Quand  les  fondements 
de  notre  foi  ont  été  soulevés  chez  nous,  surtout  en  ce  qui 
touche  l'Eucharistie,  par  Luther,  par  Calvin,  par  Zwingle, 
par  les  autres  en  si  grand  nombre  et  d'un  si  funeste  sa* 
voir. 
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Qae  Pergamf)  par  eaz  eût  été  leavenëe, 
.  Si  Pergame  eût  pu  T^re, 

personne  ne  croira  qu'un  théologien  de  TOrient  qui  refuse 
d'employer  franchement  le  mot  transsubstantiation  ou 
uerouotav^  ait  sur  TËucharistie  une  doctrine  saine  et  exacte. 

Je  sais  que  jadis^  lorsque  les  ambassadeurs  de  Louis  XIY 
demandèrent;  par  ordre  de  ce  grand  prince  ^  aux  rois 
étrangers  des  informations  sur  la  foi  des  Églises  dissidentes 
touchant  le  dogme  de  l'Eucharistie,  le  synode  de  Russie 
répondit  par  un  témoignage  écrit  et  public,  conforme  de 
tout  point  à  la  doctrine  catholique.  Mais,  sans  rechercher 
ici  de  quel  poids  pouvait  être  en  pareille  matière  l'auto- 
rité d'un  si  grand  roi,  nous  ne  demandons  pas  maintenant 
quelle  était  la  croyance  des  prêtres  •russes  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle;  nous  demandons  quelle  est  cette 
croyance  au  commencement  du  dix-neuvième?  H  convient 
d'ajouter  qu'en  fait  de  dogmes,  on  remarque  souvent  une 
grande  différence  entre  ce  qui  s'écrit  et  ce  que  l'on  croit  : 
lorsque,  rongée  par  l'hérésie,  la  foi  a  disparu,  les 
formules  écrites  et  les  professions  de  foi  publiques  survi- 
vent encore  un  temps,  comme  l'écorce  de  Parbre  quand 
le  bois  et  la  moelle  sont  déjà  pourris. 

Si  aujourd'hui  on  demandait  aux  évoques  russes  quelle 
est  leur  foi  touchant  les  sacrements,  leur  réponse  serait 
romaine,  cela  est  indubitable;  mais  que  leur  foi  soit  tout 
antre,  cela  ressort  manifestement  du  livre  historique  qui 
nous  occupe,  hvre  publié  à  Vimprimerie  du  saint  synode. 

Quant  à  l'Extréme-Onction,  le  doute  serait  encore  moins 
permis,  car  l'illustre  archevêque  s'exprime  très-claire- 
ment. Il  commence  par  dire  que  cette  onction  a  été  insti- 
tuée par  Dieu,  et  qu'elle  a  été  employée  dans  l'Église 
chrétienne  pour  la  guérison  des  malades.  Or,  des  paroles 
mêmes  de  l'apôtre  que  l'auteur  invoque,  et  du  consente- 
ment de  toute  l'Église,  il  résulte  que  ce  sacrement  a  la 
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vertu,  noD-senlennot  de  gaérir  les  maladeB^  mais  ansd  de 
remettre  les  péchés. 

Le  révéreodissime  archerôque^  lorsqia*!!  ne  crtnt  pts 
utile  à  80D  dess^  de  dire  trc^  ouvertemeoft  sa  pensée,  s 
oeutume  d'allégiier  quelque  ancien  astenr,  paur  tirer  de 
ses  paroles  des  conséquences  qu'elles  ne  renfiammi  pas. 
Becourantk  ce  procédé,  il  se  sert  de  TertuIGen  pour  rayer 
ocmiplétement  rExtréme-Onction  du  nombre  des  sacre- 
ments. Voici  le  passage  quil  cite  : 

a  Sévère  luinnème,  père  d' Antonin,  se  montra  fisToraUe 
c  aux  chrétiens,  car  il  voulut  avoir  auprès  de  lui  le  chré- 
c  tien  Proculus...  intendant  d'Evhodœus,  qui  Pavut  jadis 
ç  guéri  au  moyen  de  Phuile  ;  et  il  le  garda  dans  son  palais 
«  jusqu'à  sa  mort»  a 

D'où  il  sait  manifestement  que  l^Exfréme-Jhiction  a  été 
administrée  par  un  la^pie  à  un  paien,  comme  un  remède 
tiré  de  la  pharmacie*  delà  est  assez  nouveau  dans  l'Éf^  je, 
et  je  crains  même  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  ait  paa  en  plos 
de  rit  que  de  sacrement 

A  quoi  bon  insister?  Lorsque^  après  avoir  terminé  la 
section  consacrée  au  Baptême  et  à  l'Eucharistie,  Fauteur 
ajoute  :  A  la  même  époque,  C  Église  chrétienne  usait 
aussi  d'autres  sacrements  et  rites.  Ceux-ci  n'avaient  pas, 
ilestvraiy  la  même  dignité  que  les  précédents^..  De  ce 
genre  sont  la  Pénitence,  VOrdre  Je  Mariage  et  VExirime- 
Onction:  n'est-ce  pas  dire  ouvertement  que,  dans  sa  pen- 
sée^ ces  quatre  sacrements  ne  sont  que  de  simples  rites, 
du  genre  de  ceux  dont  le  nombre  peut  diminuer  ou  aug- 
menter, cela  dépendant  uniquement  de  la  discipline? 

Quant  aux  points  particuliers ,  sur  lesquels  il  y  a  dis- 
cussion entre  nous  et  les  Grecs,  voici  ce  que  j^ai  noté  : 

Sur  le  Baptême  par  immersion  ou  par  aspersion ,  je 
m'étonne  que,  lorsque  la  science  a  fait  une  si  grande  lu- 
mière, on  ait  encore  à  livrer  des  batailles  pour  de  tels  en- 
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fantHlages.  L'aDteur  s'enCarame  à  ce  sujet  très-sérieuse- 
ment, et  nous  appelle  par  deux  fois  pontifiemux^  Je  ne 
voudrais  paa  m'ûréter  à  ceci  {^us  qaTû  ne  feut^  et  je  ne 
pousserai  ou  rétorquerai  qu'un  seul  argument. 

De  l'aveu  de  l'auteur,  on  pouvait  très-licitement  bapti- 
ser par  aspersion  les  malades  contraints  de  garder  le  lit. 
Or^  la  nature^  c'est-à-dire  Dieu^  le  voulant  ainsi,  les  en- 
fants se  trouvent  tous  dans  cette  catégorie.  Donc,  etc. 

Ce  syllogisme  ne  me  parait  pas  être  tout  à  fait  un  trait 
impuissant  et  sans  portée;  (A  je  trouve  contestable  de 
tout  point  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'illustre  écrivain,  que 
nous  avons,  par  une  indignité  criante,  de  l'exception  fait 
la  règle.  De  l'exception  faire  la  règle  est  fort  sage,  4  «  si  on  ne 
le  fait  pas  sans  raison;  ^  si  cela  est  fait  par  Toatorité;  3*  si 
l'exception  conserve  la  substaice  de  la  chose.  Or,  le  très- 
ilhistre  archevêque  avoue  que,  dans  le  cas  en  question,  ces 
trois  conditions  sont  remplies. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que  les  fMitimts  de  la  Petite- 
Russie  ont  reçu  des  pontijleaux  cette  nouvelle  et  perverse 
coutume  de  faspersion^  mais  que  le  synode  de  toute  la 
Bussie  s^occupe  de  guérir  ce  mal  avec  douceur,  selon  sa 
coutume,  on  ne  peut  vraiment  que  s'en  désoler.  Si  le  vé- 
nérable synode  veut  bien  en  croire  les  hommes  éclairés,  Q 
s'occupera  d*autre  chose,  et  ne  perdra  pas  le  temps  à 
faire  la  chasse  aux  mouches,  quand  les  loups  sont  dans  le 
bercail. 

Pour  ce  qui  est  de  la  controverse  sur  la  consécration 
par  invocation  ou  par  narration,  on  ne  peut  y  voir  qu'une 
pure  logomachie.  Lorsqu'on  lit ,  en  effet,  ces  paroles  de 
notre  auteur  :  Dès  l'origine  de  VÉglise  chrétienne^  cette 
forme  fut  assurément^  non  pas  une  pure  répétition  de  cette 
seule  parole.  Ceci  bst  mon  cobps,  etc.  y  mais  encore  une 
exposition  de  l'histoire  de  Pinstitution ,  accompagnée  de 
prières  adressées  à  Dieu ,  etc.,  qui  ne  croirait  que  ches 
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nous  la  consécration  se  fait  par  une  pure  répétUion^  etc.  ? 
Et  pourtant  rien  n'est  plus  faux.  L'auguste  prière  ou  ea^ 
non  de  la  messe  commence  par  cette  invocation  si  con- 
nue :  Te  igitur,  elementissime  Pater,  etc.  ;  et  puis  :  Banc 
igiiurobkUionem;  et  enfin  une  troisième  fois  :  Quam  oblO' 
tionetn  tu  Deus,  etc.,  Lt  nobis  corpus  JkU,  etc.  (et  là  se 
trouve  la  supplication  dans  sa  plus  grande  force)  ;  après  quoi 
suit  l'histoire  de  l'institution  :  Qui  pridie  quam  patere- 
tur^  etc. 

Je  sais  que  les  théologiens  ne  sont  pas  parfaitement 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  quelles  sont  les  paroles 
qui  font  proprement  la  consécration;  mais  pour  tous  il 
est  constant  qu'après  que  Tinvocation  a  eu  Ueu,  et  que 
les  paroles  du  Christ  ont  été  prononcées,  le  mystère  est 
accompli.  U  y  a  donc  dans  Tune  et  l'autre  Église  et  invo- 
cation et  narration  :  que  cela  nous  suffise,  ayons  un  peu 
de  bon  sens,  et  laissons  là  les  vaines  disputes. 

Nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  de  la  con- 
troverse fameuse  sur  le  jour  où  l'on  doit  célébrer  la  pà- 
que,  et  de  la  conduite  que  tint  le  pape  Victor  dans  toute 
cette  afTaire. 

Je  m'étonne  d'abord  que  llllustre  auteur,  après  avoir 
appliqué  aux  écrits  des  pseudo-réformés»  même  les  meil- 
leurs, ces  mots.  Le  serpent  y  est  caché  sous  les  fleurs, 
vienne  nous  servir  du  Mosbeim  réchauffé,  et  se  laisse  en- 
traîner par  cet  auteur  dans  les  écarts  de  la  passion.  Il  faut 
remarquer,  en  premier  lieu,  que  Victor  avait  raison; 
il  ne  fit  que  soutenir  ce  que  le  concile  de  Nicée  sanc- 
tionna plus  tard,  et  ce  qu'avaient  déjà  établi  un  grand 
nombre  de  conciles  provinciaux  dans  la  Palestine,  le 
Pont,  la  Mésopotamie,  les  Gaules,  à  Corinthe,  à  Jérusa- 
lem, etc.  De  plus,  le  décret  de  Victor  n'émanait  pas  de  sa 
seule  autorité;  il  l'avait  rendu,  le  concile  romain  y  don- 
nant son  consentement.  Si  donc  il  avait  agi  avec  trop  de 
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rigaeur  contre  ces  Asiatiques  auxquels  leur  propre  igno- 
rance était  dès  lors  si  fatale,  cette  rigueur  même  eût  peut- 
être  été  dans  son  droit.  Mais  l'illustre  archevêque  de  Twer 
ne  peut  pas  ignorer  qu'aux  yeux  d'un  très-grand  nombre 
de  théologiens  et  d'historiens  il  est  certain,  ou  à  peu  près 
certain,  que  Victor  se  contenta  de  menacer  ;  et  Eusèbe 
lui-même ,  dont  le  prélat  invoque  le  témoignage^  n'écrit 
pas^  //  excommunia^  mais  bien,  //  fut  sur  le  point  d'ex- 
communier.  Pourquoi  donc  l'auteurrefuse-tril  de  rapporter 
les  paroles  d'Eusèbe^  lui  qui^  en  tant  d'autres  endroits  de 
son  livre^  a  soin  de  transcrire  root  pour  mot  les  auteurs 
dont  il  invoque  le  témoignage?  De  telles  façons  d'agir 
sentent  la  passion  et  le  jMréjugé  (1). 

<l)  Ce  paawge  d'Eutèbe  se  trouve  ao  Ht.  t  de  VHiêtoin  tedétkttUque, 
e.  24  ;  Il  porte  :  «  Déterminé  par  tout  cela,  Victor,  qal  était  alors  à  la  tète  de 
«  r£glise  romainf ,  entreprend  de  retrancher  de  la'oommooioii  et  de  IHiolté 
«  de  l'Église,  comme  différant  de  foi  et  d'opinion,  les  églises  de  toate  l'Asie 
«  et  celles  qui  leur  sont  limitrophes.  »  De  ces  paroles  il  résulte  clairement 
que  le  pape  Victor  entreprit  de  eéparer,  mais  que  tsependant  il  ne  sépara 
pas  de  sa  communion  les  églises  de  rAti%i  Car  il  est  bien  évident  que  ce 
4u'un  homme  s'efforce  de  faire,  Il  ne  l'a  pas  encore  fait.  Je  sais  bien  que 
leH  défen^ieurs  de  l'opinion  oontraiK  (Soerate,  I.  y,  c.  9S,  Halloix  et  Cave 
dans  la  Vie  de  saint  Irénée),  avec  lesquels  rarcbevéque  de  Twer  est  si  plei- 
nement d'accord,  pour  prouver  que  la  sentence  d'escommuniciition  fut  réel- 
lement fulminée,  appuient  surtout  sur  ces  paroles  d^Euaèbe,  qui  suivent 
Immédiatement  celles  que  nous  venons  de  citer  :  «  //  pmcrit  (d'autres  tra- 
duisent :  Il  «tenait  ou  II  réprémandei  tous  ceux  de  ses  frères  qui  se  troa- 
vaienten  ces  lieux»  les  déclarant  séparés  de  sa  communion.  »  (Non  pas, 
bien  entendu,  ex  lata  eententia,  mais  s'ils  refusaient  de  se  conformer  à  ses 
décisions.)  Mais,  outre  que  tout  ce  récit  d'Eusébe  est  fort  obscur,  et  qu'on 
traduit  ces  paroles  de  diverses  manières,  fleuri  Valois  fait  ol»erver  que 
personne  ne  peut  mieux  nous  apprendre  ce  qu'Eusèbe  a  réellement  voulu 
dire,  qo'Eusèbc  lui-même.  Or,  après  avoir  dit  que  Victor  avait  entrepris  de 
séparer  de  sa  communion  les  églises  de  l'Asie,  il  scoute  que  cette  résoluUon 
ne  plut  pas  à  tous  les  évéqnes,  et  qu'elle  déplut  surtout  à  Irénée,  qui,  dans  la 
tetlre  qnll  écrivit  an  nom  de  ses  frères,  exhorta  Victor  à  ne  pas  «  séparer  de 
«  la  communion  de  l'Église  des  églises  entières,  pour  l'observance  d'un  rit 
«  qu'elles  tenaient  de  la  tradilion.  »  Ainsi,  d'après  Eusèbe,  loraqos  saint 
Irénée  écrivait  sa  lettre,  Victor  n'avait  pas  encore  excommunié  les  Asiatt* 
qnes,  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'Ensèbe  a  voulu  nous  représenter  lalnt  Irénée 
comme  priant  le  pape  de  m  pas  nndre  une  sentence  d^  rendue.  Et  qui  M 
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Biais  quiconque  examinera  attenthrementoeCte 
sera  surpris  de  la  trouver  pleine  de  lumières  dont  Péclat  doit 
nécessairement  pénétrer  tout  œil  qui  n'est  pas  entièremeol 
épaissi.  Perscmne  n'allégua  contre  Victor  son  incampéience; 
on  ne  lui  reprocha  qu'une  sévérité  trop  grande  ou  de  l'im» 
puissance.  Accordons^  ce  qui  est  en  question,  que  le  Souve- 
rain Pontife  traita  ces  Asiatiques^  instruits  par  loi  du  jour 
où  doit  se  célébrer  la  fête  de  PAques,  un  peu  trop  rudement  : 
y  a4-il  quelque  chose^  je  le  demande,  qui  puisse  attester 
plus  manifestement  le  fait  du  pouvoir*  que  Tabus  même 
du  pouvoir?  Ce  n'est  pas  tout  :  selon  le  récit  de  llUustre 
archevêque  lui-même ,  a  le  pape  Victor  envoya  aux  divers 
a  évéques  de  Tuiiivers  le  décret  du  concile  romain,  et  tous 
a  les  synodes  (ci-dessus  rappelés]  décrétèrent  de  même 
«  que,  conformément  à  Tusage  et  à  la  ooutume  de  l'Église 
«  romaine,  on  ne  doit  pas  célébrer  la  pftque  un  autre  jour 
a  que  le  dimanche*  » 

Dans  cet  acte  éclate  la  suprême  puissance  :  les  faits 
qui  en  furent  la  conséquence  sont  encore  plus  pressants; 
l'illustre  auteur  les  relègue  tDus  dans  un  autre  chafâtre , 
le  second ,  intitulé  Des  coneilei  des  premiers  chrétiens. 


▼oit  rabiordlté  de  cette  hypottièM?  Mais,  dtnht-oa»  ce  qu'il  fixerait  pas  m- 
core  ftilt  alors,  Victor  a  pa  le  faire  emulte.  Je  réponde  qo*£aièbe  ne  fatt 
mention  de  rien  de  semblable;  bien  plus, Il  parle  de  manière  à  rendre  b 
chose  tout  à  Mt  Inerojrable;  car  Told  ce  qoe  nous  trouTons  à  la  fin  da 
pitre  d^à  dté  :  «  Iréoée,  digne  de  son  nom  et  de  la  vie  qnMl  avait 
«  brassée ,  lût  le  conclllateor  de  cette  paix  qall  avait  conseillée  et  Implovée 
«  ponr  les  églises.  »  Gomment  Irénée  a-t41  été  le  ctmeiiiaimr  4ê  la  patv, 
si  cette  paix  qnll  demandA,  Victor  ne  Ta  pas  donnée? 

Tout  es  qui  précède  est  dit  en  rapposant  la  vértié  du  rédt  d*Easèbe;  mab 
il  importe  de  remarquer  que  des  hommes  très-versés  dans  la  eonnatasance 
de  liUsloIre  ecclésiastique  regardent  et  la  lettre  de  saint  Irénée  et  ose  aottv 
lettre  venoe  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Poljrcrale,  ou  comose  apeeryphes, 
on  d«  mohis  comme  profondément  altérées.  On  a  fait  ponr  le  prouver  des 
commentaires  très-savants  que  Ton  peut  consulter,  si  on  en  a  le  lempa.  Mais 
noos  n*avoos  pss  cru  inutile  de  faire  en  passant  ces  obaervaUoos 
(Vofei  le  XNc<iofifia<r»  da  Feller,  au  mol  Vlcioa.) 
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A-t-n  voulu  disperser  les  rayous  de  ce  foyer  de  lumière , 
afin  d'en  diminuer  la  force?  Au  premier  abord,  j'ai  en 
ce  soupçon;  j'ai  craint  ensuite  qu'il  ne  iût  injuste.  J'en 
.aîsse  juge  le  révérendissime  archevêque;  je  ne  prétends 
pas  entrer  en  discussion  avec  sa  conscience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Théophile,  évéque  de  Césarée,  ayant 
été,  dit  notre  auteur,  mandé  à  Rome  par  Victor,  y  eut  eon^ 
naissance  du  décret  du  concile  ronuûn  sur  la  pâque;  et, 
de  retour  chez  lui,  pour  satisfûre  au  vobu  et  aux  prière$ 
de  Victor  y  il  convoqua  lui-même  un  concile,  etc. 

Ceci  ne  laisse  pas  d'être  étrange.  Un  évéque  est  mandé 
de  Césarée  à  Rome,  et  pourquoi?  Simplement  pour  rece* 
voir  des  prières  et  l'expression  d'un  désir.  S'il  lui  arrive 
d'avoir  connaissance  du  décret  en  question,  c'est  presque 
par  hasard.  Si  je  sais  le  latin,  le  mot  aeeersit  implique  ce- 
pendant que  celui  qui  mande  a  le  droit  de  mander;  et  le 
révérendissime  archevêque  (qui  n'est  jamais  d'accord  avec 
lui-même  que  lorsqu'il  se  trouve  dans  la  vérité)  nous 
montre  en  effet,  quelques  lignes  plus  bas,  Victor  agissant 
comme  revêtu  de  la  puissance  souveraine.  Il  nous  pré- 
sente» en  effet,  cl'évêque  de  Césarée,  mandataire  de 
cVict(Mr,  exposant  dans  sa  lettre  les  actes  du  conçue^ 
c  ayant  pour  cela  reçu  V autorité  nécessaire,  considérant  la 
c  grandeur  de  l'oeuvre  dont  il  était  chargé,  et  qu'i/  devai 
c  iranêmettre,  afin  qu'elle  fât  ace&mplie  dans  tout  l'uni- 
a  vers...  ;  appelant  au  concile,  non-seulement  de  sa  patrie, 
c  mais  encore  des  provinces  voisnes,  tous  les  évêques  et 
a  tous  les  hommes  en  réputation  âe  sagesse...  ;  se  préva- 
c  lant  de  Vautorité  qui  lui  était  canjlée,  et  expliquant  ce 
a  qu'il  lui  avait  été  enjoint  de  fmre.  » 

Où  jamais  se  manifesta  d'une  manière  plus  éclatante  le 
pouvoir  suprême?  Le  simple  récit  porte  avec  soi  la  per- 
suasion ,  surtout  lorsqu'on  se  aouvieot  que  ees  choses  se 
passaient  à  la  fin  du  deuxième  sîède.  Lea  hommes  les  plus 
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éradits  et  en  même  temps  les  plus  tchamés  contre  noos 
n'ont  rien  négligé  pour  éteindre,  ou  du  moins  pour  obs* 
curcir  sur  ce  point  la  lumière  de  l'histoire;  et  tous  leurs 
efforts  n'ont  abouti  qu'à  faire  jaillir  de  la  nuit  des  préju- 
gés la  vérité  victorieuse,  comme  l'éclair  jaillit  du  plus 
épais  nuage. 

Quant  aux  actes  à  propos  desquek  le  très-docte  arche- 
vêque de  Twer  nous  parle  de  l'audaee  et  de  la  fureur  de 
Victor,  je  regrette  d*entendre  un  homme  si  éclairé  et  si 
poli  s'exprimer  de  la  sorte  sur  un  si  grand  pape  et  sur  un 
martyr  d'une  telle  sainteté;  mais,  en  ceci,  la  discussion 
entre  l'illustre  auteur  et  moi  est  plutôt  grammaticale  que 
théologique  :  les  expressions  audaciam  furoremque  sont 
latines  à  ses  yeux,  pour  moi  elles  sont  grecques^ 

L'illustre  auteur  prétend  que  la  coutume  de  prier  pour 
les  morts  y  comme  on  le  fait  dans  P  Église  russe,  a  sa 
source  dans  les  antiques  commémorations  des  martyrs 
dont  parle  saint  Cyprien.  Ced  ne  pique  pas  peu  ma  cu- 
riosité ;  et  si  je  savais  le  russe,  je  lirais  avec  le  plus  grand 
plaisir  ce  discours  sur  PAssomption  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  qu'a  récitée  lui-même  l'archevêque  de  Twer, 
et  qu'il  allègue  pour  expliquer  ce  point.  Rien  ne  me  serait 
plus  agréable  que  d'apprendre  quel  lien  peut  rattacher, 
pour  me  servir  des  expressions  du  cardinal  de  Polignac^ 
l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge  Marie  aux  prières 
pour  les  morts. 

L'illustre  auteur  prépare  ici  quelque  piège,  cda  est 
aussi  certain  que  les  choses  les  plus  certaines ,  surtout  si 
no«s  nous  rappelons  que,  déjà  beaucoup  plus  haut,  il  a 
dit  par  manière  d'essai,  selon  son  habitude  :  Cest  une 
chose  connue,  que  les  anciens  Pères  priaient  pour  toms  les 
saints. 

Je  ne  prélMds  pas  deviner  : 

le  mUi  os  IKMUM  ifasple,  «I  Ms  ptf  on  CBdlMi 
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II  me  suffit  de  remarquer  que ^  la  foi  au  purgatoire  étant 
ôtée,  toute  prière  pour  les  morts  n'est  que  superstition 
ridicule  et  pure  comédie.  Si,  entre  la  félicité  et  la  dam- 
nation étemelle ,  il  n^y  a  pas  un  état  intermédiaire  quel- 
conque ,  un  état  de  peine  qui  ne  soit  pas  sans  remède , 
c'est-à-dire  un  purgatoire  ^  que  nous  veutr-on  avec  ces 
chants  lugubres  que  les  prêtres  nous  cornent  aux  oreilles, 
frappant  Fair  d'un  vain  bruit  comme  des  insensés?  Que  le 
pontife  se  tourne  plutôt  vers  le  peuple  pour  le  congédier^ 
en  lui  adressant  ingénument  ce  court  adieu  : 

Frères  hien-^imés ,  V homme  dont  vous  voyez  dans  ee 
cercueil  les  restes  funèbres,  est  sauvé  ou  damné  à  jamais. 
Cest  pourquoi^  dans  aucun  cas^  il  fCa  besùin  de  vos  prières. 
Ailes  donc,  et  faites  vos  affaires. 

J'aurais  beaucoup  à  ajouter;  mais  j'ai  hâte  d'arriver  à 
la  partie  la  plus  agréable  de  ma  tâche.  1*  Que  le  Livre 
historique  soit  écrit  en  latin,  cela  est  tout  à  fait  digne 
d'approbation,  à  raison  des  matières  qui  y  sont  traitées;  il 
s'adresse  à  tous  les  chrétiens  instruits,  il  convenait  donc 
qu'il  fût  écrit  dans  la  langue  catholiqw.  D'un  autre  c6té, 
comme  les  ignorants,  pour  leur  malheur  et  pour  le  mal- 
heur de  la  république  chrétienne,  ont  la  manie  de  se  mê- 
ler de  ces  controverses,  il  est  très-bon  également  que  ce 
livre  soit  pour  eux  un  livre  scellé,  et  qu'ils  laissent  tran- 
quillement passer  des  questions  sur  lesquell^  ils  ne  peu- 
vent prononcer  conformément  à  la  raison  et  à  la  sagesse. 
Et  plût  à  Dieu  que  dans  tout  l'univers  les  hommes  instruits 
n'écrivissent  qu'en  latin  sur  tout  ce  qui  ressort  de  la 
science  !  plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  tous  ainsi  d'une  seule 
lèvre  ^  comme  cela  était  avant  cette  confusion  des  langues 
que  la  France  a  introduite  dans  le  monde.  Aujourd'hui, 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  par  une  imitation  insensée 
des  insensés,  et  comme  travaillées  du  mal  français,  écri- 
vent chacune  dans  sa  propre  langue,  non-seulement  les 
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11^611068  les  pliii  sérieuses  el  les  phis  ififUciles  à  pèièMIÎ 
il  en  résolte  qm  l'espril  de  Vhotatûe,  irani  même  qlitt 
M  sH  été  possible  de  ocmimenoer  à  s^oocopsr  du  fimd  te 
dioseSj  s'esl  déjà  dpnsé  à  soulever  le  fsidetii  kuitiiedsi 
fliots. 

V  L'iBuilre  aolenr  f sH^  des  biatoriens  eedi 
qu'a  prodoils  Phérésie  des  pseudofféfonnésy  on  tsblesii 
sriiefé.  Rieii  n'esl  écrit  avee  piss  desagesse  ;  laconlagîoa 
aUemande  Im  est  eomine^  el  U  a  soift  d'avertir  ses  lecteai% 
et  surtout  la  jeunesset  de  fuir  oet  air  eaopoisoiiiié.  Je  ne 
feux  donc  pas  rediercher  indisefèteraeni  si^  en  flMDiafll 
les  Hvrss  fénéiieiix  de  la  secte,  les  nwms  dn  piélal  n'ont 
pas  reçu  quelque  atteinte  doroe  contact  impur.  < 

8^  On  ne  ssnrril  tiop  toner  te  noie  par  laqudfe  KBostre 
ardteféqne  rappdie  hû-méme  am  siens  avnc  queBea  m^ 
«itttions  <m  doit  Kfe  les  historiens  deT^poque  à  jariUs 
ééfkniAe  06,  pour  le  malheur  de  la  Grèee,  de  l'Enrops^ 
dé  tout  Fnnivers,  la  fièvre  de  la  discorde  saisit  les  Byzan- 
tins, et  les  sépara  violemment  des  Latins. 

A^  Il  parle  avec  beaucoup  de  modératicHi  de  la  compila- 
tion d'Isidore  Mercator,  et  il  ne  tombe  point  dans  les  exa- 
gérations ridicules  de  tous  ces  modernes ,  dont  les  aboie- 
ments répondent  aux  aboiements  de  Blondel  (1).  Nulle 
part,  dit  le  4>rélat,  le  recueil  d'Isidore  n'a  donné  lieu  à 
l'introduction  dans  l'Église  d'une  discipline  nouvelle  et 
penrerse  :  en  effet,  rien  de  plus  faux  que  ces  accusations» 
Il  renvoie  le  lecteur  à  Fleury,  auteur  fort  mai  instruit, 
quoi  que  puissent  dire  les  Français,  qui  n'admirent  qu'eux^ 
mêmes,  et  qui  a  fini  par  regretter  ses  torts,  comme  on 
peut  le  voir  dans  ses  œuvres  posthumes.  L'illustre  ardie* 

(I)  Bloodel,  né  à  ChAloD»-«ar>M arne  en  1591,  ministre  en  1614,  profesiear 
d*bUtoire  à  Amsterdam  en  leao,  mort  en  1066,  t  laissé  le  Pêeudo-lstdoruêek 
l\trvUm«9  vapulanieê. 
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vêque  cite  particulièrement  les  Discours  de  Fleury  sur 
r histoire  ecclésiastique,  discours  de  soi  peu  catholiques,  et 
dont^  si  je  ne  me  trompe^  une  main  ennemie  a^  dans  l'édi- 
tion alléguée,  exagéré  encore  l'exagération.  L'illustre  au- 
teur n'a  rieu  fait  passer  dans  son  ouvrage  de  tout  ce  fatras 
antipontifical,  n  y  a  vu  pourtant,  à  mon  avis,  beaucoup  de 
choses  qui  ont  échappé  aux  autres  défenseurs  de  sa  cause, 
et  peut-être  a-t-Q  vu  plus  encore  qu'il  n'indique.  Il  n'est 
pas  permis  de  refuser  la  louange  que  mérite  un  tel  si- 
lence; celui  qui  ne  fait  rien  contre  la  vérité  est  bien  près 
de  celui  qui  la  défend  avec  courage. 

5*  H  dit,  en  parlant  du  schisme  des  novatiens  :  775  re^ 
baptisaient  les  catholiques  qui  demandaient  à  être  admis 
dans  leur  propre  communion.  C^est  ce  que  les  Français  ap- 
peDent  souffleter  quelqu'un  sur  la  joue  d^un  autre,  et  ce 
trait  aussi  est  digne  d*éloges. 

6*  D  traite  des  symboles  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable; et  quoique  llUustre  archevêque  mette  un  peu  en 
oubli  ce  mot  de  Foracle,  Rien  de  trop,  lorsqu'il  affirme 
flans  aucune  distinction  que  tous  les  évéques  ont  le  pouvoir 
de  former  des  symboles  de  foi,  chacun  pour  sa  prdpre 
Église^  il  n'en  fait  pas  moins  ressortir  la  stupidité  de  ceux 
qui,  pour  une  addition  nécessaire  de  trois  mots,  nous  ac- 
cusent d'avoir  interpolé  le  symbole,  et  qui  eux-mêmes,  au 
temps  où  l'hérésie  de  Macédonius  prenait  du  développe- 
ment, ont  inséré  dans  le  symbole  quatre  versets  entiers, 
aux  applaudissements  de  l'Église  d'Occident. 

Le  docte  archevêque  avait,  du  reste,  déjà  très-justement 
remarqué  que  la  formule  abrégée  du  sym6o/«  (apostolique) 
semble  avoir  reçu,  dans  le  cours  des  temps,  diverses  addi- 
iionsy  selon  q^e  V exigeait  ou  la  chose  même,  ou  la  nécessité 
d'écarter  la  perversité  hérétique.  Sauf  le  mot  semble^ 
l'Aristarque  le  plus  pointilleux  ne  trouverait  rien  à  re- 
prendre dans  ce  passage. 
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7^  Tout  le  monde  sait  quelle  immense  quantité  d'écri's 
ont  été  faits  pour  établir,  contre  la  foi  du  genre  humain, 
que  saint  Pierre  n'a  jamais  fixé  sa  résidence,  ni  constitué 
le  siège  souverain  de  l'Église^  dans  la  ville  étemelle. 

Piaf  Mse,  et  repooftant  toate  folle  eotreiiriie, 

Fauteur  f>arle  en  toute  sincérité  des  voyages  de  Pierre  et 
de  son  martyre^  à  Rome,  par4a  croix,  l'an  XIV  du  règne 
de  Néron.  Il  ne  lui  répugne  pas  môme  de  rappeler  que  les 
ipitres  des  Pontifes  romains  ne  sont  pas  méprisables  ;  que 
les  encycliques  de  Clément  de  Rome  étaient  lues  dans 
ifluies  les  Églises  ;  et  de  parler  des  épttres,  d 'une  si  grande 
nUorité,  de  saint  Clément  aux  Corinthiens. 

Enfin,  le  docte  archevêque  dit,  du  pouvoir  des  clefs*  qoe 
dans  l'Évangile  il  exprime  la  discipline  par  une  similitude 
prise  des  économes  et  administrateurs  de  la  famille ,  et  cela 
me  plaît  infiniment;  car  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ayant 
donné  à  saint  Pierre,  non  pas  simplement  des  clefs,  mab 
les  clefs  du  royaume  des  deux,  il  s*ensuit  que  saint  Pierre 
a  reçu  alors,  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  pour 
toute  la  durée  des  temps,  Féconomat  et  l'administration 
du  royaume  des  deux,  charge  dont  on  peut  dire  assuré- 
ment, aussi  bien  que  des  épltrcs  des  Pontifes  romains, 
qu'elle  n'est  pas  méprisable. 


En  lisant  le  livre  de  Tillustrissime  et  révércndissime  ar- 
chevêque, je  n*ai  cessé  de  réfléchir  aux  divisions  des  chré- 
tiens, et  je  ne  puis  exprimer  de  quel  sentiment  de  tristesse 
cette  pensée  m'a  pénétré.  Quelle  fureur,  ôcitoyens  !  quelles 
furies  vous  poussent?  Pendant  que  les  ennemis  les  plus 
acharnés  du  nom  chrétien  fondent  sur  nous,  et  dirigent 
contre  la  forteresse  de  la  relijidon  une  attaque  vraiment 
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gigantesque,  des  hommes,  fiers  de  porter  ce  nom,  feront 
avec  eux  une  alliance  coupable  :  consolés  d'être  à  leur  tour 
enchaînés  au  char  de  triomphe  des  ennemis  du  christia- 
nisme (ce  qui  arrivera  inévitablement),  si  d'abord  ils  peu- 
vent triompher  de  ceux  qui  ont  le  même  Dieu,  les  mêmes 
autels,  les  mêmes  lois,  la  même  foi  qu'eux-mêmes,  ils  ne 
craindront  pas  de  se  joindre  au  calvinisme,  au.  socinia- 
nisme;  mais  s'unir  au  fils  de  leur  propre  mère,  qui  dtfTère 
avec  eux  sur  un  nom  peut-être  et  une  particule,  jamais! 
O  aveuglement  de  l'esprit  humain! 
'  On  ne  songe  point  à  tout  cela  sans  douleur;  mus,  d'un 
autre  côté,  l'esprit  humain  s*est  déjà  purifié  de  si  grandes 
erreurs  et  de  tant  de  préjugés,  et  la  Providence,  préparant 
je  ne  sais  quoi  d'immense,  a,  par  de  si  horribles  boule- 
versements et  de  si  affreuses  calamités,  comme  broyé  et 
pétri  les  hommes  pour  les  rendre  propres  à  former  Tunité 
future,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  le  mouvement 
divin  auquel  chacun  de  nous  est  tenu  de  coopérer  dans  la 
mesure  de  ses  forces*  Voilà  pourquoi  moi,  le  dernier  des 
fidèles,  j'ai  d(Miné  aussi  mon  coup,  quoique  d*un  pied  dé- 
bile^ à  la  roue  déjà  frémissante  de  l'impulsion  qu'elle  va 
recevoir^  me  disant,  conune  le  potier  d'Homère 

Toyons  si  par  hasard  elle  voudrait  toomer. 

Tout  cet  écrit  n'est  en  effet  qu'un  essai;  il  n*a  d'autre 
IHrétention  que  celle  de  cette  bonne  volonté  à  qui  la  paix 
fut  annoncée  du  haut  des  cieux.  Rien  n'y  est  dit  dans  un 
sentiment  d'aigreur  ou  d'orgueil;  et  si  parfois,  cédant  à 
la  nature,  il  m'est  arrivé  de  sourire,  j'espère  l'avoir  fait 
sans  rudesse  et  sans  impertinence,  et  en  gardant  le  res- 
pect, que  personne  ne  porte  plus  loin  que  moi,  envers  l'il- 
lustrissime etrévérendissime  archevêque.  Plût  à  Dieu  que 
les  siens  le  choisissent  pour  arbitre  entre  les  deux  partis! 
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je  serais  le  premier  à  crier  parmi  lesmiens:  //  estdigmf 
il  ett  éigne  /  il  est  digne!  En  attendant,  j'ai  cru  que  c'é- 
tait un  devoir  env^s  la  cause  chrétienne,  de  faire  connaître 
ma  pensée  sur  le  Livre  hietorique,  et  de  la  communique! 
à  rillustre  auteur,  secrètement,  par  écrit ,  et  en  une  laih 
gue  connue  de  peu  de  personnes  dans  cette  partie  do 
monde,  afin  que  ce  fftt  entre  nous  une  discussion  amùcalet 
pareille  à  celle  qu'eurent  autrefois  Orobio  et  limborch(i). 
M'appuyant  uniquement  sur  des  raisons  philosophiques, 
afin  de  ne  rien  donner  à  Pesprit  de  parti,  je  crois  avoir  dé- 
montré que  les  chrétiens  séparés  du  saint-siége,  dès  qu^ls 
commencent  à  avoir  quelque  science,  se  trouvent  tous 
conduits,  quoi  qu'ik  fassent  pour  Téviter,  à  tomber  par 
tionpesdans  l'abîme  du  calvinisme,  et  de  là  dans  celui  do 
pur  socinianisme. 

Je  dois  donc  et  je  témoigne  toute  ma  reconnaissance 
au  comte  Paul-Alexandre  Strogonof ,  de  m'avoîv  procuré 
le  lÂvre  historique,  et  de  m'avoir  ainsi  fourni  l'occasion  de 
donner  un  témoignage  noa  équivoque  de  ma  respectueuse 
considération  à  un  homme  d'un  si  grand  mérite  ;  car  à 
quoi  bon  cet  écrit,  si  je  l'estime  inutile?  Et  eonunent  ne 
pas  le  croire  inutile,  si  les  qualités  distinguées  et  la  pn^ 

(I)  Umborch  CPhiUppa  dt),  né  à  ÀmileidAiii  m  ttis,  Miaiitn  en  l«7,  «k 
CDsaUe  profesMur  (je  théologie  à  Amsterdam  jusqu'à  m  mort  en  17 IS,  eot, 
mr  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  une  conférenoe  dont  on  a  longtemps 
parte  •▼«•  le  Juif  Orobio  (Isaac  de  Castro).  Celol-ci ,  né  à  Sévilte  di  pnnnto 
rfi«<iWMi  en  apparence,  mais  juifs  en  rénlilé,  fut,  <|«oiqat  bapllié,  élevé  par 
MX  dans  les  principes  do  Jadîhme.  Après  avoir  passé  trois  ans  dans  I«s  pri- 
ions de  rinqulsilioD,  il  quitta  l*Espagne  et  passa  à  Toaloase,oà  11  vécut  pte- 
tlflors  années  sons  le  nom  de  don  Balthasar,  et  te  ooodniaant  extéritONmeil 
«omme  s*il  étaiieathollqoe.  An  bout  d'un  certain  temps*  U  se  retira  à  Àmsli^ 
dam,  où  il  reçut  la  droonclsion  et  le  nom  dlsaac,  et  il  y  mourut  en  li87, 
dans  la  plan  complète  Indifférence  en  matière  de  religion.  Ce  Ait  à  ÀBHler- 
dam  qa'enl  lien  sa  temeose  conférence  avec  LUnbordi ,  q«l  ci»  p«Mln  Icié 
suni^'  sous  ce  titre  :  jémiea  eoUatio  de  writàte  religitmiM  chrUUanm  eum 
erudiu  ,  ndœo,  où  Ton  trouve  trois  opuscules  dans  lesquels  Ofohio,  de 
côté,  résume  set  arguments. 
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fonde  éniditmi  4e  Tifiiistre  auteur  ne  me  persuadaient  le 
contraire?  Ce  que  peut  iliomme  avec  de  la  voloMtd^ 
l'homme  lui-même  ne  le  sait  pas,  à  moins  d'en  faire  l'expé- 
rience.  Vammir  nurmonte  tous  les  obstacUê  :  cela  est  vrai 
pour  le  i^iloeophe  et  pour  le  théologien,  plus  encore  que 
pour  l'homme  épris  d'une  folle  passion.  Renonçant  donc 
à  la  haine  et  aux  disputes,  eédom  à  l'amour;  et  d'un  cœw 
joyeux  entrons  dans  cette  voie  royale  qui  aboutit  à  la  âté 
sainte,  nous  souvenant  toujours  de  cette  parole  liivine  : 
AeecmplissmU  la  vériié  dems  l'amour. 

9onr  nous,  nous  le  disons  avec  assurance,  nous  n'avons 
de  haine  contre  aucun  chrétien  ;  loin  de  là,  Q  n'est  per- 
tonne  que  nous  n'aimions  :  j'en  ai  pour  témoin  cette 
grande  et  très-sainte  semaine,  pendant  laquelle  nous  jMions 
avec  effusion  de  cœur  le  Dieu  tout  bon  et  toutpuissant, 
pour  ceux  qui,  au  même  moment,  fulminent  contre  nous 
des  anathèmes  (foudres  sans  vertu,  il  est  vrai,  mais  que 
nous  n'en  devcms  pas  moins  déplorer).  Un  de  ceux  que  les 
pseudo-réformés  appellent  ministres  du  saini  Évangile, 
n'osant  leur  donner  le  nom  de  prêtres^  tant  la  eonsdence 
a  de  pouvoir  sur  l'homme,  se  trouvait  un  jour  présent 
pendant  cette  prière  (1)  ;  touché  de  ces  accents  d'amour, 
il  s'écria  :  C^est  elle  fui  estia  mère,  rende»4ui  scm  eur 
fàmil 

J'en  ai  pour  témoins  les  Souverains  Pontifes.  Depuis  le 
concile  de  Lyon  (il  n'y  en  eut  jamais  ni  de  ]dus  sainini  de 
plus  nombreux)  ;  depuis  le  concile  de  Fl<vence,  qui  fut 


(Q  «PlioM  lOMl  poor  ta  taéiéUqvs  et  les  tditaiiatiqoei,  aflB  qw  nien. 
fCotro-Selgneor,  les  Un  de  toutes  les  errean.  et  daigne  les  ramener  à  notre 
«ainte  mère  l'Sglise  catholique  et  apostolique. 

«  neo  toui-palisast  et  ëtcmel,  par  qui  tona-sonl  saoféi  (ewi  %*tti  ptu  dit 
jiier^^swi  eâmê  m»  «Ma  /■■srfm'iit),  et  qui  ne  veoz  la  perte  de  personne, 
regarde  les  âmes  trompées  par  la  rose  da  diable,  afin  que,  renonçant  à 
•ouïe perwntlé  béfétiqne,  ks  omus  errants  se  repentent*  et  revieonentà 
Inanité  de  U  féritél  {0//lce  de  la  mmamê  êaintê,  à  la  mem  dmJtudiêaitU.) 
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également  un  des  plus  solennels,  et  dans  lequd ,  au  té- 
moignage de  Scyropule,  les  Pères  usèrent  de  la  liberté  la 
plus  absolue,  les  Papes  n*ont  jamais  lancé  d'anathème 
contre  les  Grecs.  Cherchant  toujours,  au  contraire,  à  pro- 
curer la  réconciliation  réalisée  deux  fois,  ils  regardaient 
comme  non  avenu  ce  qui  s'était  fait  ensuite,  et  semblaient 
en  écarter  le  souvenir  avec  horreur. 

J'en  ai  pour  témoins  ces  autres  Souverains  Pontifes  qui 
appelèrent  au  concile  de  Trente  les  évèques  de  l'Orient, 
professant  saintement  qu'ils  n'auraient  pas  tenu  ce  con- 
cMe  pour  œcuménique,  si  cette  convocation  n'avait  pas  été 
faite. 

J'en  ai  pour  témoin  surtout  Grégoire  Xin,  qui ,  après 
avoir,  diaprés  les  lois  astronomiques,  réformé  son  calen* 
drier  (œuvre  qui  vivra  autant  que  les  astres),  l'envoya  aux 
Grecs  de  la  manière  la  plus  afTectueuse. 

Tous  ces  actes  des  Pontifes  romains  n'atteatent-ils  pas 
une  haute  modération  et  une  singulière  bienveillance  pour 
les  dissidents? 

Que  l'on  veuille  donc  bien  considérer  sérieusement  et 
saintement  combien  est  nécessaire  à  la  république  chré- 
tienne le  Souverain  Pontife.  Si  je  ne  me  trompe  de  tout 
point,  pendant  que  le  docte  archevêque  de  Twer  appli- 
quait son  esprit  à  l'étude  des  affaires  de  la  chrétienté, 
teau  lui  a  très-souvent  manqué  (i),  pour  me  servir  ici  des 
paroles  de  Luther  qu'il  rappelle  dans  sa  préface,  avec  une 
intention  de  réticence  que  j'ai  fort  remarquée. 

Que  les  évèques  grecs  prennent  garde  que  chez  eux  la 
république  chrétienne  ne  soit  en  péril,  et  qu'ils  songent 
au  Dictateur! 

0  faiblesse  de  l'esprit  de  Thomme!  qu'il  voit  peu  de 
choses  !  Et  ce  qu'il  prévoit  est  beaucoup  m'oins  encore  !  ce 

(I)  jiçutt  mihi  haret  in  hae  causa,  Cette  arfaire  m'offre  ta  dUBoaltéi  ia- 
lurtnoulablvs.  (Cicéron,) 
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qull  peut^  presque  rien  !  Que  sont  nos  paroles  et  nos  écrits, 
et  tous  ces  efforts  pour  persuader,  et  tout  ce  vain  appa* 
reil  de  syllogismes?  airam  sonnant,  cymbale  retentissante! 
Groit-on  que  jamais  aucun  des  mortels  se  soit  laissé  ravir 
sa  religion  par  la  seule  force  du  raisonnement?  Que  le  jour 
donc  (cela  est  juste)  vienne  du  soleil,  et  bienheureux  celui 
à  qui  il  sera  donné  de  réfléchir  ses  rayons  comme  un  mi- 
roir^ et  de  les  répandre  dans  les  yeux  ouverts  à  la  lumière 
divine  !  Pour  ceux  qu'une  vapeur  mortelle  a  aveuglés,  nul 
espoir  de  guérison  et  de  retour  à  la  lumière  avant  que 
Tophthalmie  ne  soit  arrachée  jusque  dans  sa  racine.  Or^ 
lliomme  ne  peut  rien  de  semblable.  Qu'il  daigne  donc  en- 
core une  fois  mêler  sa  salive  à  notre  boue^  et  toucher  de 
son  doigt  sauveur  les  yeux  clignotants  ou  déjà  pétrifiés 
par  Terreur,  ce  médecin  qui  lui-même  est  la  vraie  lu- 
mière fMwr  tout  homme  venant  en  ce  mond^/ qu'il  pro- 
nonce le  tout-puissant  Ephphetha  (Ouvrez-vous)! 

Tels  étaient  les  vœux  que  j'exprimais^  à  Pétersboui^, 
le  i*' jour  de  mars  de  Tannée  de  Tavénement  du  Fils  de 
Dieu  1812. 
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